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Les  prières  et  les  œuvres  des  hommes  qui  vous 
ressemblent,  Monsieur  le  Comte,  ont  désarmé  le 
bras  de  Dieu.  —  Notre  Seigneur  n'a  pas  pu  per- 
mettre d'ailleurs^  que  la  France,  fille  aînée  de 
l'Ëglise^  devînt  le  théâtre  d'une  sanglante  et 
monstrueuse  orgie^  au  moment  où  elle  venait  de 
ramener  à  Rome  l'immortel  Pie  IX. 

Puma  noiK  fafrie  ^oemprencbie^  cette*  manifes- 
tation d'une  miséricorde  infinie  et  en  mériter  la 
continuation  I 

Vicomte  DE  BUSSIERRE. 
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La  révolution  religieuse  du  XVI*  Biècle  peul  être 
considérée  comme  la  cause  principale  et  le  point  de 
départ  des  dangers  qui  dous  meuacent  aujourd'hui, 
des  désordres  et  des  maux  qui  nous  accablent.  Lu- 

Ither,  en  se  séparant  de  l'Eglise  et  en  se  déclarant  in- 
iépendantde  sa  divine  autorité,  jeta  dans  la  société  les 
Hémeols  de  l'affreuse  dissolution  où  nou»  la  voyons 
jomber  de  nos  jours. 
Tôt  ou  tard  les  peuples  arrivent  aux  conséquences 
dernières  des  principes  qu'uu  leur  a  fait  admettre. 
^  (^  moine  apostat  avait,  au  nom  de  la  liberté, 
Bvert  les  voies  à  la  plus  épouvantable  licence.  Sos 
isciples  ne  devaient,  ne  pôuftiient  pas  s'arrêter  en 
feemin;  séparés  de    TKglise,  qui  jusqu'alors   avait 
aidé  seule  le  monde ,  ils  suivirent  tous  les  chefs 
Iqui  se  présentèrent  et  qui,  sous    prétexte  de  les 
fâêlivrer  du  joug  tutélaire  de  la  mystique  épouse  de 
EJésus-Christ ,  les  conduisirent  au^  plus  monstrueux 
excès.  Des  milliers  de  prétendus  réformateurs  et  ré- 
vélateurs, s'appuyant  sur  la  souveraineté  de  la  raison 
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individuelle ,  succédèrent  à  ceux  qui  avaient  donné , 
les  premiers,  le  signal  de  la  révolte,  renversèrent 
Tédifice  ruineux  bâti  par  leur  orgueil ,  et  arrachè- 
rent chaque  jour  quelque  lambeau  au  symbole  déjà 
si  restreint  des  protestants  ;  les  impies  et  les  athées 
vinrent  un  peu  plus  tard  et  étendirent  leurs,  funestes 
éûseigneûïents  dans  les  pays  même  ou  la  réforme  n'a- 
vait pU  preiidre  racine  et  né  s^était  point  établie  soils 
la  forme  d'église. 

Les  peuples  ayant  appris  à  mépriser  la  plus  auguste 
de  toutes  les  autorités,  quel  respect  pouvaient-ils  con- 
server pour  les  autorités  civiles  et  politiques  ? 

Les  principes  qui  consolident  les  sociétés  et  leur 
donnent  la  vie  et  la  durée,  n'existent  que  par  le  Ca- 
tholicisme. Ces  principes  sacrés  ayant  été  audacieuse» 
ment  foulés  «.ux  pieds,  les  doctrines  les  plus  folles,  les 
plus  impies  et  les  plus  contraires  à  notre  destinée 
dans  la  vie  présente  et  dans  la  vie  future,  se  dévelop- 
pèrent avec  une  force  et  une  puissance  qui  prenaient 
leur  source  dans  les  plus  mauvais  instincts  du  cœur 
humain. 

Elles  semblaient  avoir  atteint  leur  point  culminant 
à  la  fin  duXVlII^  siècle.  Toutefois,  elles  continuèrent 
à  miiier  sourdement  le  monde,  même  après  que  l'or- 
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dre  extérieur  eût  été  rétabli,  grâce  au  sceptre  de  fer  et 
à  la  puissante  épée  de  Napoléon.  Peut-être  la  France 
eût-elle  été  sauvée,  et  TEurope  avec  elle,  si  les  Bouiv 
bons  en  revenant  de  l'exil  s'étaient  montrés  les  véri- 
tables successeurs  de  saint  Louis,  le  plus  grand  de 
leurs  ancêtres  parce  qu'il  en  était  le  plus  saint.  Mal- 
heureusement Louis  XVIII,  imbu  des  prétendues  lu- 
mières de  son  époque,  avait  conservé  dans  un  âge 
avancé  les  déplorables  préjugés  de  sa  jeunesse;  il  ne 
comprit  pas  le  rôle  que  lui  assignait  la  Providence , 
et  crut  faire  merveille  en  octroyant,  au  royaume 
très- chrétien,  une  fausse,  plate  et  pâle  copie  de  la 
constitution  de  Thérétique  Angleterre. 

C'était  rouvrir  la  lice  à  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions, et  leur  offrir  Toccasion  si  désirée  de  déployer 
leur  activité. 

Le  pouvoir,  qui  n'avait  fait  avec  TÉglise  qu'une  al- 
liance hypocrite  et  qui  tenait  avant  tout  à  la  dominer 
et  à  l'asservir,  le  pouvoir,  affaibli  d'ailleurs  par  la 
constitution  même  en  vertu  de  laquelle  il  régnait, 
était  incapable  d'opposer  une  digue  suffisante  aux 
faux  principes  qu'une  orgueilleuse  philosophie  avait 
répandus.  L'impiété  en  profita  pour  recommencer 
ses  manœuvres.  Elle  dut  ses  succès  à  la  presse  et 
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au  nom  sonore  de  libéralisme  qu'elle  prit  alors  ; 
car  malgré  l'abus  étrange  qu^on  en  a  fait,  les  mots 
exercent  toujours  un  prestige  magique  non  seule- 
ment sur  les  masses,  mais  même  sur  une  nom- 
breuse classe  de  gens  ayant  des  prétentions  aux  lu- 
mières et  à  l'honnêteté.  Le  libéralisme,  puisqu'il 
nous  faut  adopter  Texpression  admise ,  le  libéralisme 
reprit  avec  chaleur  le  projet  voltairien  d'ëcroser 
l'infâme  j  et  dans  ce  but  il  organisa  les  sociétés  se- 
crètes^ 

La  révolution  de  1830  s'accompUt.  Ceux  qui  l'a- 
vaient préparée  se  glorifièrent  d'avoir  conspiré  pen- 
dant quinze  ans.  Satisfaits  en  partie  des  résultats  obte- 
nus, des  places,  des  honneurs  et  des  richesses  qu'ils 
avaient  accumulés,  ils  n'en  ont  pas  moins  continué 
leur  travail  désorganisateur ,  et  se  sont  efforcés  de 
substituer  de  plus  en  plus  une  prétendue  philosophie 
à  TÉvangile ,  et  d'attirer  de  nombreux  adhérents  à 
la  secte  impie  qui  travaillait  sans  relâche  à  la  ruine 
de  la  société  en  travaillant  à  celle  de  la  religion. 

Le  gouvernement  issu  des  barricades  a  été  leur 
constant  auxiliaire.  Cherchant  ses  moyens  d'existence 
et  de  stabilité  dans  la  prospérité  matérielle,  il  s'est 
écroulé  d'un  instant  à  l'autre  comme  tout  ce  qui  n'est 
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pas  fondé  en  Dieu,  et  il  a  fini  au  milieu  du  bien-ètre| 
comme  Sardanapale  au  milieu  de  ses  trésors. 

Toutefois,  la  catastrophe  de  1848 ,  de  déplorable  et 
honteuse  mémoire,  ne  nous  a  pas  fait  arriver  encore 
aux  dernières  conséquences  logiques  de  la  révolte  re- 
ligieuse du  XYl*  siècle.  Les  enseignements  de  Luther 
et  de  ses  successeurs,  $umi  dam  Um$  Uun  déofloppi* 
menti,  amènent  chaque  individu  à  se  considérer  comme 
souverain  absolu ,  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  con- 
science,  au  pouvoir,  au  bonheur;  impossible  d'é- 
chapper à  cette  conclusion  finale,  après  avoir  admit 
les  prémisses  posées  par  les  réformateurs.  Qr  la 
souveraineté  individuelle  que  nous  venons  de  définir 
trouve  sa  complète  expression  dans  le  socialisme,  et 
elle  se  manifestera  tôt  ou  tard  dans  l'Europe  entière, 
en  y  allumant  les  feux  de  la  guerre  civile.  J'ignore 
si  Dieu  nous  réserve  dans  sa  colère  le  malheur  de 
tomber  entre  les  mains  insensées  qui  prétendent  re- 
construire l'édifice  social  d'après  leurs  plans  et  leurs 
systèmes,  mais  ce  qui  est  incontestable,  c'est  que, 
battus,  vaincus,  écrasés  c6nt  fois ,  ils  recommence- 
ront cent  fois  aussi  la  guerre  qu^ils  ont  déclarée  à 
tout  ce  qui  existe,  à  moins  qu'on  ne  parvienne  à  les 
convertir  et  à  les  engager  à  se  soumettre  volontaire^ 
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ment  à  Tautçtfité  tutélaire  de  TEglise.  Les  idéeSy  même 
les  plus  extravags^pteS;,  np  sont  yaipcues  que  par  d'aur 
\m  i^P^h  —  4i?ait  Napolçpa,  si  je  np  pie  trompe  |  — 
j^jfiSis  on  pe  les  tranche  ^  f?fipps  de  «ft^^re.  Riep  i^'es^ 
p1j|s  ^^; ,  et  jamais  ap^si  pp  pe  leg  ^éracipe  par  cçs 
p8ÇffJ)les  detpirpiespres,  p?r  çe^  çopcessjppg  et  pg? 
B^çaption^  spr  legqpelle^  tapt  de  gep9  fopdept  ?iîk 
I^Qurii'hui  Içpr  pspoir. 

I^p  jpçn(^€i^  l^n'on  le  s^-che  J)ien,  p'a,  plus  qp'pne 
sçpje  ^pçr^  4r  salut;  il  peut  être  s^uyé  encore  pn  se 
{^l§j^pt  ^  y^W\  de  rarçh|9  ^ainte  que  Dieu  pqu9  9 
^on^pe  dj^ps  g*  paisériçprdg  et  4Qnt  nous  ppus  sopir 
1^3  fpllemçpt  plpignég;  la  pipr^lp,  U.paix,  l  ordre,  1* 
^cprité,  le  bonheur  véritable  n'existent  pas  ailleurSf 
et  4f!  piêoie  que  hors  de  TEglise  il  n'y  a  point  de  sa^ 
\\^  pour  leq  lUnes,  de  même  aussi  hors  de  son  sein  il 
p'y  ?^  pas  de  salut  pour  les  peuples  S 
.  hmM&  graud  parti  des  conservateurs  et  des  aroip 

'  Si  l'on  m'objecte  ici  l'exemple  de  l'Angleterre,  je  répondrai 
que  l'Angleterre  redeviendra  catholique  ;  déjà  ses  plus  nobles  enfants 
se  li^tppt  f^e  cjierpher  dans  Funité  un  rer^èile  à  leqrs  4^^*"?^  ®î  h  ^^9T^ 
anxiétés  ;  j'ajouterai  que  si,  en  punition  de  ses  crimes  et  de  ses  pré- 
▼arieations,  elle  fermait  les  yeux  à  la  lumière  et  les  oreilles  à  la  vé- 
jjté,  pour  rester  dans  l'hérésie,  elle  serait  infailllbleipent  per4ije; 
la  grandeur  de  sa  ruine  égalerait  alors  celle  de  la  puissance  factice 
•ilottt  elte  eU  si  fiera  ! 


d«  rentra  W^iit^  ik9  râioiidr»  I99  dUMt^  de  |f 
qa'ils  «ont  impuisBants  po^  le  j|4w;  tQP^  (Pt  fl^'illp 

^«'ç^ilinf  à  nwrvlier  d*»^  1«  tqw  où  ^1«  i'e|t  .fnir 
gigée.  ÇeMf)  (OQ9)4^^n  q^qn  déçi|i«  j^  puIlHer  l'iNPr 

ritùtoiro  fw)|fHnpoinii|f)..d«  tiutberi  (r«giqepVAiw 
loqnel  on  tFPVT9>  «ppUqnéR  à  1»  oociét^  civile»  leipiqtt* 
(ùpei  qif  i  ont  préudé  à  la  réforme  de  la  «ociôté  relir 
fSim0,  pt  \»  développement  Anticipé  des  idéei  que  de 

WQdisrpefi  Htopittw  s'e(fflroent  de  répnndfe  dani  k 
Dtflpd^f  h»  f>ocialiime  était  d^j^  4  Tniivra  dai»  Ift 
gp«D^  ^e^  ipstandfi- 
l\{aia  il  ne  fimt  poipt  perdra  de  vqe  qye  oette  prvr 

mière  manifestation  était  iniSniment  moins  hideuse 
(pi'elle  ne  le  serait  de  nos  jours. 
Au  XVI'  siècle  c'était,  sous  db  certains  raf^rts. 
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un  germe  éclos  avant  le  temps.  La  foi  des  rustauds 
était  égarée  plutôt  que  morte  ;  il  y  avait  encore  dans 
leurs  tètes  quelques  obseures  notions  de  justice  et  de 
droit,  que  la  tourbe  immonde  de  nos  démolisseurs 
modernes  ne  connaît  plus. 

Les  maux  que  la  désorganisation  sociale  entraîne  à 
sa  suite  grandissent  en  proportion  du  vide  que  Tab- 
sence  de  la  foi  a  produit  dans  les  âmes.  Que  Ton  juge 
d'après  cela  du  sort  qui  nous  attend ,  si  nous  devons 
être  un  jour  livrés  aux  ambitieux  dépravés  qui  ébran- 
lent le  sol  de  l'Europe  pour  se  vautrer  dans  la  fange 
des  jouissances  matérielles,  et  qui  ont  appris  à  leurs 
adeptes  à  mettre  leur  gloire  dans  le  mépris  ,  or- 
gueilleux et  hautement  avoué,  de  toutes  les  lois  re- 
ligieuses et  civiles  !  Vainqueurs ,  leur  domination  ne 
saurait  être  longue ,  à  la  vérité  ;  ils  seraient  bien  vite 
étoufiPés  eux-mêmes  dans  le  sang  et  dans  la  boue; 
mais  un  triomphe  de  quelques  semaines  leur  suffirait 
pour  faire  subir  à  l'humanité  d^nguérissables  dou- 
leurs ,  et  pour  jeter  l'Europe  expirante  aux  pieds  du 
plus  odieux  despotisme  qui  ait  jamais  pesé  sur  le 
monde  ! 

Il  est  un  fait  historique  que  nous  devons  soumettre 
à  l'appréciation  de  nos  lecteurs,  avant  d'entrer  en 
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matitoe.  Les  paysans  allemands  eontemporains  de  la 
réforme  ataient  de  jortes  sujets  de  plainte,  qai  cons- 
titorati  en  qaelqae  sorte,  une  circonstanee  atténuante 
de  leur  rérolte;  oette  Gmonstanoaest  loin  d'exister 
an  mteM  degré,  de  nos  jours. 

Nons  chercherons  à  dire  connaître  leur  satuatim 
dans  notre  introduction.  Nous  y  traeorons  également 
on  aperçu  soonnaire  des  érènements  cpn  ont  précédé 
et  amené  le  soulèyement. 

Les  tmvaax  de  plusieurs  historiens  sur  les  syn^ 
tftnies  précurseurs  de  la  révolution  religieuse,  ne 
nous  dispensent  pas  de  TBppeler  ces  symptômes,  dont 
la  connaissance  donnera  à  notre  récit  un  caractère 
d'unité  et  d'ensemble.  Lorsqu'on  veut  apprécier  et 
juger  un  événement,  il  est  indispensable  d'avoir  une 
idée  parfaitement  nette  des  causes  qui  Font  produit. 


mmm  m  mm^ 

Mous  avons  recueilli  avec  un  soin  extrême  les  matériaux 
du  travail  qu'on  va  lire.  ÇofQgfr^nt  les  cl^ppnigueiiFP  |!rtl6i 
historiens,  vérifiait  les  uns  par  les  autres^  étudiant  ç^  que 
les  deux  partis  ont  écrit,  nous  croyons  avoir  évité  toute 
assertion  hasardée. 

|V(^lhpufi3usenien^  i}  ^§t  parfois  bien  4i£Scile  d^  dépuèbr 
le  vrai  dans  les  récits  publiés  sur  les  fs^its  qui  fo^çb^pt  ^ç 
près  ou  de  loin  à  la  réforme.  Les  auteurs  protestants  sdle- 
mands  ont  plus  écrit  que  les  catholiques  sur  ces  événements; 
beaucoup  d'entre  eux  se  sont  occupés  en  particulier  de  la 
guerre  de^  rustftwds,  et  QRt  cberpbé ,  par  tpus  les  mgypns 
possibles  ^  à  la  présenter  sous  un  faux  jour,  et  à  faire  ad- 
mettre à  ce  sujet  quelques-uns  de  ces  grands  mensonges 
bistopiques  qui  ciroulent  encore  aujourd'hui  dans  le  monde 
^e^  dfippii-savams,  Cptt«f  gMcrrp  a  Qvidewinent  été  iiBp  gijef  rp 
à  la  fois  religieuse  et  politique,  produite  par  le  proleslanr 
tisme;  les  historiens  hérétiques  ayant  conscience  du  styg- 
mate  indélébile  qui  en  résulte  pour  ce  qu'ils  nomment 
leur  Eglise^  ont  mis  leurs  soins  et  leurs  talents  à  suppri- 
mer certains  détails  qui  lui  donnent  son  cachet  particu- 
lier, à  la  représenter  comme  le  résultat  de  la  tyrannie  de 
la  noblesse  et  plus  encore  du  clergé,  à  soutenir  en  un  mot 
qu'elle  n*a  rieù  de  commun  avec  la  réforme.  Pour  arriver  à 
ce  but,  ils  ont  forgé  des  faits  et  en  ont  omis  d'autres  -,  ils 
ont  tantôt  embelli,  tantôt  calomnié  certains  personnages; 
tout  a  été  dénaturé  par  leurs  plumes,  les  hommes  et  les 
choses.  Cependant  on  trouve  un  fil  pour  sortir  de  ce  laby- 


rmtlie,  m  çoDsqltapt  les  écrils  éfluwfuit  dM  («tlipliquas  et 
1(9  açn^m  Mfteiir»  protag^ 

quer  les  causes  ;  tout  en  se  montrant  haineux  i  TmoAi  Wr 
YfiTf  l'^gliM  e(.l(is  C4t)wliiw^f  Us  son^  neo  d'iN((:q^ttpns 

nent,  en  e^nériik  4  4«PWV  ^0^  no|n^ 
d«  IjÇHJ  Çt  dçs  personnage*  (jHi  on\  pHs  pwrt  <^  lliww 
rfiofljin,  â««îpMit(»Wfi|  des  eqnTfiQM^H  opt  été  détmUli 
e|  4  Inji^pi^lfis  inouTempii^  des  troupe  Insiirgiw  ^  4flf 

opqis  4'ftn))^  pi  l!«  OQt  wmlWtbUti  h*  ^m^  9il||oar 

lonmie ,  o||(  |r«df)f(in)^t  «ttfs^du  pqqr  oo|ii|)^en(}f|r  \m 

flpPYie^  ^  }fa  téiRQiqfl  WPalaHres  epsseitt  d|spvm  fHfM 

eUes  ont  agi  ;  d'abord  ay<3p  timidité,  avep  i)ne  fiQr|»  4q  ^ 

W^  W  ^9say  wf  de  foire  p«8i|er  les  assertions  ]pn  pins 

hasardées  au  moyen  d'une  forme  dubit^tliye,  d'un  ;  on  4if$ 

i'x^  ofk  assure,...',  plus  t^rd  elles  ont  adopté  des  allures 

bIds  fr^ncheçi;  enfin  elles  ont  atteint  leur  complet  dévelop? 

pe^^enf.  De  nos  jpprs  pert^ns  histori^Qs  ftllem^ds  oi^t 

fait  de  la  guerre  des  rustauds  de  magnifiques  tab|eaqz  dç 

fpfaisi^,  4sns  lesquels  le  faux  est  bftl»ileu)ent  mêlé  m  vrai  ; 

ils  out  efi^pntément  ppbljé,  çominfi  vérités  încontestAbleSf 

des  choses  qu'aucun  contemporain  ne  meptip^ne.  Ce3  hM? 

torien?  acpordent  presque  tous  leurs  sympathies  ^\a^  pan- 

liibales  qui  ont  vfïi^  ^PUipire  à  deux  doigts  de  ss^  perte,  et 

réservent  )pur  fiel,  Ipvir^  injures  et  leurs  pu(rage3|  ppur 

ceux  qui  Pont  sfmyé  du  joug  le  plus  dégradant  qui  put  êtrç 

^W?P  ^  W)Q  potion. 
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Nous  ne  parlons  pas  ici  des  ouvrages  que  nous  avons 
consultés  simplement  pour  quelques  faits  particuliers,  ce 
serait  une  longue  et  fastidieuse  énumération  ;  ils  seront 
d'ailleurs  cités  en  note  dans  le  corps  de  notre  travail. 

Nous  nous  bornons  à  indiquer  les  écrits  dans  lesquels 
nous  avons  trouvé  nos  principaux  renseignements  ;  ce  sont 
les  suivants  : 

Gnodalius.  Seditio  repentina  vulgi ,  prœcipue  rustioo- 
rum,  anno  1525,  temporevemo,  peruniversam  fere  Ger- 
maniamorta,  etc.,  imprimé  àBàleen  1580. 

Pétri  Criniti  (vulgo  :  Haarer),  historia  Rusticorum  Tu- 
multuum.  —  Chez  Struvius,  rerum  germanicarum  scrip- 
tores.  Ed.  de  Strasbourg  de  1717;  t.  m,  p.  234  et  seq  s. 
—  Il  existe  une  édition  allemande  de  cette  même  chroni- 
que, nous  ne  l'avons  pas  eue  à  notre  disposition. 

Huberti  Thomsa  Leodii  historia  seditionis  Rusticanœ 
(apud  Struv.;  t.  m,  p.  282  et  seq  s.). 
'    (Haarer  et  Léodius  étaient  tous  les  deux  secTétaifes  du 
comte  palatin  Louis.) 

Chronick  der  Truchsessm  von  Waldburg^  von  Matthœus, 
von  Pappenheim  (édition  de  Memmingen,  de  1771),  ou- 
vrage indispensable  à  qui  veut  faire  une  étude  approfon- 
die de  la  guerre  des  paysans. 

Luther,  édition  d'Altenbourg,  t.  m,  p.  106  à  138  (à 
consulter  pour  les  événements  de  la  Thuringe  et  la  per- 
sonne de  Munzer). 

Goetz  de  Berlichingen  :  histoire  de  sa  vie  écrite  par  lui- 
même,  et  publiée  par  Pistorius  (Nuremberg  '1731).  Cette 
biographie  fait  connaître  la  physionomie  de  l'insurrection 
et  les  mœurs  du  temps.  Mais  le  chevalier  présente  sous  de 
fausses  couleurs  tout  ce  qui  le  concerne  personnellement. 
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et  fait  on  beau  portrait  d'un  vilain  original^  lorsqu'il  parle 
de  lui  même. 

Johann  Beinhardt.  Fortseixuny  der  Wurtxburgiseken 
Chnmiek  wm  Lcrenx  Pries j  m  Peter  Ladwige  GesehielUt-' 
sekreibem  wm  Bi$ehoffikum  Wûrixbwrg.  (Ed.  de  Franc' 
fort,  1743),  i  consulter  pour  la  guerre  de  Franoonie). 

Historia  Salisburgensis ,  Josephi ,  Francisci  et  Pauli 
Metzger(éd.  de  Salzbourg,  de  4692),  à  consulter  p.  530  et 
suiy.,  pour  la  rébellion  dansTévèché. 

Quant  à  l'histoire  de  la  Guerre  des  Paysans  en  Alsace, 
il  faut  étudier  : 

Nicole  Wollzyr,  sieur  de  Séronville,  histoire  et  recueil  de 
la  triomphante  et  glorieuse  vicloire  obtenue  contre  les  sé- 
diûcts  et  abusés  lutliériens  ^  par  très-haut  et  très-puissant 
prince  et  seigneur  Anthoine ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  duc 
de  Galabre,  Lorraine  et  Bar,  etc.  Wollzyr,  secrétaire  et 
confident  du  duc  Anthoine ,  a  suivi  ce  prince  dans  la  fa- 
meuse expédition  d'Alsace,  et  rend  compte  jour  par  jour 
de  ce  dont  il  est  témoin  * . 

Sleidan.  Commentaria  de  statu  religionis  sub  Carolo  V. 

Les  quatre  chroniques  alsaciennes  de  Herzog,  Trausch, 
Wenker  et  Speckle.  Les  trois  dernières  sont  manuscrites  et 
se  conservent  à  la  bibliothèque  de  Strasl)0urg.  Celle  de 
Trausch  forme  trois  gros  in  quarto;  elle  est  un  des  ouvrages 
de  ce  genre  les  plus  complets  et  les  plus  curieux  qui  se 
puissent  lire.  Malheureusement  la  qualité  de  protestant 
place  l'auteur  à  un  point  de  vue  absolument  faux  dès  qu'il 
est  question  de  religion. 

1  Les  récits  de  Wollzyr  sont  pleinemeol  confirmés  par  ceux 
d'Edmond  du  Boulav  et  de  Nicolas  Boucher. 
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Dom  Calmet.  Histoire  de  LolTàînc  (édition  de  Ndricy, 
1752,  p   495etsuiv.]. 

Laguille.  Histoire  de  la  province  d'Alsace,  etc.  Stras- 
bourg, 1757.  (Résumé  rapide  triais  très  bien  fait  de  la 
guerre  des  rustauds  dans  ce  pays.) 

Les  principaux  ouvrages  allemands  modernes  sur  là 
giièrre  des  paysaiis,  sont  les  suivants  : 

Baurenkrieg .  Von  Georg  Sarlorius^  professer  in  Gàèttin' 
gen.  —  Ce  livre,  écrit  à  la  fin  du  dernier  siècle,  a  été 
publié  à  Frankenthai  en  1814.  Il  est  bien  conçu  dans  son 
ensemble  et  présente  un  tableau  assez  exact  de  la  marche 
générale  de  l'insurrection.  Mais  Pauteur  est  un  de  ceux 
qui  se  sont  efiTorcés,  avec  le  plus  de  zèle,  de  trancher  la  filia- 
tion entre  la  réforme  et  la  guerre  des  rustauds.  Il  formule 
d'une  manière  absolue  et  présente  comme  vérités  incontes- 
tables, les  faits  controuvés  et  calomnieux  qui  ont  pris  place 
dans  le  domaine  de  l'histoire.  On  doit  donc  le  lire  avec  dé- 
fiance et  n'adopter  ses  jugements  et  ses  affirmations  qu^a- 
près  un  sérieux  examen. 

On  en  peut  dire  autant  d'Oechsle,  dont  l'écrit  a  été  pu- 
blié en  1830  à  Heilbronn  sous  le  titre  de  :  Oechsle  Bey^ 
trage  zur  Geschichte  der  Frankischen  Grœnzlandem^  mit 
einer  Vorrede  von  Johann  Gottfried  Pahl.  L'auteur  de  la 
préface  met  tous  ses  soins  à  démontrer  que  la  guerre  des 
paysans  doit  être  attribuée  uniquement  à  la  noblesse  et 
lu  clergé.  Oechsle  poursuit  le  même  système,  toutefois 
son  travail  a  sous  plusieurs  rapports  le  mérite  de  la  nou- 
veauté ;  l'écrivain  a  examiné  avec  soin  les  archives  de  di- 
vers lieux  où  la  révolte  a  sévi,  et  son  livre  renferme  une 
nombreuse  collection  d'actes  contemporains  fort  curieux, 
précédemment  inconnus* 


AlhgmHU  Gdehidm  de*  gAisim  BmtréHrtrwgt  nâek 
htndicMfiHAeh  Und  gedruéktm  OimUm  um  doeior 
W.  Éimaurimm.  [Sfiittgflhl.  Ed.  de  f  847,  i  toI.}.  taX  oà^ 
«Agé  tjm  M  qtMqtè  brait  ttarmi  kk  démagogues  àl- 
lefloands,  nôtU  dérOhi  etftyer  de  U  faire  eoimdtre  i  boé 
MetijafB.  L'WtMtr  â  Mt  démenées  traraiii  et  pttrtlf 
WAt  mii  plorflelM  iMét»  dé  labeur  à  prodatre  one  Atà  ^ 

ftovHB  lèi  pitu  déiestalles  et  les  plus  êmpoiwobiès  de  '.'^ 

intfeéjtôqaè.  tl  a  6cHI  ÏVeo  le  biit  constant  de  prAnet  et  ^ 

déoétâlfei'  le  ibàl,  lè  vîc«,  le  nietmiDt^t--  el  rîiii{>l<;ti!-....f 
efl  Icri  itàwl^t  dés  beaux  noms  de  jusUcfl,  de  vertu  et  w 
vérité.  On  â  de  la  peine  à  le  simte-  ;  ta  reditrclic  H  Vai- 
fect&liôn  bftttséaboàdc  i\e  son  style  foDl  souvent  tomtwr  ié 
ttflnme  des  mains;  habitiielleiiu'nt  il  est  eoiifiis  ù  furoe 
d'èfifi^  dans  Im  détails,  d'enlaiser  les  noms  propres,  de 
s^tirttef  pour  faire  le  panégyrique  des  drAles  les  plus 
obscurs  dé  l'époque ,  et  de  suivre  amoureoseibeDt  chaqud 
petit  corps  d^surgés,  avec  la  pédanterie  lourde  et  hti- 
guante  de  certûns  savants  tudesquea.  Impossible  de  sai- 
sir  l'ensemble  du  mouvement  lorsqu'on  le  prend  pour 
guide. 

Le  livre  de  Zimmermann  peut  passer  pour  un  échantil- 
lon modèle  de  certùne  branche  de  notre  littérature  contem- 
poraine, à  laquelle  tout  honnête  homme  doit  imprimer  lors- 
qu'il en  a  l'occasion,  un  stygmate  indélébile,  et  qui,  sous 
prétexte  de  liberté  des  opinions,  travaille  incessammeut  à 
pervertir  les  coeurs  et  les  esprits.  Toute  âme  droite  sera 
profondément  révoltée  des  appréciations  et  des  jugements 
cjoiques  de  l'auteur,  à  moins  cependant  qu'un  sens  aussi 
complètement  perverti  n'excite  la  pitié  de  préférence  à  tout 
autre  sentiment.  Jamais  libre  pensmr  d'outre-IUiin  n'a 
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aussi  impudemment  travesti  l'histoire,  n'a  eu  autant  de 
haine  et  de  fiel.  L'infâme  Hotten,  Florian  de  Geyer,  Hi- 
pltT,  Weigand,  Rohrbach  el  d'autres  scélérats  du  même 
acabit  sont  ses  héros. — Le  mensonge,  l'horreur  de  l'Eglise, 
et  de  toutes  les  institutions  les  plus  respectables,  percent  à 
chaque  page  dans  les  trois  volumes.  La  tendance  rationa- 
liste, socialiste  et  communiste  de  l'ouvrage  n'est  pas  même 
dissimulée;  il  abonde  en  déclamations  dignes  des  sorties 
les  plus  furibondes  de  nos  montagnards.  Cependant  il  faut 
le  lire,  ne  fiit-ce  qu'à  cause  de  sa  réputation  et  de  la  masse 
de  documents  que  Zimmcrmann  a  été  à  même  d'examiner. 
L'auteur  ne  se  contente  pas  d'énumérer  les  justes  sujets  de 
plaintes  des  paysans,  il  dépasse  à  ce  propos  toutes  les  li- 
mites connues  de  l'exagération,  puis  il  excuse  leurs  excès 
les  plus  hideux;  c'est  à  peine  s'il  leur  inflige  en  passant, 
de  très-loin  en  très-loin,  un  blâme  léger,  s'il  trouve  une 
parole  quelque  peu  désapprobatrice  lorsqu'il  s'agit  de  l'in- 
cendie ou  du  pillage  des  couvents  el  des  châteaux,  de  la 
profanation  des  églises,  du  massacre  des  prêtres  et  des 
moines.  Il  qualifie  au  contraire  de  monstres  et  de  tigres 
tous  les  adversaires  des  rustauds,  et  quand  il  parle  d'un 
évèque  ou  d'un  chef  de  communauté  religieuse,  son  hor- 
reur se  traduit  par  les  épithètes  les  plus  énergiques  et  les 
plus  outrageantes.  Dans  ce  cas  il  a  soin  aussi  de  citer  ses 
autorités  de  façon  à  rendre  les  vérilications  impossibles  ; 
il  prétend  être  cru  sur  parole. 

Zimmermann,  au  reste,  parait  avoir  une  liante  opinion 
de  lui-même  et  de  son  mérite  ;  il  déclare  dans  sa  préface 
(t.  m,  p.  7)  que  tout  homme  sensé  admirera  la  science 
et  la  dignité  de  son  œuvre,  et  quelques  lignes  plus  bas 
il  daigne  affirmer  du  ton  le  plus  condescendant  que  les 
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écrits  de  qndqiies-ims  de  ses  devanciers  pourront  oonti* 
Doer  à  exister  à  o6té  du  sien  ! 

NoDS  smns  puisé  enfin  de  nombreux. et  très-prècirax 
raiseigiieaiflBts  dans  un  volume  intitulé  :  Siudim  und 
Skixxm  jnr  GadiidUê  der  Refarmatùm  (Schsfihouseï 
4846).  On  a  rassemblé  sous  ciq  nom  une  série  d'articles  ad- 
mirablement bien  fidts ,  pleins  de  vérité  et  d'intérêt,  qui 
ont  para  dans  les  feuilles  bistorico  politiques  pour  PAlle-  ^;  i 

magne  catholique^de  1838  à  1841.  Ils  sont  dus  à  la  plume 
du  docteur  Jarke.  Il  est  impossible  de  réunir  des  vues  plus 
justes,  plus  larges,  plus  conformes  ans  règles  d'une  saine 
critique,  à  un  récit  plus  rapide  et  pipsiÉWÉsant.  Cea  arti- 
ctes,  si  remarquables  sous  tous  les  HfpfMs  sant  inoon- 
testablement  ce  que  nous  avons  tvoiM  de  mieux  sur  la 
question  que  nous  nous  proposons  de  traiter. 


8 


INTRODUCTION, 


CoMidératiam  gétUraleê. 

La  vraid  civUîffition  repoie  eHentieU^nent  fur 
leg  rapiKNrto  de  la  créature  avec  le  Créateur  ^  de 
Thomoie  av^  son  Dieu*  Sans  la  religion^  il  n'y  a 
a  pas  de  civilisation  possible, 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ^  après  avoir  acconw 
pli  Tœuvre  de  notre  Rédemption^  a  laissé  son 
pouvoir  et  son  esprit  à  l'Eglise  son  épouse,  au 
sein  de  laquelle  il  veut  rester  autorité  vivante 
pour  nous.  Cette  Eglise  ne  se  borne  pas  à  nous 
ofirir  le  type  de  la  perfection ,  elle  ncyis  aide 
encore  >  par  les  moyens  puissants  qu'elle  met  k 
notre  disposition,  à  le  réaliser  en  nous  et  à  re-* 
monter  vers  l'état  sublime  dont  nous  sommes  dé- 
chus par  le  péché  de  notre  premier  père*  Humai- 
nement parlant ,  le  moindre  choc  semblait  suf- 
fisant pour  renverser  l'édifice  mystique  fondé  par 
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Jésus-Christ.  11  a  reposé  pendant  plusieurs  siècles 
sur  une  dynastie  de  vieillards  persécutés,  siégeant 
dans  les  catacombes.  Cependant  l'Eglise  catho- 
lique, essentiellement  militante,  a  brisé  les  entra- 
ves dont  on  a  voulu  la  charger  ;  elle  a  surmonté  tous 
les  obstacles  que  l'on  a  prétendu  lui  opposer,  elle 
a  vaincu  le  paganisme,  la  barbarie  et  l'erreur. 

Obligée  de  combattre  tantôt  l'ignorance,  tantôt 
les  passions  les  plus  désordonnées,  elle  n'a  pas  été 
découragée  par  la  longueur  de  la  lutte,  car  elle 
avait  conscience  de  son  immortalité. 

En  dépit  de  résistances  en  apparence  insur- 
montables, elle  avait  établi  l'unité  sur  la  terre  et 
inspiré  à  l'humanité  l'amour  du  bien  et  du  beau 
moral  ;  elle  avait  fait  peu  à  peu,  de  l'Europe,  une 
grande  famille  chrétienne,  dont  le  chef  spirituel 
était  le  Pape ,  juge  suprême  des  peuples  et  des 
rois. 

Cet  essor  admirable  fut  arrêté  vers  le  quator- 
zième siècle  ;  les  souverains  Pontifes  perdirent  une 
grande  partie  de  leur  influence  sur  les  événements 
politiques,  La  translation  du  Saint-Siège  à  Avignon^ 
le  griand  schisme  d'Occident,  les  allures  tantôt 
mondaines,  tantôt  belliqueuses  de  certains  papes, 
et  surtout  les  déplorables  conséquences  des  con- 
ciles de  Pise ,  de  Constance  et  de  Bâle,  avaient 
ébranlé  l'immense  et  antique  autorité  de  la  chaire 
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de  8aiat  Pierre,  Dans  ces  assenibitesi' tu  tnUi 
tenté  de  donner  à  l'Eglijse  une  eontteHiUon  f^l 
compromettait  les  droits  de  la  ^^Êfovié^jftk.ééekr 
rant  les  conciles  supérieurs  aux  vicaireif  dft  Jénur 
Christ,  Cette  idée  folle  et  dangereuse^  qpkn^e^altb 
plus  aujourd'hui  que  dans  les  cerveaux  de  queV 
cpies-uns  de  nos  gallicans,  menaçait  de  deyenir 
générale  au  quinzième  siècle ,  comptait  même  de 
m)mbreux  adhérents  dans  le  clergé,  et  devait  me- 
ner infailliblement  à  la  ruine  de  l'Eglise  ^ 

En  même  temps  aussi ,  de  graves  abus  exis<> 
taient  et  une  partie  considérable  du  clergé ,  en 
Allemagne  surtout^  était  tombée  dans  la  mollesse, 
dans  la  soif  des  richesses  et  Favarice,  dans  la  né- 
gligence et  Foubli  de  ses  devoirs.  Il  n'en  pouvait 
être  autrement.  D'une  part,  les  erreurs  de  Wic» 
leff,  en  pénétrant  dans  les  universités^  avaient  altéré 
là  foi  et  porté  atteinte  à  la  simplicité  de  l'obéis- 
sance envers  les  pasteurs  de  l'Eglise,  D'un  autre 
coté,  les  évéques  avaient  forcément  négligé  le  gou- 
vernement de  leurs  diocèses  pendant  le  schisme. 


^  L^auteur  des  Sludien  und  Skizzen  remarque  airec  beaucoup  de 
justesse  que  ce  faux  libéralisme  du  clergé  d'alors  fut  tué  par  le  sani- 
culotisme  radical  des  hérésies  du  seizième  siècle  j  qui  en  fit  com- 
prendre le  danger.  Sous  ce  rapport,  le  protestantisme  a  été  un  remède 
héroïque  employé  par  la  divine  Providence  pour  sauver  TEglise.  Dès- 
lors  les  plus  aveugles  ont  senti  ce  que  devait  être  le  Pape.  Les  héré- 
siarques déclaraient  le  souverain  pontife  TAntéchrist  ;  les  catholiques 
ont  pris  nécessairement  le  contre-pied  absolu  de  cette  assertion. 


i 
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Mêlés  aux  discussions  et  aux  négociations  de  l'é^ 
pùqûé,  ils  avaient  été  obligés  à  de  longues  et  fré- 
queutes  abitences  i  un  déplorable  relâchement  s'en 
était  suivi» 

Toutefois^  C6S  aveux  n'impliquent  en  aucune 
façob  que  rEglide  elle-même  ait  erré^  qu'elle  ait 
été  indigne  ôu  corrompue ,  comme  on  a  voulu  le 
prétendre*  Fille  du  Ciêl^  elle  est  restée  san» 
taches  au  milieu  de  l'agitation  des  passions  hu^ 
mai  nés  et  elle  a  conservé  da  doctrine  dans  toute 
sa  pureté,  conformément  aux  promesses  de  Jésus- 
Cbrist.  Nôtré-Seigneur^  en  lui  donnant  Finfailli- 
bilité,  n'a  pa8  dotiné  l'impeccabilité  à  ses  ministre*  ; 
leurs  fautes  n'ont  pu  rejaillir  sur  elle.  Il  y  a  eu  un 
Judas  parmi  les  Apôtres.  Les  enseignements  et  le 
baptême,  prêches  et  donnés  par  le  traître,  n'en 
restaient  pas  moins  les  enseignements  et  le  bap^- 
tême  du  Sauveur  des  hommes;  jamais  aussi  on  n'a 
éu  l'idée  de  déclarer  que  la  loi  autorise  le  crime, 
parce  que  certains  magistrats  l'éludent  (m  la  vio- 
lent. 

L'Eglise  travaillait  d'ailleurs  à  porter  remède 
aux  désordres.  Jamais  on  ne  vit  s'élever  de  plain^ 

tes  aussi  fréquentes  sur  la  dissolution  du  clei^é 

que  dans  les  synodes  et  les  conciles  du  quinzième 
siècle,  et  jamais  on  ne  fit  des  règlements  aussi 
nombreux  pour  guérir  et  prévenir  le  mal.  Et 
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en  tSSA,  de  rBgiiie  Mnle  pouvait  Tenir  une  tê^ 
forme  «Ittteire^  procèdent  avec  maturité  et  oon* 
eirtant  à  ramener  toutes  chosea  aux  principei  pm 
du  Catlioiidane,  lans  raisonner  sur  la  révélation» 
«ne  WDnemx  les  dogmes  même  du  Christié* 
oime.  Cette  réforme  sainte  et  juste  s'est  ftite, 
mais  plus  tard  ;  elle  t  été  opérée  par  les  décisions 
du  eoncilede  Trente^  par  les  exemples,  leséerili 
et  les  actes  des  saints  Ûlustres  que  le  seinème  et 
l0  di1^>6q[>titale  nèclesont  vu  naître.  BUe  place  en 
fice  des  noms  de  Luther,  de  Calvin,  de  ZwingUi!^ 
de  Mélanehton,  d'CBoolampade,  de  Carloatadt,  d« 
Munaer,  eto.,  ceux  de  saint  Pie  Y,  de  saint  Ignaeé 
de  Loyola>  de  saint  FrançoûhXaviBr,  de  saint  Yfai* 
centHie*Pattl,  de  saint  François  Régis,  de  saint 
François  de  Sales,  de  saint  Jean  de  la  Croix,  de 
minte  Thérèse,  de  sainte  Jeanne  de  Chantai,  etc., 
etc.  ;  d'un  côté  la  destruction  de  l'idée  chrétienne, 
le  désordre,  le  dévergondage ,  le  fractionnement 
en  une  foule  de  sectes  hostiles  entre  elles;  de 
l'autre  l'unité,  la  grandeur,  la  science ,  la  vertu, 
la  morale  la  plus  sublime  et  la  charité  la  plus 
active,  le  dévouement  le  plus  complet  pour  porter 
remède  à  toutes  les  misères  morales  et  phyn- 

ques. 
Dieu,  souyerainement  fidèle  à  ses  promeâses,  a 

tnt)uvé  ainsi,  une  fois  encore,  qu'il  n'abandonne- 
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rait  pas^  jusqu'à  la  consommation  des  siècles^  sa 
mystique  épouse ,  et  que  les  attaques  folles  et  pas- 
sionnées des  hommes  ne  pourraient  jamais  l'a- 
battre ni  même  l'ébranler.  Malheureusement,  la 
situation  dans  laquelle  se  trouvait  alors  l'Europe, 
a  retardé  l'avènement  de  celte  véritable  réforme. 
De  tristes  symptômes  se  manifestaient  à  la  fin 
du  quinzième  siècle  ;  l'alliance  du  sacerdoce  et  de 
l'empire,  qui  avait  hâté  jadis  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation ,  n'existait  plus  ;  à  mesure  que  la  vie  re- 
ligieuse et  la  discipline  s'étaient  affaiblies ,  l'an- 
tique lien  des  nations  chrétiennes  s'était  relâché. 
Une  politique  étroite,  mesquine  et  égoïste  avait 
succédé  à  la  glorieuse  époque  des  mouvements 
généreux,  des  nobles  élans,  de  l'enthousiasme 
pour  ce  qui  est  vraiment  grand  ;  la  pensée  reU- 
gieuse  n'était  plus  la  pensée  dominante  des  princes 
et  des  peuples.  Tout  annonçait  l'approche  de  jours 
mauvais,  tout  faisait  présager  une  immense  catas- 
trophe dont  l'Allemagne  serait  le  principal  théâtre. 
La  division  de  ce  pays  en  une  foule  de  petits  états, 
les  fréquentes  guerres  privées,  l'avaient  plongé 
dans  le  désordre  et  l'anarchie.  L'empereur  Maxi- 
miUen  chercha  à  la  vérité  à  y  remédier,  en  éta- 
bHssant  la  paix  publique  de  1495  et  le  tribunal 
impérial  chargé  d'en  garantir  l'observation  ;  mais 
l'autorité  souveraine  avait  été  trop  abaissée,  trop 
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«mYent  méconniie  ^  pour  pennettre  au  prince  dV 
gir  effieaoemeni.ea  cas  de  nécessité. 

La  guerre  étrangère  vint  compliquer  la  situa* 
tion.  Charles,  petit-fik  de  Tempèreur  Maximilien 
d  roi  d'Espagne,  fut  appelé  bientôt  aussi  au  trône 
impérial.  La  grandeur  de  la  maison  de  Habsbourg 
inspirait  peut-être  plus  de  jalousie  encore  que  de 
crainte  à  François  V,  roi  de  France  ;  il  n'eut  plus 
qu'une  pensée,  qu'un  désir,  celui  d'humilier  son 
rival.  En  même  temps,  les  progrès  gigantesques 
de  la  domination  turque  menaçaient^  du  côté  de 
rOri^t^  la  Hongrie,.la  Pologne,  l'Autriche  et  l'Ai* 
lanagne  entière. 

Dans  des  conjonctures  religieuses  et  politiques  si 
difficiles^  il  eut  fallu,  pour  sauver  le  monde^  qu'un 
nouveau  Charlemagne^  dévoué  à  la  fois  à  l'Eglise 
et  à  l'Etat,  vînt  conjurer  le  péril,  par  une  intelli- 
gence assez  vaste  pour  répondre  aux  besoins  du 
moment  ^ 

^  Charles-Quint  était  un  habile  politique  et  rien  de  plus;  le  grand 
homme  devine  et  comprend  les  vrais  besoins  de  Thumanitéf  et  tra- 
vaille à  les  satisfaire  sans  jamais  se  laisser  détourner  de  son  but  par 
des  instincts  ou  des  désirs  égoïstes. 

Le  grand  mal  c^est  que  les  monarques  chrétiens ,  qui  ne  doivent 
leur  puissance  qu'à  TEglise,  au  lieu  de  se  servir  de  cette  puissance 
poar  défendre  et  protéger  TEglise,  n'en  ont  fait  usage  que  pour  Thu- 
milier  et  Tasservir. 

Les  trônes  ne  se  raffermiront,  les  peuples  ne  rentreront  dans 
l'ordre,  que  lorsque  TEglise  pourra  en  toute  liberté  exercer  son  salu- 
taire empire  sur  Thumanité. 
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A  défaut  d'im  semblable  génie^  on  pouvait  ft'at* 
tendre  à  ce  qu'une  étincelle  suffiiait  pour  allumer 
un  incendie,  que  des  flots  de  sang  ne  parvien- 
draient pas  à  éteindre. 

Luther  et  la  réforme. 

Martin  Luther  fut  rhomme  qui  mit  le  feu  à  Té* 
difice  religieux  et  social. 

Il  était  né  à  Eisleben,  le  10  novembre  1483, 
Son  père,  qui  travaillait  aux  mines,  le  destinait  à 
la  jurisprudence  et  le  fit  étudier  à  Magdeboui^,  â 
Ëisenach  et  à  Ërfurth.  Toutefois^  l'étude  du  droit 
et  de  la  littérature  ne  convenait  point  au  carac- 
tère de  Luther  ;  il  entra  au  couvent  des  Augtistini 
d'Erfurth  le  17  juillet  1505,  y  fit  profession 
contre  la  volonté  de  sa  famille  et  y  devint  prêtre 
dès  l'année  1507.  On  trouve,  dans  les  études  his* 
toriques  précédemment  citées  ^,  un  portrait  de 

Luther,  admirable  de  vérité  et  qui  donne  la  clé 
du  triste  et  terrible  rôle  que  cet  homme  a  joué  dans 
le  monde.  L'auteur^  se  fondant  sur  les  autorités 
les  plus  irrécusables  et  en  grande  partie  sur  les 
écrits  du  soi-disant  réformateur,  prouve  que  Lu^ 

'  Sludien  und  Skizzen,  etc.,  p.  19,  et  seq.  S. 
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ther,  à  son  entrée  dans  le  cldtre,  était  un  esprit 
doué  de  fecultés  remarquables^  mais  dévoré  de 
wrupules  et  plein  d'orgueil.  11  dierchait  sa  justi- 
fication dans  ses  propres  couvres  ;  il  prétendait  se 
âauver  par  son  travail»  par  son  aseétisme,  par  la 
iMcte  observance  de  sa  règle,  et  par  une  sévérité 
jàarisaïqtte  à  laquelle  la  charité  était  absolument 
étrangère. 

Toujours  mécontent  de  Im-mème,  ses  moindres 
foutes  Uessaient  sa  vanité  et  ses  folles  espéranœsi 
pan»  qu'elles  lui  démontraient  son  néant  et  l'i* 
Autilité  de  ses  efforts.  Aucun  confesseur  ne  par* 
venait  à  le  calmer>  à  lui  faire  comprendre  que> 
d'après  l'enseignement  de  l'Eglise,  nous  sommes, 
quoique  nous  fassions,  des  serviteurs  inutiles  et  que 
nos  œuvres  n'acquièrent  de  valeur  que  par  leur 
union  aux  mérites  infinis  de  Jésus-Christ.  En  un 
fflot^  Luther  était  en  contradiction  manifeste  avec 
la  doctrine  catholique. 

Plus  tard,  ainsi  que  nous  le  verrons,  il  comprit 
qu'il  avait  suivi  une  fausse  direction  ;  il  tomba 
alors  dans  l'excès  opposé,  sans  abjurer  pour  cela  la 
profonde  et  terrible  cause  de  son  mal,  son  orgueil 
démesuré.  N'ayant  rien  pu  faire  par  ses  propres 
forces,  il  se  prit  à  nier,  de  la  façon  la  plus  absolue, 
la  liberté  de  rhomme  et  la  possibilité  des  bonnes 
œuvres,  et  à  soutenir  que  nous  sommes  justiOés 
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par  Jésus-Christ,  sans  aucune  coopération  de  notre 
part,  sans  pénitence  ni  amendement.  Moine,  il 
avait  été  Péiagien  ;  apostat,  il  accusa  l'Eglise  de 
Fêtre,  lâcha  la  bride  à  toutes  les  passions  en  pro- 
clamant TimpossibiUté  de  les  dompter,  et  jeta  ainsi 
dans  le  monde  l'élément  de  dissolution  le  plus 
épouvantable.  L'auteur  que  nous  citions  ci-dessus 
fait  à  ce  propos  une  observation  pleine  de  justesse. 
Un  grand  saint;  dit-il  \  recommande  défaire  les 
œuvres  comme  si  la  grâce  n'existait  pas,  et  de 
compter  sur  la  grâce  comme  si  nous  ne  pouvions 
accomplir  aucune  œuvre  ;  -r— Luther  n'observa  d'a- 
bord que  la  première  moitié  de  cette  règle ,  il  n'en 
suivit  plus  que  la  seconde  après  sa  rupture  avec 
l'Eglise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tandis  qu'il  se  trouvait  dans 
son  couvent,  il  menait  un  genre  de  vie  sévère  et 
mortifié;  sa  conduite  extérieure  était  celle  d'un 
religieux  se  livrant  aux  exercices  de  la  pénitence  et 
de  la  vie  ascétique.  L'Ecriture-Sainte,  et  les  com- 
mentaires de  Nicolas  de  Lyre,  étaient  alors  ses  lec- 
tures favorites.  En  1508  le  prince  électeur  de  Saxe 
l'appela  en  qualité  de  professeur  à  l'université  de 
Wittemberg;  il  y  enseigna  la  dialectique  ei  la 
théologie  et  y  prêcha. 

'  Ibid.,  p.81 
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Des  affaires  de  son  ordre  obligèrent  Luttier  de 
se  rendre  à  Rome  la  Sainte,  —  c'est  ainsi  qu'il 
la  nonunait  alors.  Il  en  parcourut  les  sanctuaires 
avec  la  plus  profonde  dévotion  ;  il  ressort  de  ses 
propres  écrits  qu'en  dépit  des  affirmations  con* 
traires  de  certdns  auteurs  protestants,  ce  voyage 
n'a  ccmtribuèen  rien  à  son  apostasie.  Il  reprit  ses 
fonctions  de  professeur  de  théologie  à  son  retour 
en  Allemagne^  et  se  tint  tranquille  pendant  quelque 
temps  encore  ;  mais  en  l'année  1516  il  fit  soute- 
nir des  thèses  publiques^  dans  lesquelles  on  trouve 
déjà  le  germe  des  erreurs  qu'il  enseigna  depuis. 

L'indulgence  plénière^  publiée  par  Léon  X  et 
prèchée  par  ses  ordres^  fournit  au  docteur  Martin 
un  prétexte  de  lever  ouvertement  l'étendard  de  la 
révolte  contre  l'autorité  pontificale.  On  devrait 
supposer  que  Luther^  au  moment  où  il  entrait  en 
lice^  savait  au  moins,  ce  dont  il  était  question  ;  mais 
il  déclare  lui-même  le  contraire  avec  la  plus  rai^e 
impudence  :  «  Aussi  vrai  que  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  m'a  racheté,  dit-il  S  j'ignorais  complète- 
ment ce  qu'est  l'indulgence  ;  au  reste  personne 
n'était  plus  avancé  que  moi  là  dessus  *.  » 

^  Wals'che  ÀQsgabe,  t.  xyii,  p.  i704. 

1  Cet  aveu  ne  prouve  pas  en  faveur  de  la  science  théologique  du 
professeur  de  Wittemberg  ;  mais  ne  lui  en  di^plaise ,  il  suffît  de  lire 
les  écrits  de  ses  adversaires,  pour  demeurer  convaincu  qu'ils  savaient 
parfaitement  ce  qu'est  l'indulgence. 
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Celte  ignorance  complète  n'empêcha  point  le 
docteur  Martin  d'afficher^  le  31  octobre  1517,  ses 
fameuses  quatre-vingt-quinze  thèses.  Il  dit  cepen- 
dant encore  dans  la  soixante  et  onzième  :  a  Mau* 
dit  et  anathême  soit  celui  qui  parlera  contre  la 
vérité  des  indulgences  pontificales.  » 

Les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la  publica» 
tions  des  indulgences  et  dont  beaucoup  de  savants 
évêques  se  plaignaient  à  juste  titre^  donnèrent  un 
retentissement  extrême  aux  thèses  de  Luther.  Elles 
furent  réfutées  successivement  par  Conrad  Wim- 
pina  S  par  le  célèbre  Tetzel ,  par  le  dominicain 
Sylvestre  Prierias  à  Rome  et  par  Hoogstraten 
à  Cologne.  Vers  le  même  temps ,  le  savant  Jean 
Eck^  vice-chancelier  de  l'université  d'Ingolstadt, 
publia  son  premier  écrit  contre  le  novateur.  Celui- 
ci  répondit  promptement  à  tous  ses  adversaipfti; 
il  le  fit  en  prenant  déjà  le  style  hautain^  tranchant 
et  injurieux  qu'on  retrouve  dans  ses  ouvrages  pos- 
térieurs. Dès-lors  aussi ,  il  commença  à  émettre 
des  propositions  contraires  à  la  doctrine  de  TE- 
glise^  pour  laquelle  cependant  il  protestait  encore 
de  son  respect  et  de  sa  soumission.  Déjà  il  avait 
gagné  à  sa  cause  Bucer  le  dominicain^  et  le  doc- 
teur Carlosladt^  qui  devint  par  la  suite  un  de  ses 
ennemis  les  plus  acharnés. 

'  Professeur  à  Francfort  sur  FOdef,  p.  <ÎK)i 
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Sur  ce»  entrefaite»  (1518),  LéonX  avait  nommé 
Gabriel  de  Venise  général  intérimaire  des  er- 
mites de  Saint-Augustin.  Gabriel^  qui  considérait 
la  grande  affaire  des  indulgences  comme  une 
simple  dispute  de  moines  allemands^  crut  pouvoir 
imposer  silence  à  Luther,  au  nom  de  son  vœu  d'o- 
béissance. Luther  ne  se  tut  point  ;  mais  il  essaya 
de  se  justifier  par  d'hypocrites  protestations.  Le 
Pape  le  somma  de  comparaître  à  Rome  dans  un 
délai  de  soixante  jours  ;  —  toutefois,  à  la  demande 
des  électeurs,  il  le  dispensa  du  voyage  et  lui  enjoi- 
gnit simplement  d'entrer  en  conférence,  à  la  diète 
d'Augsbourg,  avec  le  cardinal  légat  Cajétan,  le  sco- 
lastique  le  plus  distingué  de  l'époque. 

Luther,  qui  prétendait  n'avoir  rien  avancé  dans 
ses  thèses  que  de  conforme  à  T Ecriture-Sainte, 
aux  décrets  des  Papes  et  à  la  saine  raison ,  se  re- 
fusa à  une  rétractalion  absolue.  H  répondit  au  car- 
dinal dans  deux  conférences,  avec  une  morgue  et 
une  insolence  inouies,  en  appela  du  Pape  malin- 
formé  au  Pape  mieux  informé,  et  craignant  d'être 
arrêté  il  quitta  brusquement  Augsbourg.  Ce  fut 
alors  que  Léon  X  exposa  dans  une  bulle  la  doctrine 
catholique  touchanilcs  indulgences  et  leur  usage, 
et  prouva  ainsi  que  les  abus  dont  on  s'était  rendu 
coupable  et  les  publications  de  Tetzel ,  ne  pou- 
vaient être  attribués  à  l'Eglise.  Le  Pape  envoya 
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aussi  en  Allemagne  son  camérier^  Charlesde  Miltilz . 
pour  engager  Luther  à  se  tenir  tranquille  jusqu'au 
moment  où  les  évêques  auraient  rendu  leur  juge- 
ment. Ceci  se.  passait  au  commencement  de  l'an- 
née 1519,  —  et  le  3  mars  Luther  écrivait  encore 
au  souverain  Pontife^  pour  protester  de  sa  soumis- 
sion et  de  son  respect  envers  sa  Sainte  Mère  FE- 
glise  romaine.  Toutefois,  alors  déjà,  il  disait  con- 
fidentiellement à  ses  amis  «  que  le  Pape  pourrait 
bien  être  l'Antéchrist,  ou  au  moins  son  précur- 
seur. » 

Le  synode  qui  devait  réunir  les  évêques  alle- 
mands fut  précédé  d'une  conférence  publique  te- 
nue à  Leipzig,  en  présence  du  duc  Georges  de 
Saxe,  par  Luther  et  Carlostadt  d'un  côté,  par  le 
docteur  Eck,  de  l'autre.  Elle  dura  depuis  le  27 
juin  jusqu'au  16  juillet  1519.  Eck  réfuta  ses  ad- 
versaires de  la  façon  la  plus  brillante,  dans  les  dif- 
férentes thèses  qui  furent  soutenues  et  dont  les 
principales  étaient  :  la  suprématie  de  l'Eglise  de 
Rome,  la  grâce,  la  liberté  de  l'homme  déchu, 
la  pénitence  et  les  indulgences.  Luther  était  bien 
loin  déjà  de  ses  anciennes  idées  pélagiennes  ;  il 
commença  dès-lors  à  affirmer  que  la  foi  sauve 
sans  les  œuvres  et  à  nier  la  primauté  des  Papes  et 
l'infaillibilité  des  conciles. 

Toutefois,  les  conférences  de  Leipzig  augmen- 
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tèrent  la  célébrité  de  l'apostat^  bien  qu'il  y  eût  suc- 
combé; elles  lui  procurèrent  l'occasion  de  se 
mettre  en  scène  et  d'attirer  à  son  parti  les  enne- 
mis de  la  paix  et  de  l'Eglise.  Dès-lors^  tous  ceux 
qui  voulaient  renverser  ce  qui  existait  dans  l'ordre 
civil  et  dans  l'ordre  reli^ux,  novateurs,  pertur- 
bateurs de  haut  et  bas-étage,  se  groiq[)èrent  au- 
tour de  lui.  Ce  fiit  à  cette  époque  probablement 
qu'il  commença  à  se  rendre  compte  des  ferments 
politiques  révolutionnaires  compris  dans  son  hé- 
résie, et  que  la  pensée  lui  vint  d'en  profiter  pour 
atteindre  son  but  principal ,  c'est-à-dire ,  la  des- 
traction de  l'Eglise.  Les  conférences  de  Leipzig 
lui  valurent  aussi  le  plus  zélé  et  le  plus  important 
de  ses  collaborateurs;  le  savant  helléniste  Mé- 
lanchton  se  déclara  son  disciple  et  l'exalta  par  ses 
éloges.  Luther,  gonflé  de  son  importance  et  de  la 
popularité  qui  s'attachait  à  son  nom,  adressa  à 
Charles  de  Miltitz  son  traité  sur  la  liberté  chrétienne 
et  l'accompagna  d'une  lettre  pour  le  Pape,  rem- 
plie de  ces  sales  et  ordurières  injures  dont  four- 
millent les  écrits  du  prétendu  réformateur. 

Après  cet  éclat,  un  homme  du  caractère  de  Lu- 
ther ne  pouvait  plus  revenir  sur  ses  pas  ;  le  sort  en 
était  jeté  ;  il  devait  se  séparer  ouvertement,  se  dé- 
clarer contre  la  première  et  la  plus  sainte  des  au- 
torités, ne  plus  rien  respecter  de  ce  qui  se  trouvait 
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en  contradiction  avec  ses  propres  idées  et  ses  opi- 
nions. Alors  aussi  il  se  mit  à  inonder  le  monde 
de  ses  œuvres ,  à  exposer  ce  qu'il  nommait  son 
Evangile  ou  son  système,  à  se  poser  en  nouveau 
messie  envoyé  pour  régénérer  la  terre  ^  à  traiter 
enfin  de  blasphémateurs  et  à  anathématiser  ceux 
qui  se  permettaient  d'avoir  une  croyance,  une 
pensée,  un  avis  différents  des  siens; 

Du  reste,  ce  qu'on  appelle  le  système  de  Lu- 
ther était  un  ramassis  d'erreurs  anciennes  et  nou- 
velles ,  dès  longtemps  jugées  et  condamnées  par 
TEglise.  Il  avait  fouillé  dans  les  bas-fonds  des  hé- 
résies des  premiers  siècles,  et  dans  les  doctrines 
des  Cathares,  des  Vaudois,  de  Wicleff  et  de  Huss, 
pour  en  faire  ce  qu'il  nommait  la  pure  doctrine  de 
la  sainte  Ecriture.  Assurément  en  commençant  à 
dogmatiser,  il  ne  prévoyait  pas  la  série  de  néga- 
tions successives  dans  laquelle  il  allait  se  trouver 
engagé  ;  il  avait  oublié  que  les  vérités  chrétiennes 
sont  trop  rigoureusement  enchaînées  les  unes  aux 
autres ,  pour  qu'on  puisse  en  ébranler  une  sans 
finir  par  les  attaquer  toutes. 

Il  suffit  de  suivre  le  développement  progressif  de 
la  réforme,  pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  no- 
tre assertion.  Les  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  la  publication  des  indulgences  avaient  servi 
de  prétexte  hiunédiat  à  l'insurrection.  Luther, 
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au  lien  d'attaquer  l'abas,  attaqua  la  choie  elle» 
même,  sans  la  bien  comiaitre  ni  étudier  k  qmslioo* 
n  eootetta  à  l'Eglise  le  pouvoir  d'absoudre  le  pé- 
eiiedr  de  la  peine  étemelle>  et  de  le  di^Mneer 
^atoment  de  la  pdne  t^oqwrelle  en  lui  appliquant 
l'indu^enoe  ;  il  prét^dit  qu'elle  avait  simplanent 
droit  de  déclarer  que  le  péché  était  remis.  «  La 
foi  seule,  dit-fl,  la  foi  seule  par  laquelle  nooi 
croyons  fermement  que  Jésus-Ghrist  est  mort 
pour  nous  et  que  les  mérites  de  sa  mort  nous 
sont  appliqués  ou  imputés,  nous  remet  nos  p6> 
chés.  » 

Hais  dèa-tors,  la  G<mtrition,  la  oonfessioii,  la  sa- 
tisfaetkm  deviennent  superflues;  dè94ars  aussi > 
Taumôiie,  la  pénitenee  et  les  autres  œurres  que 
lésus-Ghrist  nous  recommande^  ne  peuvent  con« 
tribuer  en  rien  à  effacer  le  péchés  à  nous  rendre 
agréables  à  Dieu  et  à  nous  mériter  une  récom- 
pense? Poussé  sur  ces  articles,  le  moine  rebelle 
affirma,  d'une  part^  que  l'homme  pèche  dans 
toiles  ses  actions;  de  l'autre,  que  l'homme  justifié 
par  la  kl  n^a  pas  à  sHnquiéter  de  ses  péchés, 
parce  que  Dieu  ne  les  lui  impute  point.  L'cxis* 
tence  du  libre-arbitre  était  incompatible  avec  cette 
étrange  doctrine;  mais  Luther,  qui  jamais  n'hési- 
tait à  rejeter  ce  qui  ne  pouvait  s'accorder  avec  ses 
prémisses,  franchit  cette  difficulté  et  proclama  que 
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r  homme   déchu  naît  absolument  serf^  sans  la 
moindre  étincelle  de  liberté. 

Ce  n'était  pas  tout  encore.  Le  novateur  ayant 
déclaré  que  les  péchés  sont  remis  par  la  foi 
seule j  dut  faire  consister  l'efficacité  des  sacre- 
ments uniquement  en  ce  qu'ils  sont  'des  cérémo- 
nies capables  d^ exciter  la  foi^  et  coinme  il  ju- 
geait la  cène  et  le  baptême  S  seuls  propres  à  pro- 
duire un  semblable  effet;  il  les  conserva  et  retran- 
cha les  autres  signes  sensibles  et  efficaces  de  la 
grâce,  institués  par  Notre-Seigneur  Jésu&-Christ 
pour  nous  sanctifier. 

Dès-lors  aussi,  plus  d'ordination  des  prêtres  leur 
conférant  un  caractère  surnaturel^  plus  de  hiérar- 
chie, plus  de  sacerdoce  ;  l'Eglise  visible  et  le  culte 
sont  inutiles ,  l'homme  n'a  que  faire ,  pour  être 
sauvé  j  d'un  moyen  spécial  de  salut  institué  de 
Dieu. 

Le  péché ,  remis  par  la  foi  seule ,  n'a  besoin 
d'expiation  ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre.  Lu- 
ther contesta  donc ,  en  termes  pleins  de  mépris , 
l'existence  du  purgatoire  et  la  nécessité  de  la  prière 
pour  les  morts.  De  même,  il  détruisit  l'invocation 
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D'après  ce  raisonnement,  on  ne  saurait  comprendre  pourquoi 
Luther  n'admit  pas  avec  les  anabaptistes  la  nécessité  du  baptême  des 
adultes,  car  assurément  la  foi  du  nouveau  né  qu'on  baptise  n^est  ex- 
citée en  aucune  façon. 


v/mmecmm:  It 

dès  k&Bià^  ê&sA  on  a  toa^rari^  fait  mÀoioire  dtfflt 
les  Mttiuîgbi  chrétiraQies.  «  Cette  myoèttâni^  d|ii 
sait41^  leur  suppose  des  méritai  indi^pdidaQti  df 
Gisu^e  JésHSMGhrirt.  31»  Assuéinnl' pebc^^  a?liit 
Im  B^lnwltirè  du  edte  dèiiàiûts  ci^l^^ 
ctoioAi  àiait  qu^iJKSf^^  \ 

i^rm^èê^iÊxdmf  tis^^  wgiieiilèliÉenimi  ê 
o^^si^periQiAtsieM  de  Im  ptésaster  qoelqwl 
dbsmrfktraUé  n 

Ci^étiGÈt^  <^te  iPQ^^  sa  pro]^  autorité^  et  licm  fii 
oèlte  de  k  laiscMiiiuiiiàine  qu'il  préteu^buK  sdMlti 
tifêr  à  eeUe  4e  TIEglise^ 

liiéûii  X^i^  le  i  5  jim  1 S30  k  kdte  d'exooa^ 

êlksm^êjt  J^yiéstwfl^^ardoiiÀai^ 
dé seséârits  par  le  feu^et  Fàcommumait  lui^nème/ 
s'il  n'en  appekit  avant  soixante  jours  révolus.  La 
bulle  conjurait  en  outre  Luther^  dans  les  termes 
les  plus  pathétiques  y  de  respecter  la  sainte  et  im- 
muable vérité 9  et  enjoignait  aux  puissances  chré- 
tiennes de  s'emparer  du  coupable,  et  de  l'envoyer 
à  Rome^  s'il  persistait  dans  son  endurcissement 
après  l'expiration  du  délai.  —  Luther,  pour  toute 
réponse,  en  appela  du  Pape  à  un  concile  universel^ 
publia  un  libelle  contre  la  huile  de  F  Antéchrist^ 
et  brûla  publiquement  cette  bulle  le  10  décembre 
1520,  en  prononçant  les  mots  :  c<  Puisque  tu  as 
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contristé  le  saint  du  Seigneur  ;  »  —  tel  élsàt  le  ti- 
tre modeste  que  se  donnait  Luther,  «  sois  oonsu** 
mée  par  le  feu  éternel.  » 

La  diète  de  Wwms  s'ouvrit  au  commenceinefit 
^  Vanâée  1521«  «^  Luther,  muni  d'un  sauf-coni- 
duit  de  l'empereur,  y  arriva  le  1 6  avril.  Les  admî* 
mteurs  de  l'apostat  se  sont  évertués  à  célébrer  soïi 
eouràge  à  cette  occasion.  Ils  racontent  que^  lorsque 
ses  amis  voulurent  le  dissuader  d'entrer  dans  la 
ville,  il  répondit  «  qu'il  y  pénétrerait,  quand  bien- 
même  il  s'y  trouverait  autant  de  démons  que  de 
tuiles  sur  les  toits  des  maisons.  »  Le  docteur  savait 
parfaitement  qu'il  n'avait  aucun  danger  à  courir, 
et  que  l'empereur  et  les  princes  s'exposeraient 
à  un  grand  péril  en  cherchant  à  lui  faire  vie* 
lence.  Une  troupe  nombreuse,  armée  et  dévouée, 
veillait  à  la  sécurité  de  Luther  dans  le  voisinage 
immédiat  de  Worms  ;  elle  était  commandée  par 
François  de  Sikingen,  dont  nous  parlerons  dans  un 
de  nosprochains  paragraphe^.  L'empereur,  au  con- 
traire, n'avait  pas  de  forces  à  sa  disposition.  Dans 
des  circonstances  diflféréntes,  l'hérésiarque  se  fût 
bien  gardé  de  s'exposer;  ses  adhérents  ont  voulu 
le  faire  passer  pour  un  héros  ;  loin  de  là  il  était  un 
poltron  de  la  pire  espèce,  un  poltron  vaniteux.  Il 
suffit  de  connaître  ses  écrits  et  l'histoire  de  sa  vie, 
pour  savoir  qu'il  était  dans  des  transes  perpétuel- 
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fiHTthaiiA  et  tranchant  lorscpi'U  ^'"^ 

mwmiiMili  II  tti  iMBYiit  11  oonfUBGM  d'meiyf 
nar  dia  MMfljgiiMriii  'atiritifi  da  l'&arilnttpfiaînt^ 

Ml  If  iiia  jnMJPiM  alaiw  afr  érwÉntii  ^ ^'affleial 

ïïfétalilflli  ^'jlL  inratttf  MiiimBwart  À  i'BfiîtuH 

liCMHteièBipiitfaiiftiii  atU 
K^pMMMiKiiiit  appalÉA  :ii«cq«Â»  jyuili^ 

déclarai  inamtMMUO^  qd^oa  M  Nôi^^ 

éei  ëéeiaioilai  ^^  ^ 

Obligé  de  quittw  Womi8>  avec  un  saûtac»^ 
duit  dé  fingt^un  jours»  il  fut  atlleYé  en  route  |itf 
tes  ordraa  de  l'éleeteur  de  Saxe  Frédérid^  et  çatti 
duit  Au  tot  da  la  Wartbourg>  où  il  s'cNHSupa  drt 
sa  traduction  de  la  BiUe  en  langue  vulgaiie*  DiM 
le  mteié  twips ,  Mélanchton  »  pour  populanie' 
la  pounille  doctrine  ,  publiait  ses  [fameuses,  by^ 
pothèseï  titéolo^ques^  dans  lesquelles  il  présente 
en  beau  langage  le  système  du  maître^  et  va  jus^ 
qu'à  dire  :  a  L'adultère  de  David  et  la  trahisori 
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de  Judas  sont  l'œuvre  de  Dieu  tout  comme  la  vo- 
cation de  Paul.  » 

Le  26  mai  1521,  la  diète  de  Wonns  mit  Lu- 
ther au  ban  de  l'empire^  par  un  édit  qui  ordonnait 
à  tous  les  sujets  de  le  livrer  à  l'empereur^  et  d'a- 
néantir ses  écrits.  La  chambre  impériale  de  Nu- 
remberg fut  chargée  de  l'exécution  de  l'arrêt. 

Toutefois  Charles-Quint  avait  alors  trop  d'affaires 
sur  les  bras  pour  pouvoir  s'occuper  énergiquement 
de  la  répression  des  troubles  religieux  d'Allema- 
gne. Aussi  l'édit  de  Wôrms  resta-t-il  sans  effet 
dans  la  plus  grande  partie  du  pays,  et  ne  fut41  exé- 
cuté que  dans  les  états  impériaux  et  dans  ceux  de 
l'archiduc  Ferdinand,  du  duc  George  de  Saxe,  du 
duc  de  Bavière,  de  l'électeur  de  Brandebourg  et 
de  quelques  princes  ecclésiastiques. 

Sur  ces  entrefaites,  Adrien  VI  avait  succédé  à 
Léon  X.  L'empire  était  menacé  d'une  invasion  des 
Turcs  ;  une  nouvelle  diète  fut  convoquée  à  Nurem- 
berg (1522).  Adrien  voulut  en  profiter  pour  met- 
tre un  terme  aux  controverses  religieuses  :  «  La  ré- 
volte contre  l'autoriié  spirituelle,  »  disait-il  prophé- 
tiquement, «  se  tournera  bientôt  contre  l'autorité 
temporelle  également,  si  l'on  n'y  met  prompte- 
ment  ordre.  »  Mais  Chieregati,  légat  du  pape,  ne 
trouva  à  la  diète  que  de  malveillantes  dispositions. 
Les  états  proposèrent  la  convocation  d'un  concile 
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(BCuméniqQe  dans  une  ville  allemande,  pour  s'oc- 
cuper d'abofd  des  intérêts  généraux  de  l'Eglise  et 
des  cent  grie&  (oentum  gravamina)  que  les  prin- 
ces avaient  contre  elle^  puis  en  second  lieu  seule- 
ment de  la  querelle  suscitée  par  Luther.  Ils  affir- 
maient n'avoir  pu  exécuter  l'arrêt  qui  mettait  le 
novateur  au  ban  de  l'empire^  parce  qu'une  ré- 
▼olle  p(q[mlaire  en  eut  été  la  conséquence  immé- 
diate; —  ils  promettaient  cependant  d'arrêter  le 
{MPOgrès  de  ses  enseignements  et  de  soutmr  les 
éyéques  qui  voudraient  prononcer  les  peines  cano- 
niques contre  les  ecclésiastiques  mariés.  Ghieregati 
dut  s'en  tenir  à  cette  vague  assurance  ;  il  quitta 
Nurembei^. 

Adrien  VI  mourut  de  douleur,  de  l'impuissance 
dans  laquelle  il  se  voyait  de  porter  remède  aux 
maux  qui  affligeaient  la  chrétienté. 

Toutefois  il  y  avait  un  côté  vrai  dans  la  réponse 
donnée  à  Ghieregati  ;  un  soulèvement  eût  été  la 
suite  probable  de  l'exécution  de  Tarrêt  prononcé 
par  la  diète  de  Wonns  contre  Luther  ;  la  doctrine 
de  la  justification  par  la  foi  seule^  sans  les  œuvres^ 
cette  doctrine  si  commode  et  qui  lâchait  la  bride 
à  toutes  les  passions^  avait  charmé  la  multitude  et 
portait  déjà  ses  fruits. 

L'hérésiarque  avait  été  le  premier  à  la  mettre 
en  pratique.  Fidèle  à  son  axiome  fondamental, 
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cet  homme  que  aous  itvons  vu  «crttputotix  «t  té^ 
v^  à  rexcès,  vivait  en  yéritiyble  pouroeaU»  Il  pé^ 
diait  fortement  et  fréquenunmt  suivant  la  m«d^ 
me/  et  se  déclarait  justifié  parce  t(u'il  avait  foi  en 
Ifs  mérites  de  Jésus^Ghristi  II  affirmait  à  tout  v»^ 
nani  qu41  lui  était  aussi  impossible  de  se  paMor  de 
femme  que  de  cesser  d'être  homme  ;  il  aj^fmlavait 
le  divorce,  la  polygamie  même,  en  eitantlsi  eitt» 
pies  d'Abraham  et  de  Jacob ,  il  disait  aux  maHs 
que  lorsque  leurs  épouses  refusaient  de  se  n»^ 
à  leurs  désirs^  ils  n'avaiept  qu^à  appeler  las  aer^ 
vantes.  Ce  singulier  apôtre  était  également  très*- 
grand  appréciateur  de  la  bonne  chère  et  du  vin  ) 
souvent  à  la  suite  de  ses  copieux  repas  et  éé  IM 
fréquentes  libations,  il  était  affligé  de  côliqui^  et 
d'indigestions  accompagnées  de  vomissementl^  d» 
transpirations,  etc»,  etc.  Luther  communiqué  à  Oi 
sujet  les  détails  les  plus  complets ,  les  plus  cyni- 
ques ,  dans  les  lettres  que  ses  premiers  disciples 
nous  ont  conservées,  avec  autant  de  vénération  tjttè 
si  elles  eussent  été  écrites  par  un  sâiht  PauL 

Toutefois,  au  lieu  d'attribuer  ses  indispositions  à 
ses  excès,  il  en  accusait  la  malice  des  ennemis  de 
ïâ  vérité  et  de  son  Evangile  \  qui,  à  ce  quHl  pré- 


^  Le  mot  Evangile  dans  la  bouche  de  Luther  était  synonyme  de  Foi 
iA<nrté,  accompagnée  du  rejet  de  toutes  les  œuvres. 
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MMU  #nM  m^m  A&mmm^iàn  \mifi^ 

JBlitittiiiiwj  ijiffiiiiMiMi  iTiiniffro  l'éhpl  pitlute 

pow  demeurer  eélée  fions  le  boisBeaiiy      h  ^mmm 

viêÈOÊÊâé^fi^  el  dtefréqileirti  lepÉMbetf 

&«iwynl  irfil»  féinie  sQ^^s^^ 
dip«|^MHl#lhiuÉio^  Fiigllif  ç  lu  hittèàiléfe 
i^nre  qpfc'il  fiidbiifiéit  le  4^  par  ce  nélimgè 
de  imlenee  ettemre  et  de  poltronnerie  eautelenn 
qui  forme  le  trait  saillant  de  son  caractère.  Il  ra*^ 
conte  lui-même  que  souvent  il  passait  les  nuits 
dans  une  agitation  affireuse^  et  qu'alors  il  se  re* 
pentait  d'avoir  rompu  l'unité^  d'avoir  détruit  et 
rejette  tout  ce  que  l'humanité  avait  cru  et  vénéré 
jusqu'au  moment  de  sa  révolte.  Mais  au  Ueu  de 
prêter  une  oreille  attentive  à  cette  voix  «alutaire> 
il  s'endurcissait  dans  son  orgueil^  étouflbit  lesre*» 
mords  qui  eussent  pu  le  sauver^  et  les  déclarait 
une  suggMtion  de  Satan  pour  entraver  son  œuvre 
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divine.  Il  qualifiait  de  colloques  avec  le  démon 
ces  avertissements  intérieurs  auxquels  il  ne  pou- 
vait encore  échapper.  Plus  tard,  il  devait  arriver  à 
ce  terme  fatal  et  redoutable  où  Dieu  ne  parle  plus 
au  cœur  du  coupable,  et  l'abandonne  à  son  sens 
réprouvé. 

Alors  il  se  reposa  tranquillement  dans  son  crime 
et  contempla  d'un  œil  satisfait  les  ruines  entassées 
autour  de  lui. 

Cependant  Clément  VII  avait  été  élu  souverain 
pontife>  le  9  novembre  4523.  Il  envoya  à  la  diète 
de  Nuremberg  son  légat  Campeggio,  qui,  en 
se  rendant  au  lieu  de  sa  destination,  eût  de  fré- 
quentes occasions  de  se  convaincre  des  mauvaises 
dispositions  du  peuple  allemand  à  l'égard  du  Pape. 
Campeggio  d'ailleurs  n'obtint  rien  de  la  diète  elle- 
même,  que  la  froide  promesse^  déjà  si  souvent 
donnée ,  de  faire  exécuter  dans  chaque  état,  au- 
tant que  possible,  l'édit  de  Worms,  et  de  s'oppo- 
ser à  la  propagation  d'écrits  hostiles  ou  injurieux 
à  l'Eglise.  Les  membres  de  l'assemblée  déclarè- 
rent en  outre,  que  les  griefs  contre  le  Saint-Siège 
seraient  examinés  à  la  prochaine  réunion  de  Spire, 
sur  le  rapport  d'une  commission  nommée  ad  hoc. 
L'empereur  fut  aussi  mécontent  de  ces  conclusions 
que  Clément  VII  ;  il  ordonna  que  Tédil  de  Worms 
contre  Luther  fût  sévèrement  exécuté,  sous  peine, 
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pour  les  infracteurs^  d'être  déclarés  coupables  du 
crime  de  lèse-majesté. 

L'héréâancpDie  liiHuême,  qui  alors  déjà  exigeait 
qu'on  eût  pour  sa  personne  le  respect  dû  à  un  en- 
voyé du  Très-Haut ,  s'irrita  également  des  ré- 
solutions prises  à  Nuremberg.  11  se  plaignit  en 
termes  acerbe  du  peu  d'égards  qu'on  lui  témoi- 
gnait^ et  de  l'ingratitude  dont  il  était  l'objet.  La 
violence  de  ses  récriminations  fit  sortir  enfin  de 
leur  torpeur  les  adversaires  de  sa  doctrine,  et  les 
poussa  à  (Hrendre  des  mesures  pour  s'opposer  à  son 
extension.  Grâce  jà  l'intervention  de  GampeggiOi 
une  alliance  fut  conclue  à  Ratisbonne^  le  1 5  juin 
1524^  entre  l'archiduc  Ferdinand,  les  ducs  Guil- 
laume et  Louis  de  Bavière,  et  douze  évêques  de 
rAllemagne  méridionale.  Le  but  de  cette  alliance 
était  :  de  s'opposer  avec  vigueur  à  la  propagation 
de  rhérésie ,  de  maintenir  les  institutions  de  l'E- 
glise ,  de  faire  exécuter  les  édils  de  Worms  et  de 
Nuremberg,  d'interdire  le  mariage  aux  prêtres, 
et  de  défendre  aux  jeunes  gens  les  études  à  l'u- 
niversité de  Wittemberg.  Les  membres  de  l'em- 
pire, demeurés  fidèles  à  l'Eglise,  se  réunirent  éga- 
lement dans  le  nord  de  l'Allemagne,  à  Dessau^ 
afin  de  s'entendre  sur  les  moyens  à  employer  pour 
détruire  le  luthéranisme. 

Mais  en  même  temps,  les  princes  favorables  à 
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la  DOiiveUe  religkm  travaillaient  à  la  maintenir 
dans  leurs  états,  se  concertaient  entre  enx  et  po*- 
nirat  les  premières  bases  d'une  alliance  qm  de- 
vait être  condae  plus  tard  sous  les  auspices  du 
landgrave  Philippe  de  Hesse,  et  à  laquelle  adhé- 
rèrent successivement  Jean  le  Constant  de  Saxe , 
le  Mecklemboui^;  les  pays  d'Anhalt  et  de  Mans- 
feld^  la  Prusse  et  les  villes  de  Magdebom^  et  da 
Brunswick. 

UEmpire  perdait  ainsi  son  unité  pour  se  diviser 
en  deux  Allemagnes,  Tune  catholique  Tautre  hé* 
rétique  ;  le  moment  était  arrivé  où  la  doctrine  prê- 
chée  par  Luther  devait  sortir  de  la  spéculation  et 
entrer  dans  le  domaine  de  la  vie  publique. 

§111. 

Causes  du  progrès  de  Vhérésie  luthérietme. 

De  prime-abord,  on  est  tenté  de  s'étoioner  de 
Fextension  rapide  que  prit  le  système  religieux,  si 
absurde  et  si  contraire  à  l^enseignement  chrétien, 
qui  a  été  exposé  au  paragraphe  précédent. 

Mais  il  ne  faut  point  l'oublier  ;  des  causes  nom- 
breuses favorisèrent  le  développement  de  la  pré- 
tendue réforme.  Ainsi  que  nous  Tindiquions  ci- 
deasus.  eUe  flattait  les  mauvais  nenchants  de  toutes 
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kê  ela«es  de  hi  sodété,  elle  était  me  bannière  mh 
tour  de  kufiielle  pouvaient  se  groupe  toutes  lea 
ambitions^  tonles  kê  révoltes,  tontes  les  passions^ 
toifs  les  iaiécont^its.  En  un  mot,  tout  ce  (pi*il  y 
avait  de  vknrai  dans  le  monde  comptait  y  trouver 
«m  profit  et  s^empressa  de  grossir  son  année. 

Beaueoup  de  prinoes  allemands  voulaient  se 
rendre  indépendante  de  Tempereur  ;  le  luthér»« 
ûisme  était  TeipresBion  la  (dus  complète,  la  phis 
parfaUe,  de  lemr  politique  étroite  et  ^ïste;  ils  en 
firent  leur  étendard.  D'aiUeurs^  les  domaines  do 
clergé  étai^  pour  eux  un  appât  irrésistible,  les 
Espagnols  et  les  Portugais  venaient  de  découvrir 
un  monde  nouveau  et  d'inépuisables  mines  d*or; 
ceux  qui  n'avaient  pas  eu  le  même  bonheur  pen- 
sèrent y  suppléer  en  pillant  les  biens  de  TEglise  ; 
de  plus^  la  perspective  d'être  aflfranchis  d'une  auto* 
rite  qui  opposait  des  entraves  à  leurs  goûts  et  à 
leurs  caprices  les  séduisait  *. 

Une  grande  partie  du  clergé^  disions-nous,  était 
tombée  dans  le  dérèglement,  l'ignorance  et  Toubli 
de  ses  devoirs.  La  réforme  arrivait  à  points  pour 
servir  d'écoulement  à  ce  que  le  corps  sacerdotal 


>  Henri  Vin  d'Angleterre  se  fit  protestant  ponr  épouser  sa  maî- 
tresse, Philippe  de  Hesse  déclara  qu'il  abjurerait  la  réforme  si  eUe  ne 
lui  permettait  pas  d'avoir  deux  femmes  à  la  fois.  (Voyez  OEutres  de 
Luther  Walteh^che  Àusgabey  t.  xr,  p.  510.) 
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renfermait  de  plus  impur.  On  peut  dire^  à  ce 
propos,  que  Dieu  permet  souvent  le  mal  pour 
en  faire  sortir  un  bien,  et  pour  punir  les  pré- 
varicateurs. Les  mauvais  prêtres  se  marièrent  ; 
au  lieu  de  chercher  à  se  corriger,  au  lieu  de 
s'appuyer  sur  l'Eglise,  seule  capable  de  porter 
remède  aux  maux  de  l'époque,  ils  trouvèrent 
plus  commode  d'affirmer  que  les  vices  et  les  abus 
dont  on  se  plaignait  étaient  les  conséquences  iné- 
vitables et  nécessaires  de  la  condition  humaine. 
Ils  adoptèrent  la  nouvelle  religion,  qui  lâchait  la 
bride  à  toutes  leurs  passions.  D'indignes  moines, 
des  nonnes  corrompues,  fatigués  de  la  règle  et  du 
célibat,  déclarèrent  nuls  leurs  vœux,  et  sortirent 
joyeusement  de  leurs  couvents  pour  prendre  des 
femmes  et  des  maris.  Cédant  aux  instincts  de  la 
chair,  ils  proclamèrent  vraie  la  doctrine  qui  posait 
en  théorie  ce  qu'ils  pratiquaient  depuis  longtemps. 
Ils  devinrent  les  apôtres  de  l'hérésie  et  s'attachè- 
rent à  fanatiser  les  masses,  en  leur  inculquant 
leurs  idées  sur  la  liberté  chrétienne  et  sur  l'im^Ji- 
lité  des  œuvres  et  des  macérations. 

Quant  à  la  noblesse  de  l'Empire  et  à  la  chevale- 
rie, c'est  dans  leurs  rangs,  ainsi  que  nous  le  verrons 
au  paragraphe  suivant,  que  Luther  trouva  ses  pre- 
miers partisans  armés  ;  il  devint  leur  complice  et 
leur  alUé  dans  une  association  dont  le  but  était  :  la 
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guerre  civile^  la  destmctioa  des  principautés  ee* 
clésiastiques^  rabaissement  des  souverains  laïques 
et  le  changement  de  la  constitution  de  Ffin^we.  La 
ligne  de  démarcation  existant  entre  les  princes  et  les 
nobles  avait  {«is  un  caractère  de  plus  en  plus  tran-. 
ché  depuis  l'établissement  de  la  paix  publique  de 
1495.  Autrefois  les  chevalicTs^  en  se  liguant  eirire 
eux^  pouvaient  tenir  tète  aux  princes^  et  marcher 
en  quelque  sorte  de  pair  avec  eux  ;  maintenant  la  ' 
possibilité  leur  en  était  ôtée  et  ils  en  éprouvaient; 
une  violente  jalousie.  D'ailleurs  ils  étaient  indi- 
gnés de  se  voir  dan»  la  nécessité  de  recourir  aux 
tribunaux ,  et  de  ne  pouvoir  plus  soutenir  leurs 
prétentions,  la  lance  et  l'épée  au  poing  comme  par 
le  passé.  :  le  droit  du  plus  fort,  celui  de  piller  et 
de  détrousser  sur  les  grands  chemins^  leur  sem- 
blait faire  partie  des  privilèges  de  leur  caste. 

Ils  formaient  incessamment  des  projets  de  ré- 
volte^ et  ils  étaient  décidés  à  saisir  la  première  .00^ 
casion  favorable  pour  renvei^stT  ce  qui  existait.  Le 
côté  politiquement  révolutionnaire  de  la  réforme 
leur  procurait  cette  occasion  désirée.  Les  opinions 
religieuses  de  Luther  étaient  au  fond  parfaite- 
ment indifférentes  à  la  noblesse  de  l'Empire  ;  la 
plupart  des  gentilshommes  ne  les  comprenaient 
même  pas.  Mais  ils  comprenaient  parfaitement 
au  contraire  tout  ce  qui,  dans  les  doctrines  de  Ta- 
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postât^  flattait  leur  cupidité  et  leurs  grossières 
pase^ons.  C'est  pourquoi  ils  en  prirent  la  défense 
avec  tant  de  zèle.  Si  Luther  a  montré  quel- 
que habileté,  c'est  en  cherchant  un  point  d'appm 
dans  ces  détestables  instincts  qui  mettaient  à  sa 
disposition  une  force  matérielle  Irès^considéraMe. 

D'autres  ennemis  vinrent  se  placer  à  côté  de 
ceux  que  nous  venons  de  désigner  et  favorisèrent 
les  progrès  de  l'hérésiarque.  Ces  ennemis,  dont 
pour  notre  malheur  la  race  est  fort  n6ml)reuse 
aujourd'hui  encore,  étaient  les  humanistes-payeris . 
Le  philosophisme  impie  qui  avait  conjuré  la  ruine 
du  Christianisme  et  de  toutes  les  vérités  révélées, 
existait  déjà  en  Allemagne.  Il  coôiptait  ses  princi- 
paux adeptes  parmi  les  savants  et  les  poètes.  Ces 
hommes  ne  songeaient  pas  à  fonder  une  religion , 
mais  à  détruire  celle  qui  existait  :  c'était  l'œuvré 
renouvelée  de  Julien  l'apostat.  Leur  doctrine, 
toute  païenne  et  matérielle,  tendait  à  la  négation 
absolue  de  la  vérité  révélée  ;  elle  se  rattachait  à 
celle  de  Luther,  uniquement  par  une  haine  com- 
mune contre  l'Eglise  ;  mais  elle  contribua  puis- 
samment à  l'extension  de  la  réforme,  à  la  désor- 
ganisation générale  et  aux  malheurs  de  l'Empire. 

Lés  villes,  après  s'être  affranchies  et  enrichies 
par  le  commerce,  voyaient  déjà  s'éclipser  leur 
grande  splendeur  :  elles  regrettaient  le  passé  et 
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déploraient  le  présent.  La  bourgeoisie ,  peu  ins* 
truite  etexclusÎTment  occupée  des  intérêts  de  son 
B^oee ,  étdit  charmée  d'en  finir  avec  la  confes- 
ttoïr^  lé  jefine^  le  maigre  et  tes  autres  obligations 
que  lui  imposait  Tj^lise.  La  magistrature  uriMÛne 
trouvait  dans  les  troubles  religieux  un  moyen  de 
s'affiranchir  de  Tautoriié  d^  évêques^  d'humilier 
les  chapitres  et  les  monastères^  et  de  s'emparer 
d'uii$.  petiie  de  leurs  toésnrs  etjde  leurs  biens.  De 
plus^  dans  beauooiip^de  villes^  le  corps  des  ma- 
gistrats était  composé  presqu'exclusivement  de 
famflles  patridénnes  depuis  longtemps  enrichies  ; 
la  petite  bourgeokne  leur  portait  envié  et  était 
prête  à  profiter  de  toutes  lés  chances  de  désordre 
pour  dominer  à  son  tour. 

Quant  au  peuple  des  campagnes^  enfin ,  la  dé- 
pravation d'une  grande  partie  du  clergé  et  Tab- 
sence  de  bons  guides  spirituels  l'avaient  fait  tom- 
ber dans  l'ignorance  et  l'abrutissement.  H  était 
opprimé  sous  divers  rapports,  mécontent  et  disposé 
depuis  de  longues  années  à  se  soulever  ;  la  réforme 
changea  le  mécontentement  en  haine  et  fit  éclater 
la  révolte  * . 

On  voit  ainsi  qu'il  y  avait  dans  toutes  les  classes 
de  la  société;  dans  les  camps  les  plus  divers,  les 

>  Nous  consacrerons  les  derniers  paragr^hes  de  notre  introduction 
aux  détails  relatif  à  la  situation  des  paysans. 
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plus  opposés^  les  plus  hostiles  entre  eux ,  —  des 
hommes  prêts  à  répondre  au  premier  appel  de 
celui  dont  les  doctrines  offraient  un  vaste  champ 
à  exploiter  aux  passions^  aux  intérêts  charnels, 
égoïstes  et  matériels  de  chacun. 

§IV. 

Ulrie  de  Hùtten  et  François  de  Sikingen^ 

alliés  de  Luther. 

Parmi  les  contemporains  de  Luther^  se  trou- 
vaient Ulric  de  Hutten^  le  champion  le  plus  ar- 
dent et  le  plus  redoutable  de  la  secte  des  huma- 
nistes païens  dont  il  a  été  question  ci-dessus ,  — 
et  François  de  Sikingen,  le  type  du  chevalier 
dégénéré  de  son  époque. 

Hutten ,  issu  d'une  très-ancienne  famille  de  la 
Franconie  et  destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiasti- 
que, avait  perdu  la  foi  et  toutçs  les  vertus  qui  en 
découlent,  en  s' adonnant  avec  passion  à  l'étude 
des  classiques.  Fou  de  l'antiquité,  livré  au  liberti- 
nage le  plus  révoltant,  ennemi  acharné  et  déclaré 
de  l'Eglise,  il  se  brouilla  avec  sa  famille,  honteuse 
de  ses  écarts,  et  mena  de  très-bonne  heure  la  vie 
la  plus  extravagante  et  la  plus  désordonnée.  On  le 
vit  tour  il  tour,  orateur,  soldat,  écrivain  et  poète, 
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comtioniit  de  mordantes  satyres  d'une  latmilé  ip- 
réprochabte  et  les  faisant  illustrer  par  le  célèiMre 
Lucasde  Kranadi.  — 11  avait  voué  au  clergé  r^;ii- 
Ker  et  séculier  une  irréomciliable  mimitié;  il  vou- 
lait son  anéantissement  y  la  rupture  des  nqiporti 
de  rAllemagne  avec  R(xne^  la  destruction  des 
principautés  ecclésiastiques^  la  médiatisation  de 
tous  les  autres  princes^  le  nivellement  généril. 
Et  tout  cela  il  le  voulait,  sans  se  faire  illusion  sur 
la  portée  de  ses  plans,  sans  y  attacher  une  fausse 
idée  de  grandeur  ou  de  générosité;  c'était  par  pur 
amour  du  mal^  pour  démoraliser  de  plus  en  plus 
sa  patrie ,  par  haine  pour  tout  ce  qui  est  noUe, 
juste  et  saint;  par  cette  atroce  monomanie  du 
trouble^  du  désordre  et  de  Timpiété  que  Ton  trouve 
de  nos  jours  encore  parmi  les  héros  des  clubs  et 
de  la  Montagne. 

Hutten  parvint  à  se  réconcilier  avec  sa  famille, 
grâce  au  talent  remarquable  qu'il  déploya  dans 
divers  petits  écrits  publiés  pour  soutenir  un  parent 
lâchenient  assassiné.  Mais  il  n'y  eut  d'amende- 
ment ni  dans  sa  conduite^  ni  dans  ses  mœurs^  bien 
que  l'excès  de  la  débauche  la  plus  crapuleuse  eût 
complètement  ruiné  sa  santé*  11  continua  à  signaler 
sa  verve  par  une  foule  d'opuscules  dirigés  contre 
l'autorité  infaillible  de  l'Ëglise.  —  Ceci  se  passait 
avant  que  Luther  eût  levé  l'étendard  de  la  révolte. 
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L'j^)Jlemagiie  savante  ^tait  alors ,  divisée  par  la 
querelle  de  Jean  Reuchlin  avec  Pfefferkom  ^  Juif 
baptisé ,  qui  avait  signalé  le  preoiier  à  TEglisp  le 
danger  de  certains  livres  hébreux  ^  Ulric  se  mêU 
de  Ja  dispute,  éleva  Reuchlin  aux  nues  et  accabU 
Pfeâérkorn  des  injures  ,les  plus  atroces ,  en  lui 
associant  tous  les  ordres  religieux.  Dans  le  poème 
intitulé  :  Triumphus  Capnionis,  qu'il  écrivit  à.  ce 
propojsk^.  i)  se  livre  aux  transports  les  plus  frénéti* 
ques  et  énumère  avec  la  férocité  d'un  cannibale 
les  supplices  qu'il  voudrait  pouvoir  infliger  à  Pfef- 
ferkom. Il  avoue  dans  cemême  ouvrage  qu'il  s'est 
lié  avec  plus  de  vingt  libres  penseurs  pour  con- 
jurer la  perte  des  moines  et  pour  les  couvrir  d'in- 
famie et  de  boue  (  viginti  amplitts  surmis  in  in*- 
famiam  ac  perniciem  vestram  conjurati).  En 
effet,  Hutten  avait  organisé  vers  l'an  15i5  une 
association  dont  le  but  avoué  était  de  calonmier 
le  clergé  et  de  le  ruiner  dans  l'estime  publique  ;  — 
elle  inondait  l'Allemagne  d'un  flot  de  pasquilles^ 
d'écrits  abominables  et  de  méchantes  plaisanterie&> 
—  dirigées  contre  le  Pape^  les  cardinaux,  les  évê- 
ques  et  archevêques ,  —  et  contre  tous  les  ordres 
de  l'Ëglise. 


'  Pans  cette  querelle  figuraient  d'un  côté  les  admirateurs  de  i'aii«> 
tiquîté  classique,  —  de  Tautré  les  adhérents  sévères  de  la  théologie 
seolâfitique. 
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U  éprouvait  la  haine  la  plus  violente  pour  les  prin- 
ces aUentaudsi  dont  la  supériorité  l'humiliait  ;  pdnr 
les  légistes  qui ,  ea  introduisant  l'usage  di|  Droit 
roinain*  avaient  été  causes  de  l'interdit  nùi  sur  les 
guerres  privées ,  interdit  q»e  cependant  il  n'obser> 
vait  en  aucune  façon;  enfin,  pour  le  eletgé  et  les 
villes  dont  les  soUicllations  avaient  provoqué  h 
décret  de  Worms  et  dont  les  richesses  le  tentaient. 
Le  chevalier  se  livrait  impunément  à  ses  actes  de 
Inigandage  \  la  puissance  impériale  était  trop  af- 
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faiblie  pour  forcer  Sikingen  à  rentrer  dans  le  de- 
voir ;  François  P'  et  Charles- Quint  cherchèrent 
même  tous  deux  à  l'attirer  à  leur  partie  afin  de 
profiter  de  ses  grands  talents  militaires.  On  le  vit 
ainsi  tour  à  tour  mis  au  ban  de  l'empire  connue 
pertuii)ateur  de  la  paix  publique ,  et  placé  à  la 
tête  des  troupes  de  son  souverain.  Il  attaqua  suc- 
cessivement et  sous  les  plus  frivoles  prétextes ,  la 
ville  de  Worms  et  le  duc  Antoine  de  Lorraine , 
qui  le  força  à  la  retraite.  Plus  tard,  il  se  mit  à  la 
solde  de  ce  prince^  moyennant  300  florins  d'or, 
ravagea  le  landgraviat  de  Hesse  et  les  domaines 
de  Francfort,  et  rentra  dans  ses  châteaux  gorgé  de 
butin  et  chargé  de  sommes  d'argent  qu'il  destinait 
à  préparer  d'autres  expéditions  du  même  genre. 

Deux  hommes  comme  Ulric  de  Hutten  et  Fran- 
çois de  Sikingen  étaient  faits  pour  s'entendre  ;  en 
effet ,  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'ils  devinrent 
alliés^  et  que  la  prétendue  réforme  fut  le  terrain 
sur  lequel  ils  se  rencontrèrent ^ 

Huttep  avait  cherché  d'abord  à  gagner  les  prin- 
ces^ en  ne  leur  communiquant  que  la  partie  de  ses 
plans ,  relative  à  la  destruction  des  ordres  reli- 
gieux ;  la  folle  pensée  lui  était  même  venue  de 
séduire^  par  la  perspective  de  l'unité  du  pouvoir, 
le  jeune  empereur  et  l'archiduc  Ferdinand  ;  il  avait 
fart  à  ce  sujets  dit-on^  le  voyage  de  Bruxelles. 
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iâribMiiéBBCi  foori^ib  «t  idMn<efaa  4  y ,  ttlivÉr 
Silrinyï  i*^3i^<aAÉm(Wiitr>  à  ce  àeameÊ  que  le  . 
moÊÊiat€9i^iëÊil^  mm  y  que^  la  r^nilte.^éi  ' 
Lutho'  lai  founûsnit  roecaskm,  depuis  miâaff  ^' 

idiarrae  priMNii  «Éeiin  ii^iéfc  aux  ^pÎMOiui  dv 
iMirat^  ;  miôft  Hutten  avait  touché  la  corde  sen- 
able  :  François  entra  dans  ses  idées.  Dès40r8 
Ulric  se  mit  en  correspondance  avec  le  docteur 
Martin ,  se  posa  en  admirateur  de  cet  homme 
pour  lequel  il  professait  en  réalité  le  plus  profond 
mépris^  à  cause  de  son  pitoyable  iatin^  et  il  lui 
offi*it  ses  services.  Luther  eut  repoussé  cette  pro- 
position avec  horreur,  s'il  avait  eu  encore  dans  le 
cœur  Tombre  d'un  sentiment  honnête  ;  mais  aveu- 
glé  par  la  passion,  il  accepta.  L'on  vit  alors  se 
former  une  monstrueuse  alliance  entre  l'hérésie  et 
l'athéisme^  recherchant  l'appui  matériel  d'un  troi- 


&2  INTRODUCTION. 

Blême  élément  politico-révolationnaîre  ;  allionte 
sacrilège  par  laquelle  l'un  des  contractants  espérait 
arriver  à  la  destruction  de  l'Eglise  y  l'autre  à  Tâ- 
néàntissement  de  toute  motale  et  de  toute  ré- 
gion; le  troisième  à  une  haiite  position  persomadle 
et  au  bouleversement  complet  de  la  constitution 
de  l'Empire. 

Au  reste^  la  peur  entra  pour  beaucoup  dans  la 
détermination  de  Luther.  Les  événements  dont 
nous  venons  de  rendre  un  compte  sommaire  lè 
passaient  à  l'époque  de  la  célèbre  conférence  dt 
Leipzig  *. 

L'électeur  Frédéric  de  Saxe,  ce  triste  et  faible 
personnage  dont  les  protestants  ont  voulu  faire  un 
grand  h<Mnme  et  un  héros,  l'électeur  Frédéric,  qui 
ne  pensait  pas  encore  alors  à  une  rupture  for* 
melle  avec  l'Eglise,  avait  ordonné  au  novateur  de 
sortir  de  ses  Etats.  Luther  et  sa  doctrine  se  trdu- 
valent  ainsi  à  la  merci  de  quiconque  leur  offrirait 
ftsilé  et  protection.  L'hérésiarque,  accablé  de  eç 
coup,  songea  à  se  retirer  chez  les  Hussites  de  Bo» 
hêtoe,  qui  rengageaient  k  venir  auprès  d'eux.  Ce 
fut  précisément  au  moment  où  il  était  dans  Mt 
abandon  et  cette  perplexité  qu'il  reçut  les  lettres  de 
Huttfen  et  de  Sikingen,  et  les  propositions  des  che- 
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Di  kor  (^té j  Hutten  ei  gikii%«fi^  ayattf  (hiuté 
dâs  Ltfther  un  infitrumetit  favorable  à  l'exécutioa 
de  leurs  desseins,  arrêtèrent  définitivement  leurs 
plans.  Leur  programme  était  :  d'exciter  la  guerre 
dans  t<Mrte  l'Allemagne^  de  massacrer  le  clergé  en 
masse  et  de  renverser  la  constitution. 

UlriC)  impatient  de  voir  la  lutte  s'engager^  re- 
commença à  publier  une  foiile  de  pamphlets  et  de 
satyres  >  pour  prêcher  ^  au  nom  de  la  liberté  la 


'  y.  Walsch  'che  Âusgabe  des  écrits  de  Luther.  T.  15,  Anhang, 
p.  123. 
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guerre  contre  Rome  et  les  princes.  »  Jusqu'alors  il 
avait  toujours  écrit  en  latin;  maintenant  la  plupart 
de  ses  opuscules  fur^t  rédigés  en  langue  vul- 
gaire ;  car  il  importait  de  soulever  les  masses^  de 
les  exciter  à  la  haine  de  l'Eglise,  à  la  convoitise 
des  biens  du  clei^é.  Hutten  qui,  dans  cette  guerre 
de  plume,  déployait  une  activité  prodigieuse,  trou- 
vait moyen  de  faire  colporter  ses  petits  livres  ju^ 
qu'an  fond  des  vallées  les  plus  solitaires. 

11  avait  soin  toujours  de  s'y  représenter  comme 
associé  de  Luther^  comme  travaillant  à  la  même 
«uvre  que  lui  ;  et  Luther,  loin  de  protester  contre 
cette  abominable  solidarité,  approuvait  tout  ce  qui 
se  faisait,  était  le  complice  et  le  confident  intime 
d'hommes  coupables  de  haute  trahison,  d'ignd)les 
et  pillards  révolutionnaires,  —  parce  qu'il  en  es- 
pérait la  ruine  de  l'Eglise  et  la  chute  de  la  Pa- 
pauté. Il  y  a  plus  encore ,  —  nous  devons  ap- 
peler sur  ce  hit  l'attention  de  nos  lecteurs,  pour 
dévoiler  la  profonde  perversité  d'un  misérable  que 
tant  de  gens  considèrent  encore  conune  un  apôtre, 
—  Luther  a  été  à  cette  époque  le  plagiaire  des  écrits 
les  plus  incendiaires  de  son  associé,  il  les  a  repro- 
duits comme  siens,  en  y  imprimant  le  cachet  de 
turpitude  et  d'ignominie  dont  il  a  souillé  toutes  ses 
œuvres  ;  sa  correspondance  avecSpalalin  et  Hutten 
lui-même  prouve  d'ailleurs  qu'en  toute  occasion 
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il  attisait  le  feu,  excitait^  la  guerre  civile  et  reli- 
gieuse en  la  déclarant  nécessaire  pour  aniver  au 
rè^e  de  la  vérité  et  du  pur  Evangile. 

Ulnc  poussait  Françob  de  Sikiqgen  à  commen- 
cer la  guerre^dèslaseccMidç  moitié  de  l'année  1 520. 
Le  chevalier  ne  jugeait  pas  le  moment  opportun  et 
temporisait  eocùn  ;  cq^endant^  cédant  aux  solli- 
citations de  Hutten ,  il  résolut  d'enlever  les  deux 
l^ts  du  pape,  Marini  et  Alexandre,  qui  devaient 
passer  dans  le  voisinage  du  fort  d'Ëbembourg, 
ou  il  résidait  habituellement.  Toutefois ,  le  coup 
manqua.;  Luther,  écrivant  à  un  de  ses  amis,  ap- 
prouve le  projet  de  cet  exploit  de  graid  chemin 
et  regrette  qu'il  n'ait  pas  réussi.  «  Gaudeo  Eut-- 
tmum  prodiisse,  dit-il,  atque  utinam  Marinum 
aut  Alexûndrum  intercepùset  ;  » — je  me  réjouis 
de  ce  que  Hutten  s'est  avancé,  et  plût  au  ciel  qu'il 
se  fût  emparé  de  Marini  ou  d'Alexandre  !  » 

Ce  même  château  d'Ébernbourg  servait  alors  de 
lieu  de  refuge  et  de  rendez-vous  aux  prédicants 
de  la  doctrine  nouvelle.  Ils  y  tenaient  cour  plé- 
nière.  On  y  voyait  Aquila,  Bucer  le  défro<jué,  le 
misérable  Schwebel ,  le  fougueux  Oecolampade , 
quelquefois  aussi  le  doucereux  !Mélanchton.  Ces 
hommes  qui ,  plus  tard  ^  devaient  se  haïr,  se  mé- 
priser^ s' entredéchirer  et  se  persécuter  récipro- 
quement, présentaient  alors  le  spectacle  de  l'union 
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la  plus  touchante  et  la  plus  cordiale.  Sikîrigen  les 
avait  réunis;  il  les  considérait  comme' des  instru- 
ments destinés  à  fanatiser  le  peuj^e ,  utiles  par 
conséquent  à  son  entreprise.  Il  paraît  d'ailleurs 
que  le  chevalier,  sa  famille  et  ses  honïmes  d'armes 
goûtaient  peu  les  enseignements  des  illustres 
docteur*  ^  car  Oecolampade  affirme  douloureuse- 
ment que^  lorsqu'il  montait  en  chaire  dans  la  cha- 
pelle du  château,  il  prêchait  habituellement  ànxtà 
le  déèeft,  ce  parce  que  les  gens  du  lieu  étaient  très- 
occupés  ailleurs.  » 

Ceci  avait  lieu  au  temps  où  Luther  *  comparais- 
sait devant Tî  diète  de  Worms,  et,  ainsi  que  nous 
le  disions,  il  n'était  pas  besoin  d'un  grand  eflFort  de 
courage  pour  entrer  dans  une  ville  dégarnie  de 
troupes;  oii  le  novateur  comptait  de  chauds  et 
nombreux  partisans ,  et  dans  le  voisihage  de  la- 
quelle se  trouvaient  ses  principaux  amis,  avec  500 
cavaliers  bien  armés. 

Alors,  cependant,  le  jeune  empereur  réussit  à 
paralyser  encore  les  ennemis  les  plus  dangereux 
du  repos  de  l'Allemagne  et  à  leur  faire  ajouttier 
leurs  projets.  Désirant  éloigner  Sikingen^  espérant 
peut-être,  aussi  le  gagner,  il  lui  offrit  un  comman- 
dement dans  la  guerre  qui  allait  recommencer 

i  Voirie  §n. 
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a^ee  la  Pnnoe  ;  ^«—  CSmutIm,  pour  ^mmretée  k 
fidélité  du  cheyalier  et  prévenir  toute  trahiioiiy  kû 
aMOOMi  Henri  de  NftiKa  et  Frédârie  de- FmAein- 
herg.  Fm^  de  SUdngen,  fédait  par  k  pen- 
peotire  d'tme^erre  géniale;  et  plu  «noere  pir 
ceHe  d'ouMBer  4ii  iMlHi/ «ooepta  ces  propoeilioM 
afM  kMBfmt.  La  liHte,  iouleftiia;  n'eut  pn  Im 
léBritato  qu'il  m  eapénit.  Ifétières^  défendue  avee 
aotatit  de  ^^aleur  que  d*4Mbii0té  par  le  ehevaUer 
Bayard,  résista  an  attaques  des  troupes  inpé- 
nales/  et  après  un  siège  Umg  él  infiwïliieuXy  éïM 
ftvent  dMigéesde  «pntler  le  sol  français. 

Hutten  ^g;alement  s'était  mis  à  la  solde  de  TEm- 
pereur  jpour  cette  campagne  \  Mais  frêle  de  sa 
personne  et  plus  brave  en  paroles  gu  en  action^  il 
sabstint  prudemment  de  courir  les  chances  des 
combats  et  mangea  tranquilleçient  à  Ebernbourg 
les  200  florins  d'or  que  la  munificence  de  Charles- 
Quint  lui  avait  accordés.  Au  reste,  l'empereur  n'en 
atteignit  pas  moins  son  but  ;  la  plume  seule  de 
Hutten  était  dangereuse,  et  pendant  cet  intervalle 
il  cessa  d'écrire  ;  le  départ  de  son  allié  Sikingen 
liu  fit  comprendre  la  nécessité  de  la  prudence  ; 
d'un  moment  à  l'adlre  il  s'arrêta  dans  la  publica- 


t  Studien  und  Skixzen,  p.  205. 
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tion  de  ses  satyres  effrontées  et  de  ses  provocations 
à  la  révolte. 

Luther  aussi  avait  baissé  le  ton  ;  mais  Taibsence 
du  chevalier  n'avait  pas  été  le  motif  déterminant 
de  son  changement  de  conduite.  L'électeur  Frédé- 
ric de  Saxe,  au  lieu  de  persister  dans  la  résolution 
de  renvoyer  l'hérésiarque  de  ses  Etats,  consentit, 
pour  le  malheur  de  l'Allemagne,  à  le  garder  à  la 
Warlbourg,  et  lui  promit  de  le  replacer,  plus  tard, 
en  qualité  de  professeur  à  Wittemberg.  Luther  était 
profond  calculateur  lorsque  sa  personne  était  en 
jeu;  la  position  de  docteur  à  une  académie  valait 
infiniment  mieux  que  celle  de  parasite  à  Ebern- 
bôurg  ;  il  l'accepta  avec  toutes  les  apparences  de 
la  gratitude  et  se  promit  d'en  profiter  pour  séduire, 
enlacer  et  attirer  de  plus  en  plus  à  son  parti ,  lé 
faible  et  irrésolu  Frédéric. 

Or,  Frédéric  avait  horreur  de  la  guerre,  et 
Martin  s'empressa  de  manf ester ,  —  dans  ses 
écrits  et  dans  ses  paroles^  —  des  intentions  aussi 
pacifiques  que  celles  de  son  protecteur,  de  dé- 
clarer hautement  que  c'était  par  la  puissance  de 
la  parole  et  non  point  par  celle  du  fer  qu'il  fal- 
lait détruire  l'élise  de  l'Antéchrist.  —  11  rejetait 
et  blâmait  ainsi  au  printemps  de  1521,  ce  qu'il 
avait  approuvé  et  exalté  durant  L'automne  de  1 520. 
C'était  au  reste  une  feinte  habile  concertée  avec 
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Hutten  pour  endormir  Télecteur  ^  peu  de  moifi 
après,  le  novateur  voyant  que  le  vent  avait  chan- 
gé^ en  revint  à  ses  premiers  sentiments. 

§  V.  —   SuiTB   DU  FaÉCjfcDBNT. 

Guerre  de  Trhve$.  Mort  de  Sikin^n  et  de 

Butten. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  chevalier  de  Sikingen , 
obligé  de  lever  le  siège  de  Mèzières,  était  revenu 
au  château  d'Ëbembourg.  Hutten  retrouva  sa 
verve  en  retrouvant  son  appui.  11  reprit  ses  publi- 
cations. Les  pamphlets  qu'il  répandit  alors  à  pro- 
iiision  étaient  destinés  à  exciter  les  villes  contre 
les  princes  et  les  évêques^  à  gagner  la  Suisse, 
FAlsace  et  le  Paiatinat  aux  plans  de  Sikingen,  et 
surtout  à  soulever  les  paysans,  en  éveillant  leur 
cupidité  à  l'endroit  des  biens  de  TËglise,  et  leur 
haine  contre  le  clergé. 

Ulric  de  Hutten^  en  cédant  ainsi  aux  inspirations 
du  fanatisme  démagogique  y  joignait  à  l'élément 
révolutionnaire  formé  pai*  les  chevaliers,  d'autres 
éléments  encore,  qui  devaient  agir  un  peu  plus  tard 
contre  la  noblesse  elle-même.  L'un  de  ses  écrits, 

'  ïhid,,  p.  Î06. 
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qui  parut  alors  sous  le  titre  de  Karsthans,  a  con- 
tribué puissamment  à  la  rébellion  de  1525.  •—  Il 
était  rédigé  en  forme  de  dialogue^  et  Hutten  y 
avait  annexé  un  acte  divisé  en  30  articles  qu'on 
dirait  inspirés  par  le  dénion  et  dans  lesquels  l'é- 
crivain trace  leur  ligne  de  conduite  aux  gens  de  la 
campagne.  «  Nous  nous  engageons  :  —  leur  faisait*» 
il  dire  entre  autres  choses  dans  le  premier  article, 
—  à  ne  plus  nommer  dorénavant  Pères  spirituels , 
mais  polissons  charnels ,  tous  les  membres  du 
clergé  ;  —  à  ne  plus  donner  un  pfenning  (  la  plus 
petite  de  toutes  les  monnaies  ) ,  pour  des  fondations^ 
confréries,  pèlerinages,  églises,  indulgences,  etc. 
(art.  4)  ;  —  à  considérer  le  pape  de  Rome  comme 
l'Antéchrist  étale  t  raiter  comme  tel  (art.  5)  ;  -«-^ 
à  nourrir  pour  tous  les  partisans  de  Rome  les^iûèmés 
sentiments  que  pour  les  chiens  enragés,  qu'il  con-^ 
vient  de  frapper,  de  tuer,  d'étran^er^  toutes  ie8 
fois  qu'on  en  a  l'occasion  ;  à  ne  pas  nous  faire  ctta*- 
cience  de  rosser  un  prêtre  ou  un  moine^  ni  de  liïi 
donner  des  coups  de  pied  (art.  14)  ;  —  à  lancer 
une  pierre  de  quatre  livres  à  la  tête  de  tout  moine 
mendiant  qui  viendra  nous  demander  un  morceau 
de  fromage  (art.  16)  ;  —  à  couper  les  oreilles  à 
tout  bedeau  qui  nous  portera  une  citation,  et  à  lui 
arracher  les  yeux  en  cas  de  récidive  (art.  20)  ;  — 
à  rosser,  piller  et  dépouiller  de  leurs  chevaux  tous 
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les  ^timnaires  que  nous  rencontrerons  sur  leé 
grands  diemiifiB  (art.  26);  —  à  ne  pas  considérer 
comme  pédiés  les  vob  que  nous  pourrions  com- 
mettre à  VégmIL  des  mftunes  prêtres  (art.  27)  ;  -•- 
A  tm  raiiEMis  jjjfKkBtm  tous  vêb  iKnims  et  ADvia* 
UBXB  im  BOGfEui  Lotbi*  (art..  28)  ;  -^  à  consîd^ 
rer  tout  ce  qui  êst^  dans  les  présents  ai^icles 
comme  véritâs  divines^  conmie  conformé  à  la  M 
chrétienne  et  nécessldre  au  bien  de  la  patrie  (art. 
30).  »  • 

Les  horreurs  qui  m  commirent  dans  la  guerre 
des  Rustauds  ont  été  la  ample  application  des 
principes  et  des  conseib  qu^on  vient  de  lire  ;  seoh 
lement^  cette  àj^cation  a  été  faite  sur  une  plus 
||g^  écheUe  que  nele  pensaient  Hutten  et  I^ther^ 
^^^^1^  s'est  pas  bornée  aux  évéques^  aux  chapi- 
ta^,  ma  clergé  séculier  et  aux  couvents;  la  chevar- 
lerie  également  en  a  été  victime. 

Tkndis  qu'Ulric  écrivait^  Sikingen  armait  et  se 
préparait  à  la  guerre.  Il  convoqua  en  1 522^  à  Lan- 
dau, les  chevaliers  de  la  Franconie,  de  la  Souabe 
et  des  bords  du  Rhin.  Ils  le  reconnurent  unani- 
mement en  qualité  de  chef.  Les  conjurés  donnèrent 
pour  prétexte  à  leur  réunion  la  nécessité  de  s'en- 
tendre afin  d'établir  et  de  maintenir  une  bonne 
police  dans  leurs  provinces  respectives ,  et  de 
prévenir  les  démêlés  entre  les  membres  de  Tasso- 
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eiation.  Les  chevaliers  convinrent  de  commencer 
par  rélecteur  Richard  de  Trêves  leur  attaque  con- 
tre les  princes  et  le  clergé.  L'Evêque  Richard, 
que  les  auteurs  protestants  ont  calomnié  à  Tenvi/ 
était  l'ennemi  le  plus  redoutable  des  novateurs. 
Il  avait  pénétré  d'un  coup  d'oeil  les  desseins  de 
la  chevalerie,  et  il  avait  annoncé  les  maux  et 
les  désordres  que  la  réforme  entraînerait  à  sa 
suite.  De  plus,  Richard  s'était  prononcé  pour 
François  V  et  contre  Charles  V,  lors  de  la  dernière 
élection  ;  on  espérait  donc  que  l'empereur  verrait 
son  humiliation  avec  plaisir,  ou  qu'au  moins  il 
ne  prendrait  pas  sa  défense. 

Les  chevaliers,  après  être  convenus  de  leurs 
mouvements  ultérieurs,  se  séparèrent  pour  faire 
leurs  armements. 

Luther  se  trouvait  alors  encore  à  la  Wartbourg, 
et  il  y  était  au  fait  de  toul  ce  qui  se  tramait.  Charmé 
de  se  voir  en  lieu  de  sûreté,  il  ne  se  prononçait 
pas,  et  ménageait  les  deux  partis;  les  chevaliers, 
parce  qu'il  les  considérait  comme  le  bélier  destiné 
à  renverser  l'Église  ;  les  princes,  parce  qu'il  crai- 
gnait de  se  brouiller  avec  l'électeur.  Mais,  sur  ces 
entrefaites,  le  fougueux  Carlos tadt  commença  à 
innover  à  son  tour  à  Wittenberg  ;  avançant  hardi- 
ment dans  la  voie  de  la  négation,  il  laissait  déjà 
loin  derrière  lui  le  système  du  docteur  Martin.  De 
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nombreux  adhérents  se  groupaient  autour  de  lui, 
une  fermentation  extrême  régnait  parmi  le  peu- 
ple. Luther^  voyant  sa  suprématie  spirituelle  en 
danger^  se  rendit  à  Wittenberg  malgré  les  or* 
dres  de  Télecteur  ;  l'orgueil  blessé  l'emporta  sur 
toute  autre  considération ,  et  fit  taire  en  cette  oc- 
casion son  excessive  pusillanimité.  Arrivé  dans  la 
viUe^  il  s'empressa  de  monter  en  chaire  et  de  prê- 
cher contre  l'antipape  de  son  Eglise*  En  même 
temps  il  publia  un  écrit  intitulé  :  <x  Fidèle  exhor- 
c<  tation  à  tous  les  chrétiens  de  se  garder  de  sou- 
c<  lavements  et  de  rébellion.  »  —  Les  symptômes 
d'anarchie  qui  se  manifestaient  en  Saxe,  et  la  né- 
cessité de  conserver  la  protection  de  Frédéric, 
l'obligèrent  à  faire  cette  publication  ;  l'esprit  dans 
lequel  elle  était  conçue  la  rendait  d'ailleurs  plus 
propre  à  exciter  à  la  révolte  qu'au   maintien 
de  la  paix.  L'hérésiarque^  tout  en  engageant  les 
sujets  à  ne  point  faire  la  guerre  à  leurs  princes, 
se  livrait  aux  déclamations  les  plus  violentes  et  les 
plus  furibondes  contre  l'Eglise  et  le  clergé ,  an- 
nonçait qu'on  en  finirait  avec  le  papisme  avant 
deux  années  révolues,  et  faisait  comprendre,  en 
termes  couverts,  que  l'extermination  des  coupables; 
résolue  par  une  grande  partie  de  la  noblesse 
d'Empire,  ne  pouvait  être  considérée  comme  une 
rébellion.  «  Je  parle  ici  aux  hommes  du  com- 
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mun  x>  disait-il  dans  cet  écrit  ;  «  il  faut  qu'ils  s'abs- 
tiennent des  discours  et  même  des  désirs  qui  pour- 
raient amener  à  un  soulèvement^  et  qu'ils  ne  faa« 
sent  rien  sans  les  ordres  de  l'autorité.  Ce  n'est  paft 
aux  nobles  que  je  m'adresse  pour  le  moment.  » 

Or  Luther  savait  parfaitement^  lorsqu'il  écri- 
vait;, .  que  les  chevaliers  de  la  Souabe^  de  la  Fran- 
conie  et  du  Rhin  ^  étaient  prêts  à  tirer  Tépée } 
suivant  sa  coutume  il  ménageait  à  la  fois  tous  ceux 
dont  l'assistance  et  la  protection  pouvaient  lui 
être  utiles  ou  nécessaires, 

Sikin^en  avait  réuni  10^000  hommes  d'infan- 
terie et  5,000  cavaliers*  Il  disait  que  cet  arme- 
ment, destiné  à  agir  contre  la  France,  se  faisait  pour 
le  compte  de  T  Empereur.  Le  chevalier  ne  leva  le 
masque  que  lorsqu'il  se  vil  en  mesure  d'entrer  en 
campagne.  Cependant  il  lui  fallait  au  moins  un 
semblant  de  prétexte  ;  il  fit  donc  arrêter,  par  quel* 
ques  détrousseurs  de  grand  chemin,  deux  bour- 
geois de  Trêves,  intervint  alors  pour  la  forme  en 
faveur  de  ces  derniers,  et  ordonna  qu'on  les  relâ- 
chât, moyennant  la  promesse  d'une  exorbitante 
rançon  de  5,000  ducats ,  dont  il  se  porta 
garant.  Richard  de  Trêves  remplit  son  devoir 
de  prince  souverain,  en  défendant  à  ses  sujets 
d'acquitter  la  dette  que  leur  avaient  imposée 
les  violateurs  de  la  paix  publique  et    des  lois 
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de  TËmpire.  C'était  ce  qu  attendait  Sikiogea; 
feigDMit  dû  le  farouver  lésé  par  la  défense  de  Téleo^ 
teur,  il  lui  déclara  la  guerre  le  jour  de  la  Sainte 
Barthélémy  1 522,  et  le  8  septembre  suivant  il  en» 
vahit  ses  états,  y  porta  le  fer  et  le  feu ,  et  les  ra« 
vagea  de  la  façon  la  plus  épouvantable. 

La  proclamation  du  chevalier,  parsemée  df 

passages  empruntés  à  la  Bible,  avouait  audacieu* 

sèment  que  la  lutte  qu'il  commençait  était  une 

lutte  de  religion,  et  qu*il  s'agissait  d'anéantir  hw 

évéques  et  le  clergé  en  général.  Dès-lors  la  tourbe 

des  immondes  réformateurs  de  Wittemberg  scm> 

tit  de  sa  prudente  réserve,  se  livra  à  tous  les  écwli 

d'une  joie  immodérée,  et  manifesta  ses  véritablef 

sentiiQents.  «  Sikingena  commencé  la  guerre 

pour  ouvrir  la  porte  à  la  parole  de  Dieu  » ,  écrivait 

Spalatin  dès  le  16  septembre.  Quant  à  Luther, 

il  lança  ua  furieux  manifeste  ^  publié  en  latin  pour 

les  savants,  en  allemand  pour  le  peuple,  sous  le 

titre  de  ;  a  Manifeste  contre  ce  que  Ton  nomme 

«faussement Tordre épiscopal,  »  L'apôtre  de  TAlle^ 

magne,  comme  le  démontre  un  auteur  déjà  ci  té^  se 

borna  encore  en  cette  occasion  à  reproduire,  mais 

en  l'appauvrissant  d'idées,  un  ancien  pamphlet  de 

Hutten  ;  seulement^  pour  lui  imprimer  un  cachet 

original,  il  ajouta  une  masse  d'injures  et  de  trivia- 

'  Studien  und  Skiuen,  etc.,  p.  222. 
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lités  à  celles  qui  se  trouvaient  à  foison  dans  Vau- 
leur  primitif.  Il  y  établit  qu'il  est  nécessaire  que 
tous  les  évêques,  chapitres  et  collégiales,  soient  dé- 
truits, pour  éviter  la  perte  des  âmes.  «  Si  une  forte 
insurrection  les  anéantissait  tous,  ajoute-t-il,  ils 
seraient  traités  conformément  à  leurs  mérites,  et 
il  faudrait  en  rire. . .  Car  voulez-vous  que  je  vous 
dise  en  un  mot  ce  que  sont  les  évêques?  Ce  sont 
des  loups,  des  tyrans,  des  traîtres,  des  monstres, 
des  fardeaux  pour  la  terre,  des  apôtres  de  TAnté- 
christ,  faits  pour  gâter  le  monde  et  pour  étouffer 
l'Evangile.  »  —  Puis  le  docteur  continue  dans  le 
même  style  à  exhorter  les  enfants  de  Dieu  et  les 
bons  chrétiens  à  s'insurger  contre  l'ordre  établi 
par  le  diable,  et  à  agir  envers  Tépiscopat  avec  au- 
tant d'énergie  que  contre  Satan  en  personne  ;  il 
finit  le  morceau  en  promettant  toutes  sortes  de 
bénédictions  et  de  divines  récompenses^k  ceux  qui 
se  conformeront  à  ses  instructions.  —  Evidem- 
ment,  le  docteur  Martin ,  malgré  son  mépris  pour 
les  œuvres,  savait  exciter  les  siens  à  accomplir 
celles  qu'il  jugeait  bonnes  et  utiles,  et  en  cas  de 
besoin  il  leur  reconnaissait  la  liberté  d'action  qu'il 
contestait  en  termes  si  superbes  à  l'humanité  prise 
en  masse. 

Toutefois,  en  cette  occasion,  le  succès  ne  répondit 
pas  à  ses  espérances.  Sikingen,  après  avoir  incen- 
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dié  les  villagea  et  les  maisons  du  pays  de  Trêves, 
etdéjàsurdelayictoire,  ne  put  vaincre  larésistance 
que  lui  opposa  la  ville  elle-même;  les  secours  de 
ses  confédérés  ne  lui  arrivaient  point  ;  mis  au  ban 
de  rËm]Hre  le  10  octobre,  il  fut  obligé  de  se  reti- 
rer dans  ses.  domaines.  Alors  aussi  l'électeur 
palatin  et  le  landgrave  de  Hesse^  alliés  de  Tévê- 
que  Richard ,  attaquèrent  les  principaux  amis  de 
François^  les  défirent  dans  des  rencontres  parti- 
entières,  et  s'emparèrent  de  leurs  châteaux.  —  La 
^erre  contre  le  chevalier  lui-même  fut  remise 
au  printemps  suivant.  ^-^  Il  chercha  en  vain  à  pro- 
fiter de  ce  répit  de  deux  ou  trois  mois  pour  sor- 
tir d'une  position  désespérée.  La  plupart  de  ses 
lansquenets  et  de  ses  affidés ,  épouvantés  par  la 
sentence  prononcée  contre  lui^  quittèrent  son  ser- 
vice ;  une  assemblée  nouvelle  des  chevaliers,  convo- 
quée à  Schweinfurlh,  n  eut  aucun  résultat;  le  con- 
ciliabule de  Wittenberg  lui-même  se  trouva  im- 
puissant à  lui  venir  en  aide  ;  Luther  adressa  à  la 
vérité  à  l'électeur  de  Saxe  un  écrit  dans  lequel  il 
cherchait  à  établir  dogmatiquement  que  les  prin- 
ces devaient  s  armer  pour  la  propagation  de  ce  qu'il 
lui  plaisait  d'appeler  la  pure  parole  de  Dieu  \  mais 
il  n'y  faisait  aucune  allusion  directe  à  la  malheu- 
ï'euse  entreprise  de  François  de  Sikingen. 

^  £d.  dlena,  des  Écrits  allemands,  t.  II,  p.  193  et  suiv. 
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Abandonné  de  tous^  le  chevalier  eut  encote  b 
folle  témérité  de  déclarer  la  .guerre  à  réleoteur 
palatin  ^  qui  avait  exécuté  la  sentence  de  ban  por*' 
tée  contre  le  8\  Hartmuth  de  Kronberg.  Fran- 
çois^ obligé  de  se  borner  à  la  défensive^  mit  plu- 
sieurs de  ses  châteaux  en  état  de  soutenir  UD 
siège.  Il  renvoya  d'Ebernbourg  la  troupe  des  pré» 
dicants  qui  s'y  trouvait  encore^  et  en  expuUa  éga** 
lement  son  mauvais  génie^  Ulrie  de  Hutten  ;  puis 
vers  Pâques  de  l'année  1523,  il  alla  s'enfermer  à 
Landstuhl^  sa  principale  forteresse.  Les  électeurs 
de  Trêves  et  du  palatinat  et  le  Landgrave  vinrent 
y  mettre  le  siège  ;  leur  artillerie  en  battit  jour  et 
nuit  les  murailles,  et  y  fit  promptement  une  brô* 
che.  Sikingen  voulut  faire  réparer  le  dégât #  Il 
dirigeait  lui-même  les  travaux,  lorsqu'un  boulet 
frappa  une  poutre,  qui  tomba  sur  lui  et  le  blessa 
mortellement.  On  se  hâta  de  le  transporter  dans 
une  petite  cellule  taillée  dans  le  roc,  qui  lui  servait 
habituellement  de  demeure.  François  ordonna 
aussitôt  à  la  garnison  de  rendre  la  place  ;  les  trois 
princes  y  entrèrent  et  vinrent  le  voir.  Le  chroni* 
queur  strasbourgeois  Trausch  raconte  a  qu'il  salua 
avec  courtoisie  Louis  le  palatin  et  le  landgrave 
de  Hesse,  mais  que  lorsque  Richard  de  Trêves  s'ap- 
procha de  son  lit,  il  garda  sur  sa  tête  son  berret  de 
velours,  en  lançant  de  sombres  regards.  Et  quand 
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(m  lui  demanda  la  rauon  de  ce  manque  de  cour- 
toiflie^  il  répliqua  fièrement  :  je  pouvais  devenir 
mai-même  ce  qu'il  est  devenu.  Je  suis  d'aussi 
noble  lignage  que  lui.  •--*  Cependant  Télecteur  se 
borna  à  lui  dire  avec  douceur  :  Françou,  pour- 
quoi donc  nous  as^-tu  si  impitoyablement  attaqués 
moi  et  mes  pauvres  si;yets?  —  11  y  aurait  beau- 
coup  à  répondre  à  cela,  s'écria  Sikingen  ;  rien 
n'arrive  sans  cause.  Mais  épuisé  par  les  efforts 
qu'il  venait  de  faire,  il  retomba  sur  son  lit,  et  l'on 
yit  qu'il  ne  tarderait  pas  à  trépasser.  Un  prêtre  était 
présent,  le  ehevalier  demanda  à  se  confesser;  et 
après  qu'il  eut  reçu  l'absolution,  on  alla  chercher 
le  viatique.  Toutefois  le  moribond  rendit  le  dernier 
soupir  avant  le  retour  du  prêtre,  et  les  assistants  di- 
rent tous  un  PcUer  et  un  Ave  pour  le  repos  de 
son  âme.  »  ^^  On  voit  d'après  ce  détail  que  le 
sentiment  religieux  était  absolument  étranger  à  la 
monstrueuse  alliance  conclue  entre  Luther  l'hé- 
résiarque et  la  chevalerie  rebelle  ;  on  s'était  en- 
leadu^  comme  nous  le  disions^  uniquement  parce 
qu'il  s'agissait  de  détruire^  et  que  chacun  espérait 
y  trouver  son  profit. 

Quant  à  Ulrie  de  llutten^  expulsé  d'Ebernl)Ourg, 
forcé  de  renoncer  à  ses  projets  démagogiques  et 
de  recommencer  la  vie  aventureuse  d'un  proscrit,  il 
se  reudit  en  Suisse  et  chercha  à  s'affidier  à  Zwingle 
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et  à  sa  secte.  Il  alla  en  vain  frapper  à  la  porte 
d'Erasme  et  s'établit  à  Bâle,  d'où  les  magistrats 
le  chassèrent  après  un  séjour  de  quelques  se- 
maines ;  enfin  il  trouva  un  refuge  à  Uffenau,  près 
de  Zurich  ;  mais  rongé  par  les  maladies  que  lui 
avait  attirées  sa  vie  dissolue,  furieux^  privé  de 
soutien^  d'amis  et  de  confidents ,  objet  d'horreur 
et  de  dégoût  pour  tout  ce  qui  l'approchait^  il  mou- 
rut en  maudissant  le  ciel  et  la  terre^  et  en  répan- 
dant encore  son  fiel  et  sa  rage  impuissante  dans 
un  écrit ,  honteux  et  dernier  monument  de  son 
impiété  et  de  son  mépris  de  Dieu  et  des  hommes. 
Il  venait  d'atteindre  sa  35*  année.  L'un  des*ac- 
tes  de  la  guerre  civile  enfantée  par  la  prétendue 
réforme  se  termine  avec  la  mort  de  Sikingen  et 
de  Hutten  ;  après  eux  les  chevaliers  ne  purent 
plus  relever  l'étendard  de  la  révolte  contre  la 
constitution  de  l'Empire;  cet  étendard  devait 
passer  actuellement  des  mains  de  la  noblesse  entre 
celles  des  paysans  ;  la  seconde  phase  de  la  lutte 
politico-religieuse  se  préparait  déjà  pour  l'Alle- 
magne. 

§VI.    , 

Situation  des  paysans  allemands. 

Nous  avons   nommé    les  paysans  parmi    les 
mécontents  qui  s'insurgèrent  à  la  voix  de  Luther; 
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le  sujet  que  nous  traitons  nous  oblige  a  nous 
en  occuper  avec  quelque  détail,  et  à  nous  étendre 
davantage  sur  leur  condition  morale  et  poli- 
tique. 

Les  écriyaiiis  protestants,  disions-nous^  se  soal 
évertués  à  faire  de  Ja  guerre  des  Rustauds  une 
guerre  absolument  civile^  n'ayant  rien  de  com- 
mun avec  la  révolution  religieuse  du  XVI*  siècle. 
Pour  y  parvenir;  ils  ont  représenté  les  paysans 
comme    accablés   de    charges   et    de    corvées 
épouvantables  ;  et  ils  n'ont  pas  manqué  à  ce  pro- 
pos de  faire  des  seigneurs  ecclésiastiques    les 
pires  et  les  plus  barbares  des  tyrans,  par  consé- 
quent aussi  les  auteurs  véritables  du  soulèvement. 
Le  vrai  est  indignement  travesti  dans  ces  ré- 
cits. Beaucoup  de  membres  du  clei^é  allemand 
ont  contribué   en    effet,   quoiqu' indirectement , 
à  la  révolte ,   par    leurs    négligences   et    leurs 
déplorables  exemples;    mais   leurs    torts   n'ont 
pas  été  ceux  qu'on  leur  reproche.  Nous  y  revien- 
drons. 

Quant  aux  charges  qui  pesaient  sur  les  gens  de 
la  campagne ,  augmentées  sur  quelques  points, 
^lles  avaient  été  allégées  successivement  sous  d'au- 
*res  rapports,  à  partir  du  temps  des  croisades  ;  — 
<îelles  qui  existaient  au  XVP  siècle  se  sont  perpé- 
tuées presque  toutes  jusqu'à  nos  jours,  sans  em- 
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pêcher  les  paysans  d'exercer  leurs  droits  person- 
nels et  de  possession. 

Ceci  posé ,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître 
que  des  qauses  politiques  extérieures  n'aient  con- 
tribué^ à  côté  de  la  réforme,  à  produire  k  guerre 
des  Rustauds  ;  —  les  principales  sont  au  nombre 
de  trois,  à  savoir  :  les  changements  survenus  dans 
l'art  de  faire  la  guerre,  —  l'introduction  en  Em- 
pire du  droit  romain^  et  Tusag*  des  guerres  pri- 
vées. —  Ces  causes  ont  creusé  la  mine  à  laquelle 
Luther  a  mis  le  feu.  Dans  tous  les  grands  événe- 
ments dont  l'histoire  nous  conserve  le  souvenir,  on 
voit  des  motifs  secondaires  figurer  à  côté  des  mo- 
tifs principaux.  Les  premiers  préparent  les  révolu- 
tions^ les  seconds  amènent  l'explosion. 

L'usage  de  la  poudre  à  canon  et  des  armes  nou- 
velles^ en  rendant  insuffisants  les  moyens  de  dé- 
fense précédemment  employés,  avait  obligé  cha- 
que seigneur  à  fortifier  davantage  sa  demeure,  et 
à  augmenter  le  taux  de  certains  impôts  pour  faire 
face  à  la  dépense  qui  en  résultait.  Puis  il  fallut 
payer  aussi  les  lansquenets,  que  les  princes  et 
les  chevaliers  prirent  à  leur  solde,  lorsque  Ton 
commença  à  reconnaître  l'importance  dés  fantas- 
sins, et  à  les  considérer  comme  constituant  la  force 
principale  des  armées.  Les  mercenaires  d'ailleurs, 
lorsque  la  solde  n*arrivait  pas  à  jour  fixe,  s'en  dé* 
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dommageait  en  portant  le  fer  et  le  feu  dans  les 
pays  amis  et  ennemis.  Etrangers  au  sentiment  de 
l'amour  de  la  patrie^  et  dirigés  par  des  chefs  aussi 
féroces  et  indisciplinés  qu'eux-mêmes^  ces  misé* 
râbles  se  livraient  aux  excès  les  plus  hideux^  qu'ils 
fbssent  vainqueurs  ou  vaincus.  Ils  devinrent  les 
fféaux  des  campagnes^  «  les  Turcs  et  la  peste  réu- 
nis, disait  uii  vieux  proverbe  allemand,  valent 
mieux  que  les  seuls  Lansquenets.  » 

Passons  à  l'introduction  du  droit  romain  dans 
l'Empire.  Les  anciennes  coutumes  allemandes 
protégeaient  les  paysans  et  avaient  établi  un  rap- 
port en  quelque  sorte  patriarcal  entre  les  seigneurs 
et  leurs  vassaux«  Le  droit  romain ,  au  contraire^ 
mal  compris  et  plus  mal  appliqué^  modifia  complè- 
tement et  d'une  manière  fâcheuse  l'existence  jour- 
nalière du  campagnard,  surtout  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  r  Allemagne.  Les  usages  locaux  furent 
renversés,  modifiés;  les  queslions  que  le  simple 
bon  sens  tranchait  jadis  à  la  satisfaction  de  tous, 
furent  résolues  par  des  jurisconsultes  pédants,  qui 
appliquaient  à  tort  et  à  travers,  au  paysan  allemand, 
des  lois  faites  douze  cents  ans  auparavant  pour 
une  population  différente  d'origine^  de  mœurs,  de 
religion  et  d'habitudes.   Les  nouveaux  légistes 
n'entendaient  rien  aux  mille  nuances  de  l'ancien 
droit  de  propriété  germanique,  ui  aux  relations  si 
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diverses  qui  existaient  entre  les  seigneurs  dt  Jeois 
vassaux  ;  ils  jugeaient  toutes  les  causes  qui  leur 
étaient  soumises  d'après  les  principes  de  liberté 
et  d'esclavage  admis  dans  les  codes  anticfues  ;  ces 
codes  étrangers  leur  servaient  dérègle  habituelle^ 
et  le  droit  coutumier,  connu  et  compris  de  toutes 
les  parties^  ne  fut  plus  appliqué  que  dans  quel- 
ques cas  exceptionnels.  D'innombrables  lésions 
résultèrent  de  cet  état  de  choses  :  il  arrivait  sou- 
vent, par  exemple^  que  les  jurisconsultes^  guidés 
uniquement  par  le  désir  d'apphquer  le  droit  ro- 
main, déclaraient  libres  des  gens  qui  étaient  évi- 
denunent  serfs,  et  faisaient  au  contraire  des  serfs 
de  familles  qui  ne  l'avaient  jamais  été,  fondant 
leur  jugement  sur  certaines  corvées  ou  sur  cer- 
tains services  auxquels  ces  familles  étaient  tenues, 
et  qui,  d'après  la  coutume  allemande,  n'étaient 
pas  incompatibles  avec  l'état  libre.  — La  lésion  du 
droit,  l'incertitude  dans  l'application  des  lois  et 
dans  l'administration  de  la  justice,  ont  pour  con- 
séquences nécessaires  le  malaise  et  la  démoralisa- 
tion des  individus  et  des  masses;  le  paysan  était 
d'autant  plus  mécontent  et  fondé  à  se  plaindre, 
qu'il  ne  savait  plus  à  qui  s'adresser  pour  obtenir 
le  redressement  de  ses  griefs.  On  ne  lui  reconnais 
sait  pour  ainsi  dire  pas  d'existence  légale  et  poU- 
tique  ;  les  nobles,  le  clergé  et  les  villes  paraissaient 


T' .  ": 

« 


]NIBODOCTHNI«  85 

mik  aux  ^Uètee  ;  ces  dernières  formaient  exclusive» 
ment  le  tiers-état  ;  les  gens  de  la  campagne  ne 
pouvaient  pas  davantage  arriver  aux  cours  impé- 
riales ;  les  difficultés  dont  la  procédure  était  hé- 
rissée, les  chicanes  des  légistes^  reiichevétremmt 
et  la  marche  lente  et  embrouillée  des  tribunanx, 
les  rendaient  à  peu  près  inabordables  aux  classes 
inférieures. 

Quant  aux  guerres  privées  enfin,  les  paysans  en 
étaient  toujours  les  premières  victimes.  Avant  Té- 
tabli^ement  de  la  paix  publique  par  Tempereur 
Maximilien^  et  trèsHmivent  encore  après ,  les  sei- 
gneurs étaient  en  conflit  avec  leurs  voisins;  ces 
querelles  se  traduisaient  en  désastres  pour  leurs 
vassaux  respectifs  ;  le  noble  qui  avait  à  se  phun* 
dre  d'un  autre  noble  exerçait  sa  vengeance  en 
brûlant  les  villages  de  son}ennemi,  en  pilhint  ses 
domaines^  en  rançonnant  ses  sujets. 

Ces  trois  causes  de  souffrance,  provenant  de  l'or- 
ganisation civile  et  politique^  pesaient  d'autant 
plus  lourdement  sur  les  campagnes,  nous  le  ré- 
pétons, que  les  paysans,  livrés  en  bien  des  parties 
de  FËmpire  à  un  clergé  ignorant,  négligeant  ou 
corrompu,  se  trouvaient  privés  des  lumières  et  des 
consolations  sublimes  de  la  religion ,  qui  seules 
peuvent  faire  supporter  avec  imlience  et  humilité 
les  misères  de  la  vie  présente. 
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AWutisj  ne  connaissant  pas  les  grandes  vérités 
portées  ikterre  par  le  ChrîstiamsiBe>  fusant  eoor 
sister  la  religion  dans  quelques  iniques  extmeu- 
res  f  abandonnés  enfin  à  d'indignes  pasteiurs  qm 
souvent  étaient  les  premiers  à  leur  ense%ner  le 
mépm du  deToir  ci  de  tout  œ  qu'ily  a  de  saint  et 
de  sa^é^  les  paysans  étaient  prêts  néeeasairem^ 
à  devenir  de  dociles  instruments^  entre  les  mains 
de  ceux  qui  ae  disposaient  à  lemr  annooe^  qu'en 
vertu  de  la  rédemption  ils  allaient  être  affirandûs 
de  toutes  leurs  charges  et  Jouir  de  la  liberté  abso- 
lue et  illiioitée  des  enfants  de  IMeu.  Une  doctrine 
bestiale,  qui  lâche  la  bride  à  toutes  les  passions,  eait 
toujours  bien  reçue  par  des  hommes  ignoriu^  et 
grofliîers. 

En  ee  sens,  mais  en  ce  sens  seul^nent^  il  est 
eiaet  de  dire  que  le  clergé  a  contribué  puissam- 
ment au  soulèvement  des  Rustauds.  Ajoutons  tou- 
tefois que  ces  mauvais  prêtres^  si  ncmibrenx  au 
seizième  siècle^  devinrent  les  premiers  apôtrea  de 
l'erreur  :  ils  avaient  cessé  déjà  d'appartenir  à  l'E- 
gUse  lorsque  la  lutte  s^engagea  ;  apostats^  ils:  se 
firent  les  chefs  des  rebelles  et  les  dirigèrent  dans 
leurs  attaques  contre  le  corps  dont  ils  avaimt  été 
des  membres  indignes. 

A  partir  de  la  fin  du  quinrième  siècle^  le  mé- 
contentement occasi<Mfiné  par  Tintroduction  des 
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armédft  permanente»  et  du  droit  ronMÎn^  et  psr 
les  guerres  privées,  causa  de  fréqueîÉi  soulèTe* 
mentft  parmi  les  paysims  de  la  Souabe,  de  TAl- 
sace  ei  du  Rhin. 

Nous  en  reodnmê  un  compte  sommaire  au  pa« 
ragraphe  suivant*  Ces  diverses  révoltes  étaient 
d'autant  phis  dangereuses,  que  le  campagnard  de 
oe^proviqees  avait  sous  les  yeui  l'eiemple  deacan- 
tons  suisses,  qui  avaient  réussi  à  secouer  le  joug 
de  l'Autriche  et  à  s'affranchir  de  la  dominfttion 
de  leurs  seigneurs  ;  cependant  elles  furent  toutes 
étouffées.  En  général,  elles  avaient  pour  but: 
d'abolir  le  servage,  les  dîmes,  les  impots,  les 
péages  et  les  corvées;  de  détruire  les  'yûh,  et  de 
faire  déclarer  Uens  communs  les  bois,  les  pâtu- 
rages, la  chasse  et  la  pêche.  11  n'y  avait  encore 
dans  ces  insurrections  rien  d'hostile  à  la  religion, 
le  mot  d'ordre  de  la  plupart  des  mécontents  était  : 
Notre-Dame  et  saint  Jean,  et  en  prenant  part  au 
complot  ils  s'engageaient  à  dire  tous  les  jours 
cinq  Pater  et  cinq  Ave,  à  genoux^  pour  le  succès 
de  leur  entreprise. 

§  Vil. 

Soîdevements  antérieurs  h  la  (fuerre  des 

Rustauds* 

Les  paysans  de  l'abbaye  de  Kempten  se  soûle- 
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vèrent  dè^' année  1491  ;  mais  la  ligue  de  Souabe 
les  força  ^flomptement  à  rentrer  dans  le  devoir. 

Ceux  d'Alsace  les  imitèrent  deux  années  plus 
tard.  Les  habitants  des  campagnes  et  des  petites 
villes  de  cette  province  formèrent  en  1493,  sous 
la  direction  de  Jacques  Wimpfling,  une  alliaûee 
secrète,  qui  paraît  avoir  eu  des  ramifications  en 
Suisse.  Les  principaux  initiés  avaient  de  fré- 
quents conciliabules  nocturnes  sur  le  sommet  du 
Hungersberg,  l'une  des  montagnes  les  plus  éle- 
vées de  la  chaîne  des  Vosges.  Ils  adoptèrent  pour 
bannière  et  signe  de  ralliement  la  chaus«ire  ha- 
bituelle des  paysans,  le  soulier  à  courroies  (Bunds- 
chuh)  attaché  au  haut  d'une  perche,  et  convinrent 
de  s'emparer  d'abord  de  la  ville  de  Sélestadt, 
de  soulever  la  haute  Alsace,  de  piller  les  riches, 
d'assommer  les  juifs  et  de  déclarer  les  dettes 
abohes.  Le  secret  de  la  conjuration  ayant  été 
trahi,  les  associés  se  dispersèrent  ;  ceux  dont  on 
réussit  à  s'emparer  furent  punis  avec  la  der- 
nière rigueur. 

Les  sujets  de  l'évêque  de  Spire  reprirent  la 
bannière  du  Bundschuh  en  1 502,  et  se  liguèrent 
secrètement  au  nombre  de  7,000  à  Untergrun- 
bach,  près  de  Bruchsal.  Ils  voulaient  s'affranchir,  à 
l'exemple  des  Suisses,  confisquer  les  biens  sei- 
gneuriaux et  renverser  la  constitution  de  l'Empire. 


U»v|fcB  était  de  se  leadre  mitres  â^ruchatH, 
de.péoétrar  dans  le  mai^iTaTiat  de  Ba^P*^  d'«pé- 
i;w4iii-«mIèTeBaent  général.  Trahis  pv  Luc  Rayp, 
Isoles  eêo^jxtéa,  ils  se  dispersèrent  ;  plusieurs  des 
t^»^  de  la  coo^ratioB  forent  an^^és  et  exécn- 

.  Mais  Von  d'eux,  naasaè  Josi  Fritz,  parriat  à  se 
aeiuftraife  au  dMttîmeni,  -à  ressaisir  les  fils  ^pàn 
de  la  %iie  et  i  U.  reconstituer  à  Lehn,  oonloinde 
Rriboa^  en  Brisgatu  11  se  proposait  de  ne  laisser 
aubaster  d'autres  antorités  que  celles  du  Pape  et 
de  l'Ëvipereur.  Ses  discours  séduisir^t  la  midti- 
tnde.  Des  émtssaires  disants  et  cluHsis  pann  les 
mentants  -  ambulants  disposèrent  les.  paysans  de 
l'Alsace,  du  haut  margraviat  de  Bade,  de  la  Forét- 
Noire,  da.Kraichgau  et  d'une  grande  partiede  la 
Souabe,  à  se  déclarer  pour  Josz  et  à  arbweT  en- 
core une  fois  l'Etendard  du  soulier  à  courroies.  De 
Fréquenles  réunions  nocturnes  se  tinrent  dans  la 
vallée  de  la  Kinzig.  Josz^  élu  chef  suprême  du  mou- 
vanent^  rédigea  une  sorte  de  manifeste,  dans  le- 
quel les  plaintes  des  paysans  et  leurs  demandes  tou- 
chant les  bois,  les  pâturages,  la  chass6«t  la  pêche 
étaient  très-nettement  formulées.  La  conspiration 
devait  éclater  au  mois  d'octobre  et  commencer 
par  la  prise  de  Fribourg;  mais  le  complot  fut  dé- 
couvert simultanément  au  margrave  Philippe  de 
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Bade  et  aux  magistrats  de  la  capitale  du  Brisgau 
par  un  faiïSHrère.  On  prit  des  mesures  dé  sèreté, 
et  le  gouvernement  impérial ,  étabU  à  Ënsyieim^ 
sévit  contre  les  auteurs  du  mouvement.  Gc^p^n* 
dtnt  Josz  Fritz  parvint  à  s'échapper  et  trouva  un 
refuge  en  Suisse.  Vers  la  même  époque,  de  petits 
soulèvements  partiels  eurent  lieu  à  Erfurth,  à 
Constance  et  Schweinfurl,  dans  le  territoire  de  la 
ville  d'Ulm,  et  dans  l'évêché  d'Augsbourg, 

Une  rébellion  plus  aérieuse  agita  le  duehé^  de 
Wurtemberg,  en  Tannée  1514,  et  comme  ses  der- 
nières ramifications  reparaissent  dans  la  guerre 
des  Rustauds^  il  n'est  pas  hors  de  propos  d'en  in- 
diquer les  causes  et  les  résultats  avec  quelques  dé- 
tails. 

Depuis  de  longues  années,  un  ouvrier  de  ce 
pays  nommé  Conrad,  très^pauvre^  mais  doué 
d'un  fonds  inépuisable  de  gaîté,  avait  formé,  au 
village  de  Schorndorf,  une  association  composée 
de  gens  de  la  plus  basse  classe;  cette  société^  dési- 
gnée, d'après  son  fondateur,  sous  le  nom  de  Pau- 
vre Conrad  ou  pauvre  Koom,  avait  pour  but  ap-» 
parent  de  passer  la  vie  le  plus  gaiement  possible. 
Elle  s'était  étendue  dans  le  Wurtemberg  et  même 
au  dehors  sans  que  le  gouvernement  y  eût  pris 
garde. 

Cependant  le  jeune  duc  Ulric,  le  prince  le  plus 
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fou  et  le  plus  prodi|^ue  de  son  lemp»,  élanl  monté 
sur  le  li'ône,  élalaii  un  lu\e  dont  jamais  aucune 
cour  d'Allemagne  n'avait  donné  l'exemple,  et  ac- 
cablait ses  sujets  d'impôts  exorbitants.  Ainsi,  t 
l'occasion  de  son  mariage  avec  Sabine  de  Bavière,' 
on  le  vit  traiter  avec  une  somptuosité  sans  égale^ 
et  pendant  quinze  jours  consécutifs,  7,000  prince* 
et  personnes  de  la  plus  baute  naissance. 

Mais  Ulric  était  à  bout  de  ressources,  et  3 
n'y  avait  pas  moyen  de  pressurer  davantage  le 
pauvre  peuple  ;  alors  il  imagina  d'altérer  les  poids 
et  les  mesures,  afin  de  se  procurer  de  l'argent,  en 
faisant  payer  les  mêmes  droits  qu'auparavant  pour 
ces  poids  et  mesures  réduits.  Pierre  Gaisz,  jeuttft 
paysan,  pauvre,  mauvais  sujet,  et  trés-enlrepre- 
Mnt,  penaa  que  le  inoin«tkt  était  Tenu  éttiiêeaiéf 
tes  desseins  que  les  principaux  membres  de  l'ù^ 
sociation  du  pauvre  Koonx  avaient  dès  longtempi' 
formés  en  se<7et. 

Le  1 5  avrils  \ï  oi^;anise  un  nombreux  rassem* 
fctemenf  k  Schorndorf  pour  enlever  tes  poids  nott' 
"veanx  cbec  le  piincipal  boucher  du  vitla^,  î!t  les 
Jeter,  proceasionnellemeht  et  musique  en  téfe> 
dans  les  eaux  voisines  de  la  Rems.  «  Si  tes  poids 
surnagent,  dit-il,  c'est  signe  que  notre  gracieux 
seigneur  a  été  dans  son  droit  en  les  établissant  ; 
s'ils  vont  au  fond.  Dieu  prononce  qu'ils  doivent 
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être  supprimés.  »  Plusieurs  réunions  tumultueu- 
ses s'ensuivent  ^  rassoeiation  prend  un  cai^ae*- 
tère  menaçant  et  met  à  sa  tête  Hans  Wdmar  de 
Beuteli^bach.  L'insurrection  gagne  de  tous  cotés^; 
elle  proclame  hautement  l'égalité  et  la  nécessité 
du  partage  des  biens^  et  l'abolition  des  privilèges 
et  des  immunités.  Ulric^  épouvanté^  convoque 
pour  le  25  juin  une  assemblée  des  états  ;  les  dépu- 
tés des  paysans  y  paraissent  et  formulent  avec 
énergie  les  plaintes  et  les  réclamations  du  corps 
dont  ils  font  partie.  Le  duc  s'éloigne  secrètement; 
la  diète  le  suit  à  Tubingue^  mais  les  envoyés  de 
la  campagne  en  sont  exclus.  L'assemblée  se  sé- 
pares le  8  juillet,  après  avoir  exigé  d'Ulric  la  pro- 
messe formelle  de  restreindre  ses  folles  dépenses. 
Moyennant  quelques  concessions ,  le  duc  parvient 
à  traiter  avec  la  majorité  des  révoltés.  Toutefois, 
deux  centres  d'opposition  se  maintiennent  des 
deux  côtés  de  la  capitale,  à  Léonberg  et  à  Sçhorn- 
dorf .  L'arrivée  des  secours  demandés  au  margrave 
Philippe  de  Bade,  force  la  plupart  des  insurgés  à 
se  soumettre,  les  seuls  habitants  de  la  grande  val- 
lée de  la  Rems  refusent  de  déposer  les  armes; 
Ulric  se  rend  au  milieu  d'eux  espérant  que  sa  pré- 
sence suffira  pour  les  calmer  ;  des  propos  mena- 
çants éclatent  sur  son  passage,  il  est  obligé  de  se 
retirer  à  Stutlgard.  Alors  les  hommes  du  Val  de 
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kiRMMyMMlneb  se jaî|^Eieiit  eœx  dniMnet^ 

Ckpdtorii^.  1^  dant  ce;  oicMlttii  Mt  eoMMl  par  « 
«tafiik  fejfiyd;  ^H  fue  fwrtout  1m 

camiiagBes  se  fussent  soulevées  i  leur  f^^uroe^ } 
itMiii  perdent  l«np  lenafs  àise  queidUâr^otre 
e^jeli»»i<guîi6i^  p^  Uâ 

9iiriiiiiiKiéMls4ie  1^  ^  {Hrofiteipeur  antamef  des 
iié|;M»iéwti9|  à  luimito  desquelles  un  Iwm  mnim 
^  ji^fpoft  quitteni  le  GapdJenberget  iwfer^firfi 

pia^blMO^deiMleim^Yii^  PeiuilbBMtitlesjKm^ 
pàetSi  Ukie  a  réimi  des  koupes  et  re^  emore 
des  rai^Ms;  il  pénètre  dans  k  vallée  de  k  Btm», 
àé§B  priiiMîipal  ife  e^e  levée  de  boudiers  ^  pifie 
Seheitideif f  désarme  les  pt^^ias  et  punit  leuvs 
cheis.  Plus  tard^  Iots  de  la  guerre  générale  des 
Rustauds^  nous  verrons  le  duc  de  Wurtemberg 
dépossédé  de  ses  états^  banni  el  proscrit,  se  met- 
tre lui-même  à  la  tête  de  ceux  qu'il  avait  combat- 
tus et  réorganiser  la  confrérie  du  Pauvre  Conrad 
dans  l'espoir  de  reconquérir  son  pays. 

Ecrasée  4ans  le  Wurtemberg,  l'association  re- 
parut dans  le  margraviat  de  Bade  en  cette  même 
année  1514.  Le  soulèvement  éclata  au  mois  de 
jAiillet  à  Bùhl  et  à  Altschwier,  à  propos  de  quel- 
c\ues  droits  nouveaux  dont  les  blés  et  le  vin  avaient 
^té  frappés,  et  de  diverses  corvées  imposées  aux 
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paysans.  Le  margrave  Philippe  se  hâta  de  (Hrendre 
les  armes^  s'empara  de  Bùhl,  dispersa  un  millier 
de  rebelles  non  loin  du  village  d'Achem^  et  fit 
décapiter,  le  5  octobre,  Sébastien  Gugel,  chef  du 
mouvement. 

Les  écrivains  qui  cherchent  à  rompre  la  filia- 
tion entre  la  réforme  et  la  guerre  des  Rustaudd , 
ont  prétendu  trouver  la  preuve  de  leur  assertion 
dans  les  différentes  insurrections  dont  nous  ve- 
nons de  faire  le  récit  abrégé.  Ces  insurrectiom 
passagères  et  promptement  étouffées  démonhrent 
seulement  qu'il  y  avait,  dans  le  corps  social,  un 
malaise  que  la  révolte  de  Luther  a  converti  en 
maladie  mortelle  :  on  n'en  peut  tirer  logiquement 
que  cette  seule  conséquence.  Le  terrain  était  pré- 
paré sans  doute,  religieusement  et  politiquement; 
sans  cela  une  doctrine  aussi  fausse,  aussi  subveN 
sive  que  celle  de  la  réforme  n'y  eût  pas  pris 
racine  :  mais  la  semence  qui  a  germé  sur  ce  ter- 
rain,  qui  a  changé  l'opposition  en  une  haine 
acharnée,  et  dont  les  déplorables  fruits  ont  été  au 
moment  de  plonger  l'Allemagne  dans  l'anarchie, 
la  dissolution  et  la  barbarie,  cette  semence  a  été 
répandue  par  Luther  et  ses  émules.  Un  simple 
examen  suffit  pour  établir  la  conviction  à  cet  égard. 

En  premier  lieu ,  les  faits  prouvent  clairement 
que  la  guerre  des  Rustauds  n'a  plus  été  un  soulè- 
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vemenl  polilifpip  comme  reiix  qui  rnvaipnt  pré- 
cédé, mais  qu'elle  o  pris  AH  son  début  le  earac- 
lère  d'une  guerre  relig;ieuse.  Les  paysans  se  son! 
armés  en  invoquant  l'autorité  du  novateur  -,  c'est 
en  se  fondant  sur  cettenulorilé  qu'ils  ont  demandé 
l'abolition  de  la  religion  de  leurs  pères  et  réta- 
blissement des  prédicanls;  c'est  pour  foire  rospé- 
rer  l'EvmiQile  de  Lnthpr  qu'ils  se  «onl 
qu'ils  ont  pillé  \eà  couvents  et  les  églises.  Les  a 
lenn  eoMcnapiikldw;  ft  qndqiw  pàfU  qa  ( 

pBrttennleBt,  QftiNNnnetlentpurmAreâ  ndi 
à  eet  éguti-;  'Us  Vaemrdeni  tons  &       »qne 
goeim  dei  payMOS  a  été  entreprise  pour  détroira^ 
par  l«  fer  irt^  le  feu,  le  éatbdicisme  «t  pour  VA 
aobstifwr  la  dfleiriiie  précbée  à  Wtttenberg. 

11  est  toat  aturi  évideutj:  d'une  autre  part,  que 
Ltittier  n'a  pas  été  la  cause  innocente  et  invo- 
lontaire de  ces  désordres,  mais  qu'il  y  a  poussé 
par  ses  écrits  et  ses  exhortations.  Ses  partisans 
soutiennffit  qu'il  voulait  combattre  et  renver- 
ser rÉgUse  catholique  par  la  seule  puissance  de 
l'idée  et  de  la  parole,  et  à  ce  propos  ils  ont  soin 
de  rappeler  que  le  novateur  a  hautement  dé- 
sapprouvé les  Rustauds  lorsqu'ils  en  étaient  au 
plus  fort  de  leur  révolte,  qu'il  leur  a  prêché  l'o- 
béissance absolue  envers  les  autorités  établies,  et 
qu'il  a  excité  ces  mêmes  autorités  à  sévir  con^e 
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les  rebelles  avec  la  plus  inflexible  sévérité.  T^ut 
cela  est  exact,  mais  il  est  impwtant  de  ne  point 
omettre  les  dates;  elles  démontrent  péremptoire- 
ment que  Luther  est  devenu  Tennemi  acharné^ 
implacable  des  insurgés,  après  que  la  victoire  se 
fut  déclarée  pour  les  princes  et  la  ligue  de  Souabe, 
et  que  précédemment,  même  encore  après  l'épou- 
vantable massacre  de  Wenisberg,  il  traitait  les 
paysans  de  très^chers  amis  et^se  montrait  asélé 
pour  leur  cause  parce  qu'il  regardait  leur  succès 
ccMnme  probable,  et  que,  par  conséquent^ îl  tenait  à 
êlre  en  bons  termes  avec  eux.  Nier  que  l'hérésiar- 
que ait  poussé  à  la  révolte  armée,  c'est  oublier 
que  dès  l'année  1 520  il  avait  engagé  ses  adhé- 
rents ,  —  à  se  laver  les  mains  dans  le  sang  des 
catholiques,  à  appuyer  tout  soulèvement  ayant 
pour  but  de  renverser  les  évêques  et  les  princes 
ecclésiastiques,  à  fouler  aux  pieds  l'autorité  des 
pasteurs  de  l'Eglise ,  à  agir  contre  elle  avec  au- 
tant d'énergie  que  s'il  s'agissait  de  détruire  l'em- 
pire de  Satan,  et  à  se  persuader  enfin  qu'en  ac- 
complissant cette  œuvre  de  destruction,  ils  se  mon- 
treraient bons  chrétiens  et  vrais  enfants  de  Dieu. 
Pour  porter  un  jugement  sur  Luther  et  ses  in- 
tentions, il  est  nécessaire  de  considérer  toujours 
avec  une  attention  particulière  les  circonstances 
sous  l'empire  desquelles  il  a  agi.  Jamais  on  ne  le 
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connaîtra  d'après  un  écrit  ou  un  fait  pris  isolé- 
ment* Il  n'a  été  constant  que  dans  sa  haine  con- 
tre l'Eglise  :  le  reste  de  sa  vie  publique  présente 
un  tissu  de  contradicti<ms  dans  lesquelles  il  se 
trouva  engagé  par  les  événements,  en  voulant  les 
faire  concourir  tous  au  succès  du  but  unique  qu'il 
poursinvait  avec  une  persévérance  infernale. 

Voilà  pourquoi  on  le  vit  successivement,  en 
l'e^ce  de  deux  ans,  l'allié  de  l'aristocratie  ré- 
voltée y  le  flatteur  des  paysans  assassins  et  incen- 
diaires^ et  l'instrument  servile  des  princes  absolus. 
11  a  toujours  eu  de  basses  adulations  pour  tous 
ceux  dont  il  espérait  tirer  parti. 

Assurément  il  ne  partageait  pas  les  désirs  de 
Munzer  et  de  quelques  autres  fanatiques  de  l'épo- 
que ;  il  ne  songeait  pas  à  établir  en  Allemagne 
une  grande  république  des  paysans^  il  n'avait  pas 
même  la  pensée  d'améliorer  le  sort  des  habitants 
de  la  campagne  et  de  leur  faire  obtenir  des  droits 
nouveaux;  mais  ce  à  quoi  il  était  bien  décidé, 
c'était  d'en  user  comme  d'un  instrument  de  des- 
truction qu'on  emploie  tant  qu'il  sert^  qu'on  aban- 
donne^ qu'on  brise  même  lorsqu'on  n'en  a  plus 
besoin.  Que  la  guerre  des  Rustauds  ait  eu^  sous 
quelques  rapports,  des  résultats  différents  de  ceux 
^lu'en  attendait  Luther^  c'est  possible,  cela  ne  di- 
nùnueen  rien  la  terrible  responsabilité  qui  pèse  sur 
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Im  ;  qu'il  ait  eu  conscieoee  ou  non  de  tous  les  fruits 
amers  que  devait  produire  son  Evangile^  il  n'en 
e&tpas  moins  vrai  que  les  gens  des  campagnes, 
poussés  par  lui,  ont  été  les  plus  logiques  de  tes 
disciples  contemporains^  et  que  leur  ré¥olte>  ba-^ 
sée  sur  le  fanatisme  pseudo-religieux^  éclata  avee 
une  sorte  de  rage  qu'aucun  pouvoir  humain  n'é- 
tait plus  capable  de  prévenir. 

En  admettant  même  que  l'apostat  se  crut  folle- 
ment le  mettre  absolu  de  ses  adh^ents^  de  l'ap- 
pidcation  de  se»  système^  et  du  développement  de 
ses  théories^  cette  absm-de  présomption  ne  pour- 
rait lui  servir  d'excuse.  Il  n'en  resterait  pai»  moins 
l'auteur  des  principes  et  de  l'exaltation  fiévreuse 
d(mt  il  ne  sot  pas  arrêter  le  terrible  épanooisBe- 
ment  ;  le  peuple  étendit  à  toutes  les  bbertés  et  à 
tout  ce  qui  lui  semblait  abu^f^  les  pmcipes  ^ra- 
vagants  du  novateur  touchant  la  liberté  évaogâi- 
que  et  la  nécessité  de  réformer  toi  abus  €^  les 
prétendues  erreurs  de  l'Eglise. 

Rappeloïfô  d'ailleurs  une  fois  ^leore/ecmime 
preuve  nouvelle  de  l'influence  voiontaire  que 
Luther  exerça  sur  la  guerre  des  paysans,  la  part 
active  et  directe  qu'il  prit  aux  publications  îneen- 
diahres  par  lesquelles  Ulric  de  Hutte»  exhortait 
les  villes  et  les  campagnes  à  s'associer  à  l'entre- 
prise de  Sikingen.  Hutten  et  Luther,  jugeant  la 
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cbevatorîe  incapable  de  venir  à  bout  a  elle  seule 
de  ceux  qu'elle  Toulait  reavmer^  avaient  cherché 
à  lui  trouver  des  alliés  en  surexcitant  les  mauvais 
instincts  populaires.  Ils  n'y  avaient  que  trop  bien 
réuan^  et  assurémast  le  docteur  Martin  était  trop 
clairvoyant  pour  ne  pas  cinnprendre  qu'en  invi- 
tant (tes  hommes  ignorants  et  grossiers  à  prendre 
les  armes ,  il  les  engageait  à  se  porter  aux  plus 
monstrueux  excès  contre  ceux  dont  ils  ecmvoi- 
taient  les  richesses  et  dont  l'autorité  leur  était 
dévalue  odieuse. 

Je  sais  qu'en  dévoilant  ici  le  r^  in£&me  de 
Luther  je  le  montre  sous  un  jour  différent  de 
celui  sous  lequel  il  est  présenté  habituellement. 
La  craqNration  des^écrivains  protestants  contre  la 
vérité  historique  dure  depuis  plus  de  trois  siècles, 
et  elle  a  fait  admettre  à  peu  près  par  tout  le 
monde  que  le  réformateur,  malgré  ses  empor- 
tements et  ses  défauts^  avait  encore  au  fond  du 
cœur  une  certaine  honnêteté  jointe  à  de  la  bcmho- 
mie  allemande.  Rien  n'est  plus  faux.  J'ai  profon- 
dément étudié  le  personnage  de  Luther,  avec 
ctffiosité  d'abord,  avec  te  plus  profond  d^out 
lorsque  je  l'ai  connu  davantage.  J'ai  pris  la  peine 
h  lire  ses  écrits,  ceux  de  ses  contemporains  et  de 
ses  principaux  adhérents.  Ça  été  une  œuvre  de 
patience  inouïe.  Ce  qui  domine  dans  l'apostat. 
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c'est  la  haine  contre  l'Eglise  ;  cette  haine  est  telle, 
qu'il  ne  recule  devant  aucun  moyen  ^  devant  au- 
cune perfidie  lorsqu'il  a  l'espérance  de  l'assouvir* 
«  Nos  hic  persuasi  sumuSy  »  écrivait-il  à  un  ami 
dès  l'an  1520.  «  PapcUum  esse  vert  et  gemumi 
Antichristi  sedem^  in  cujns  deceptionem  et  ne-- 
quitiam  ob  salutem  animarum  nobis  omnia  licita 
arbitramur.  » 

Le  fils  qui  hait  sa  mère  doit  unir  à  cette  hor- 
reur sacrilège  tous  les  autres  vices  ;  en  effet ,  ils 
avaient  pris  possession  incontestée  du  cœur  et  de 
l'âme  de  Luther,  de  ce  fils  dénaturé  haïssant  sa 
sainte  Mère  l'Eglise.  Ils  se  reflètent  dans  ses  pro- 
pos et  dans  ses  écrits;  et  en  le  contemplant  tel 
que ,  sans  le  vouloir  peut-être ,  il  s'est  peint  lui- 
même  ,  on  le  voit  luxurieux ,  emporté ,  orgueil- 
leux à  l'excès,  gourmand,  ivrogne,  poltron  et 
eflBronté,  ordurier  au  plus  haut  degré,  tour  à  tour 
flatteur  et  insolent,  et  d'une  fausseté  qui  n'a  jamais 
eu  d'égale,  lorsqu'il  espère  en  tirer  quelque  avan- 
tage. Assurément  parmi  tous  les  faits  dont  l'his- 
toire transmettra  le  souvenir  à  nos  neveux,  A  n'en 
est  aucun  qui  leur  inspirera  plus  d'étonnementqpie 
le  prestige  exercé  par  Luther,  et  l'espèce  d'auréole 
dont  une  nombreuse  portion  de  l'humanité  a  ceint 
la  tête  d'un  des  êtres  les  plus  dignes  des  mépris  et 
de  l'exécration  de  la  postérité. 
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Jetons  maintenant  un  dernier  coup  d'œil  sur 
rétat  des  provinces  dans  lesquelles  la  guerre  de» 
Rustauds  allait  éclater.  Une  fermentation  sourde 
régnait  parmi  les  paysans  ;  des  gens  suspects  al- 
laient et  venaient  de  village  en  village  et  répan- 
daient avec  profusion  de  petits  écrits  incendiaires; 
des  conciliabules  nocturnes  se  tenaient  en  bien 
des  Ueux,  et  divers  symptômes  précurseurs  annon. 
çaient  l'orage.  Le  mouvement  devint  plus  pronon- 
cé à  mesure  que  la  doctrine  issue  de  Wittenberg 
se  répandit  davantage.  Des  apôtres  d'un  nouveau 
genre  parcouraient  T Empire  en  tous  sens,  fanati- 
saient le  peuple  et  prêchaient  Tanarchie^  la  révolte 
et  le  renversement  de  l'autorité,  sous  le  beau  nom 
de  liberté  chrétienne.  De  telles  leçons  étaient  re- 
çues avec  enthousiasme  par  une  foule  ignorante, 
et  plus  celui  qui  les  donnai  1  était  véhément  et  fu- 
rieux en  ses  discoui's,  plus  aussi  il  devenait  cher  à 
ses  auditeurs.  La  pluparl  de  ces  prédisants  ambu- 
lants étaient  des  prêtres  infidèles  ou  des  moines 
défroqués  ;  lorsqu'ils  arrivaient  traînant  à  leur 
suite  quelque  femme  perdue,  (|uelquc  religieuse 
enlevée  à  son  cloître,  enceinte  ou  déjà  mère,  il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  les  faire  considé- 
rer comme  de  véritables  serviteurs  du  pur  Evan- 
gile et  pour  charnier  la  niultitiide. 

Bientôt  de  petits  soulèvements  partiels  et  des 
I.  7 
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essais  de  résistance  éclatèrenl  en  plusieurs  en- 
droifs.  Apaisés  d'un  côté^  ils  recommençaient  sur 
un  autre  point.  L'agitation  était  extrême,  surtout 
en  Souabe  et  en  Franconie.  Déjà  les  paysans  du 
Hegau  relevaient  l'étendard  du  soulier  à  courroies  ; 
mais  en  celte  occurrence,  l'humble  cbaussure  du 
campagnard  était  peinte  en  oi-  sur  un  drapeau 
blanc  surmonté  d'un  brillant  solei!  autour  duquel 
00  lisait  ces  mots  : 

Wer  frey  wiU  seyn , 

Der  folye  dieseni  Sonnensckein  ' . 

Le  gouvernement  autrichien  établi  alors  dans  le 
Wurtemberg,  eu  donnant  avis  de  ce  soulèvement 
à  l'archiduc  Ferdinand  et  aux  princes  réunis  à 
Nuremberg,  leur  demandait  de  piompts  secoui* 
et  les  engageait  à  envoyer  au  plus  tôt  une  am- 
bassade aux  cantons  suisses  pour  les  empêcher  de 
soutenir  les  rebelles,  «  Il  faut  que  la  noblesse 
g' aime,  »  disait  la  dépêche  en  unissant  ;  «  ou  ne 
peut  plus  compter  sui'  les  fantassins  composés  de 
paysans  et  de  bourgeois.  Des  hommes  à  cheval 
sont  nécessaires,  et  il  est  uigenl  de  les  envoyer 
avant  que  la  révolte  ne  gagne.  »  Elle  fut  étouffée 
Cette  fois  eucoie,  mais  cy  n'était  qu'un  répit  de 
quelques  semaines. 

■  Que  celui  qui  veut  àite  lilifs  suive  w^  luyujik. 
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UA  CHAPITRE  PREMIER. 

^^^^  Comme DcriBCDi  d«  la  vuvm  da>  parMUi. 

iilnsurrection  qui  Hevait  étendre  en  peu  dfi  mois 
ses  ravages  sur  une  grande  partie  de  l' Allpmagim  *clala 

.    dans  le  Undgraviai  de  Stuhlingcn ,  Huraat  l'automno 

k  de  l'année  1524. 

I      Ce  peiii.  pays,  compris  entre  le  comt^  de  Hauen»- 

^  tein  et  le  landgraviat  de  Fureteniberg,  situé  A  l'oneât 
duHégau  et  du  IJnzgau,  et  à  l'est  de  la  fertile  vallée 
Ju  Rlijn,  était  alors  gouverné  par  Sij^isinond  II, 
comte  de  LopTen.  La  sédition  gagna  promptement 
plnsiears  villagm,  les  paysans  s'organisirent  milittfH 
rnnent  aà  nombre  de  600,  m  flnat  nn  dripean  DOJr, 
n»t{^  et  jaune,  et  mirent  à  \eta  têt«  le  démagogat 
Hans  Muller  de  Bulgenbacb,  très-babile  tirmr  «t  sn- 
cien  soldat,  qui  avait  fait  plusieurs  campagnes  coDtre 
François  !",  roi  de  France  '. 

'  Gnodalius, liï. I, p.  132.-  Crioilus,cli.I,p.23?.— Leodiai.p.W, 
""Sartorius  op.  cit.,  p.  86- — Zimmeiiiianii,  op,  cit.,  t.  Il, p.  M. 
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Wuller,  beau  et  bien  fait  de  sa  personne,  exerçait 
un  grand  prestige  sur  la  multitude,  il  se  drapait  dans 
les  plis  d'un  ample  manteau  écarlate,  et  sa  tète  était 
couverte  d'un  berret  de  la  même  couleur.  Un  chariot 
orné  de  verdure  et  de  banderolles,  et  sur  lequel  il  avait 
planté  son  étendard,  le  suivait  partout  .  Bientôt  600 
autres  campagnards,  vassaux  du  comte  de  Sulz,  du 
baron  de  Landeçk  et  du  couvent  de  Saint-Biaise,  vin- 
rent se  réunir  aux  premiers  insurgés.  Millier  dirigea  sa 
troupe  ainsi  renforcée  vers  Waldshut,  Tune  des  quatre 
cités  forestières  dépendantes  de  la  maison  d'Autriche; 
— -  il  s*y  rendit  sous  prétexte  d'assister  à  une  solennité 
populaire,  et  en  réalité  pour  s'aboucher  avec  la  bour- 
geoisie du  lieu.  La  ville  était  depuis  quelque  temps  en 
état  d'hostilité  avec  le  gouvernement,  à  propos  du 
prédicant  Hubmayer.  Cet  homme,  curé,  successive- 
ment à  Ingolstadt,  à  la  cathédi*ale  de  Ratisbonne,  et  à 
Waldshut,  avait  commencé  à  dogmatiser  en  même 
temps  que  Luther,  dont  il  était  grand  admirateur. 
Luthérien  d'abord,  puis  Zwinglien  *,  Hubmayer  avait 
exercé  l'influence  la  plus  désastreuse  sur  le  clergé  et 
sur  la  population  de  la  Forêt-Noire.  La  régence  autri- 
chienne d'Ensisheim  ayant  demandé  son  extradition^ 
il  s'était  réfugié  à  Schaffhouse  ^,  bien  que  les  habitante 
de  Waldshut  eussent  refusé  de  le  livrer. 

'  Schreiber.  Histor.  Taschenbuch,  an.  1839,  p.  231 

•  Pins  tard  il  se  fit  anabaptiste  et  devint  un  des  chefs  de  la  secte. 

■  Hubmayer  y  avait  été  maître  d'école  dans  sa  première  jeunesse, 

ei  y  comptait  de  nombreux  amis    (Schreiber.  Histor.  Taschenbuch 

an.  1839,  p.  ^.) 
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Réclamé  une  seeiHide  fou  pw  la  réfi;e[ie«  ot  parbait 
des  eanfîMiS  suisses,  il  arait  sa  se  ménager  la  proteetitm 
etfai^mides  magistnts de Sdiàfflibastf'.  «On  m'ie^ 
cnse,  éerinit  l'wgiieSleaz  Bovateor,  de  ■ouleTer  lé 
peaple,  de  piérJier  la  réToUe,  d'être  b^^ticpie  ;  mais  J« 

SOIS  pfwt*  j»i«tm*Wfl*rw*wtrniitmmM^^iff^w*ii>ff  ^jg|. 

^wtnents,  ma-foi  et  mes«^niïees\  Sij'aibienfffft- 
dié,  ponqoet  nie  ptfséente-tH»?  Or,  Je  nw  rendi  te 
ttmt^goagto  dkf'é'atoîr  fias  dh  va  mbt  <|ri  puiiéèêdn 
tiXtOé  pu  lés  éanite»  Êeritoras  (9  aurait  dû  ^Mler; 
jnteriirétéeir  fc  ma  bçoB)  ;  Je  ne  crains  rieii  ;  la  TériW 
diriaeestimmertelto;  «i  pentpour  tiatéinpiilatrâit 
eifitiTe,  la  fisj^ler,  la  eouroanv  d'épiiM,  la  emei- 
fier  et  la  dépoaaf'dans  te  tomUù^  tank  elle  rsMM 
âtsra  te  tninàmM'Joor  et  trion^wrt  ^pendant  l'étei^ 
iâté'.  » 

CepMidaiit,  te  ville  de  Wsldsbnt,  aoeosée  d'avoir 
fKToràé  l'évasion  de  Habmayer ,  de  persister  avec 
(^ÏDiâtreté  dans  l'hérésie,  et  menacée  d'une  attaqne 
rt  de  châtiments  sévères,  s'était  mise  en  état  de  dé- 
fenw*. 

'  Sdireiber,  op.  cit.,  p.  ei. 

*  n  ne  foat  point  oublier  que  Hahmayer  avait  chingi  de  foi  et  d'es- 
P^rances  h  troia  reprises  en  trois  ans  :  de  laquelle  de  ses  croyaDces  A 
'''Kraes  et  si  opposées  parle-t-U  dans  sa  lettre  t 

'  Lettres  aox  magistrats  de  ScbaffhODse,  cit.  par  Scbreiber,  op. 
<^t'.p.S5et  soiT. 

'  Les  Tilles  de  Zurich,  de  SclialThoiue  et  de  B&le  s'iolerposèrent  au- 
près du  souverain  autrichien  en  faveur  de  Waidshul  ;  Zurich  y  envoya 
on  corps  de  volontaires  (3  octobre),  la  régence  d'Ensisheim  renonça 
P^ar  le  moment  i  ses  projets  d'attaque,  de  crainte  qu'il  n'en  résuHÎt 
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Ce  fut  alors  précitément  qiie  Hans  Muller  y  arriva 
^700  $es  i  ,20P  paysans  (  le  26  août).  On  juge  d'après 
M  qui  précède  des  dispositioQs  de§  habita» V)  de  la 
¥iU9  et  de  l'accueil  qu'ils  firent  dfiic  nouveaux  ye-r 

Bourgeois  9t  Rustauds  tinrent  conseil. 

On  couTint  de  former  une  sorte  de  ligue  ou  d«  çqu- 
^dârt^tioui  et  le  noo)  du  ponfririe  évangèliqtie  qu'çMQ 
luî  donna  indique  qu'elle  se  rattachait  au  mauve** 
inent  religieux  de  Tépoque.  Âvf  nt  ce  uiomenU  Içe  in^ 
surgàs  du  laodgraviat  de  Stuhlingen  avaient  déclaré 
qu'ils  prenaiePt  les  armesi  simplement  pour  en  fipir 
avee  les  dîme^i  les  corvéesj  les  redevances^  les  droits 
seigneuriaux,  etc.,  ete^  Tous  l^s  membres  de  la  confré- 
rie s'engagèrent  à  verser  un  denù^bat^  ^  par  8ei|MâQ9 
dans  une  caisse  commune.  Les  cotisations  étaiMi( 
destinées  à  p^^yer  les  messagers  chargés  de  porter  des 
miwvesaux  paysans  de  F  Allemagne  pour  les  eugag^r 
à  sp  soulever  également  \  En  effet,  des  lettres  seijrô^s 

une  guerre  générale.  Hubmayer  y  revint  alors  (un  d'octobre)  parce  que 
la  présence  des  volontaires  zurichois  lui  faisait  préférer  le  d^om  ds 
Waldshut  à  celui  de  Schaffhouse.  D'après  un  acte  contemporain  dé- 
posé aux  archives  de  Stuttgard,  «  il  fut  reçu  au  bru|l  du  lÀihûur,  au 
sm  dos  oors  et  des  trompes,  aveo  autant  d'éolat  qm  s'il  sAt  4t^  Vmn- 
peraur  en  personne.  »  Toutefois  les  Zurichois  ne  rastèr^t  Pis  long* 
temps  à  Waldshut  et  les  cantons  suisses  partisans  de  ia  réffirois  {«ti- 
r^ent  tour  protection  à  cette  ville  et  à  Uubroayer,  lorsque  ce  ^W^«r» 
peu  après  son  retour,  eut  commencé  à  se  prononcer  pour  U  ^0Qtri||6 
des  anabaptistes,  dont  ^wingle  était  Tadversaire  déclaré. 

1  Petite  piège  de  monnaie. 

f  gchireiber,  op.  cit.,  p.  12,  d'apris  la  chronique  m^aw^ts  ^ 
Vittiligsn. 
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furent  lenvoyées  de  tous  les  côtés  à  la  fois  ^  Elles 
portaient  en  substance  :  «  Que  le  moment  était  venu 
de  ne  [dus  reconnaître  dwtre  chef  que  TEmpereiir, 
.  à  condition,  toutefois^  qu'il  ne  s'exposerait  pas  au 
mouyement  actuel  ;  -^  de  détruire  les  couTentSi  puis 
les  cbftteaux,  et  de  s'affranchir  de  Fautorité  eeclésia»» 
tiqua«  » 

Les  prineesi  seigneorset  filles  de  la  ligue  de  Souab^ 
chargés  de  yeiller  au  maintien  de  la  paix  publique^ 
d^tàrent  y^rs  les  insurgés  le  comte  GuiUanme  de 
Furstomberg  %  qui  démit  chercher  à  les  calmer*  Ses 
démarches  n'eurent  aucun  succès. 

L'arehiduo  Ferdinand  d^  Autriche  intenrint  à .  son 
tour,  en  sa  qualité  de  suserain  du  comte  de  Luplba*  Q 
fit  signifier  aux  paysans  de  se  tMiir  tranquillea  et  de 
goumettre  leurs  plaintes  à  une  commission  qu'il  instî* 
tuerait  aikack  Radolbell. 

La  commission  se  réunit;  personne  p'y  parut  de  la 
part  des  RuBtauds;  —  les  rassemblements  conti* 
nuèrent. 

L^archiduc  ei  plusieurs  des  membres  de  la  ligue 
de  Souabe  commencèrent  à  faire  à  leur  tour  quelques 
faibles  armements;  ils  écriyirent  aussi  aux  Suisses 
pour  les  sommer  de  ne  point  soutenir  les  rebelles.  Les 
cantons  s'engagèrent  à  demeurer  étrangers  à  la  que» 
relie. 

Cependant^  un  bon  nombre  de  paysans  de  la  Forèt- 

*  Zimmermann.  ibid,,  p.  iff,  d'après  la  chronique  deyiIlingeD. 
>  Tous  les  auteurs  préc^^demment  cités. 
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Noire  avaient  grossi  la  troupe  commandée  par  Hans 
Mûller  de  Bulgenbach. 

Elle  se  mit  en  mouvement,  traversa  le  territoire  de 
la  Tille  d'Urach  et  la  vallée  de  la  Breg,  et  fut  renforcée 
par  des  hommes  du  Hegau,  des  terres  de  fàbbé  de 
Reiehenau  et  de  l'évèché  de  Constance.  Les  insurgés 
s'élevaient  alors  à  3,500,  armés,  les  uns  d^escopetteset 
d*arbalètes,  les  autres  de  faux,  de  fourcbes  et  de  bâ- 
tons ferrés  ;  —  craignant  d'être  surjum,  ils  se  pos- 
tèrent sur  une  hauteur  entre  Ewatingen  et  Reitheim. 

Sur  ces  entrefaites,  la  ville  de  ScbafRionse,  inquiète 
pour  ses  propriétés  situées  dans  le  landgraviat  de 
Stahlingen,  offrit  sa  médiation  aux  partieê  intéressées. 
Elle  ftit  acceptée  de  part  et  d'autre. 

L'archiduc  Ferdinand  autorisa  le  grand--éGuyer 
tranchant  de  TEmpire,  Georges  de  Waldbonrg,  à 
négocier  avec  les  paysans  :  il  devait  écouter  leurs 
plaintes  et  les  soumettre  au  tribunal  (  Landgericht)  de 
Stodcach ,  qui  prononcerait  son  jugement  après  un 
mûr  examen. 

Waldbourg  réunit  quelques  troupes,  occupa  la 
ville  d*Engen,  de  crainte  que  les  insurgés  ne  s^en  em- 
parassent, fit  quelques  concessions  et  qudque  mma- 
ces,  et  réussit  de  la  sorte  à  étouffer  plusieurs  soulève* 
ments  partiels.  Mais  au  lieu  d'attendre  le  jugement,  les 
paysans  se  révoltèrent  de  nouveau  au  bout  de  quelques 
jours.  Des  désordres  recommencèrent  en  divers  lieux 
aceompagné>s  des  symptômes  les  plus  alarmants. 
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CHAPmOE  0. 


La  irtfélM  édkte  4«'  l**  JuiTisr  »M  yiraî  Us 
M)«l»^rsfabtgre  es  Kmiplw,  m  M%s^  «t  M  m- 
uifaïU'O»  k  pnodar  ]»«r  miw  <«w  1»  «nelèNs 

'  L'iÉWumeuliwi  snit  «è  prépak^  par  MfMhin 
WafteU  eoré (te  i iiiiiiwgil  ^  t'étsUluMé  è corps 
ItwdiiâàB»  le  purti  é«  Mvateurs.  Cet  bemn»  se»* 
MebniÀ  prie  A  tàolw  de  loaner  da  kMt  de  k'flkftin 
•entre  le  clergé  et  PËgUie  wthoUqae  f  ptwt  tt  étsél 
dSTCim  mmrdsnt  et  aeeriw,  i^  aassi  le  finis  était 
Meaurae  i  ses  ssfmoBB. 

Doeîlee  i  «es  leçons,  les  sujets  du  prinee-eUté  se 
i6attirent  tanmhuetiBemeat  et  reftisèrent  d'aeqaittw 
à  l'ïTeair  certaines  charges  et  redevances  auxquelles 
ils  étaient  teuus  de  temps  immémorial.  L'abbé  Sébas- 
tieo  de  Breilenetein  porta  des  plaintes  à  la  commîsaîOD 
de  la  ligue  de  Souabe  rénnie  à  Ulm ,  et  demanda  des 
Kcours  pour  faire  rentoer  ses  vassaux  dans  le  devoir. 
La  commissicm  se  contenta  d'envoyer  dans  le  district 
*le  Kemplen  quelques  députés  chaînés  d'arranger  les 
différeots  ;  ils  n'arrivèrent  à  aucun  résultat. 

Dans  ce  mâme  momeat  les  environs  de  la  vil!e  d'Ulm 
s'insurgeaient,  l'Allgau  se  soulevait  à  la  vois  des  pré- 
d'canu,  les  désordres  recornmençaient  dans  lo  Hegau, 
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les  paysans  de  la  Forèt-iNoire  se  réunissaient  par 
grandes  troupes,  des  rassemblements  se  formaient 
auprès  du  lac  de  Constance^  et  les  vassaux  de  révéque 
d'Àugsbourg  et  de  plusieurs  seigneurs  laïques  et  ec- 
clésiastiques se  'disposaient  à  prendre  les  armcTs  ^ 

Le^  forces  réunies  de  la  ligue  de  Souabe  eussent 
suffi  encore  pour  prévenir  et  pour  é^craser  prompte- 
ment  la  rébellion  ;  mais  comme  de  coutume  elle  UKm^ 
trait  beaucoup  de  lenteur  et  d^irrésolution.  Ceux  de 
ses  membres  qui  ne  voyaient  pas  leurs  intérêts  di- 
rects et  personnels  compromis  ou  juenacés,  ne  sa 
hâtaient  pas  de  mettre  leurs  contingents  sur  le  [Âed 
de  guerre  ;  les  petits  étaient  jaloux  des  grands  at  M 
plaignaient  de  supporter  les  chftrges  de  la  ligue  et  d« 
n  avoir  qu'une  part  minime  à  ses  avantages;  de  plus, 
les  princes  et  les  villes  qui  inclinaient  vers  les  jiou- 
velles  doctrines  étaient  disposés  à  favoriser  tous  les 
ennemis  des  gouvernements  ecclésiastiques  et  da 
rÉgUse  ;  ils  éprouvaient  une  sorte  de  penchant  secret 
pour  les  Rustauds,  qui  se  révoltaient  en  invoqui^nt  le 
pur  Evangile.  Placés  entre  la  vérité  catholique  el  les 
conséquences  extrêmes  des  principes  posés  par  la  ré«- 
forme,  entre  la  soumission  à  l'autorité  légitime  et  la 
révolte^.ces  membres  de  la  ligue  redoutaient  assuré* 

'  Sartorius,  loc.  cit. 
ZimmermanD^  t.  H,  p.  1 3S  et  seq.  *. 
Leodius,  op.  cit.,  p.  287. 
Gnodalius,  op.  cit.,  liv.  I,  p.  132. 
Sleidan,  liv.  IV,  p.  112. 
Crinitus,  op.  cit.,  ch.  I,  p.  237. 
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imnt  le  déreloppement  que  pouvait  prendre  le  soulè- 
vement  dçi  campagnes)  mais  ils  partageaient  aussi 
en  partie  les  vœux  et  les  baines  des  rebelles,  et  ne 
pouvaient  se  résoudre  encore  à  se  proncmcer  franche 
ment  contre  euK.  La  position  de  la  ligue  de  Souabe 
était  iom  flottante  et  indécise  )  ses  craintes  la  pous- 
saient à  Taction,  de  déplorables  sympathies  la  tnk* 
Taillaient  en  ssds  opposé  ;  de  là  ses  lenteurs,  sea 
tergiversations^  ses  interminables  négoeiatioas }  de 
là  le  manque  d'ensemble  et  d'entente  lorsqu'il  eût 
fallu  entrer  énergiquement  en  campagne  ^  Les  pay- 
sans de  la  contrée  profitèrent  des  hésitations  du  pou- 
voir pour  s'organiser;  ils  se  divisèrent  en  quatre 
iprandes  troupes,  qui  étendaient  au  loin  leurs  ramifia 
csations»  ^ 

La  {H^enûère  de  ees  troupes,  désignée  sous  le  nom 

de  fiait  fingêr  Bwffm^  ou  de  corps  du  drapeau  rouge 

(Yen  rothen  Fœbnlein),  était  composée  originairement 

des  paysans  des  seigneuries  ecclésiastiques  et  laïques 

situées  entre  Kempten  j  Biberach  et  Dlm.  Elle  s'était 

réunie,  grâce  à  Taotivité  d'Ulrich  Schmid,  maréchal- 

ferrant  à  Sulmingen  près  d'Ulm.  Cet  homme,  doué 

d'une  grande  facilité  d'élocution,  très^rusé  et  haineux, 

^t  admirateur  enthousiaste  de  la  réforme,  avait  initié 

^  ses  plans  une  vingtaine  de  mécontents,  réunis  le  29 

Janvier  à  Tauberge  du  village  de  Baltringen  ;  ses  pre« 

'^iers  partisans  lui  en  amenèrent  soixante  autres,  le 

ChroQ.  Pappenh.,  1. 1,  p.  ISS. 
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2  février.  A  partir  de  ce  moment,  des  conciliabules 
joonialien  eurent  lieu  non-seulement  à  Baltringen , 
mais  encore  dans  plusieurs  villages  environnants.  Dès 
le  9  février,  2,000  paysans  étaient  rassemblés  à  Lei* 
pheim,  entre  Biberach  etUlm;  ils  établirent  un  camp 
au  milieu  duquel  flottait  un  drapeau  rouge  et  fondèrmt 
une  confrérie  dans  laquelle  on  se  faisait  admettre  en 
payant  deux  creuzers.  Leur  but  hautement  avoué 
était  de  s'affranchir  de  tout  droit  et  impôt ,  de  tout 
service  et  charge,  de  jouir  de  la  13>erté  absolue  des 
enfants  de  Dieu  et  de  restaurer  le  fier  Evangile.  Vers 
le  1 5  février,  la  troupe  comptait  déjà  1 2,000  hommes. 
La  petite  bourgeoisie  de  Biberach  lui  avait  député 
deux  boulangers  pour  lui  promettre  qu'avant  trois 
jours  révolus  les  messieurs  de  la  ville  auraient  été 
jetés  par-dessus  les  murs.  Ulrich  Schmid  était  Tàme  et 
l'orateur  de  ce  corps  ;  mais  il  élut  en  qualité  de  capi- 
taine-général Jean  Wanner  de  Warthausen.  Les 
paysans  du  Ried  et  des  bords  de  Tlller  vinrent  suc- 
cessivement s'y  réunir. 

La  seconde  horde  était  celle  de  l'Âllgau  supérieur 
ou  méridional  (Ober  Allgauer  Haufpm).  Les  pâtres 
de  la  partie  montueuse  de  TAllgau  voisine  des  Alpes 
se  soulevèrent  les  premiers  ;  ceux  des  environs  de 
Tettnang,  Raithenau  et  Langenargen,  et  les  sujets  du 
comte  de  Monfort,  établirent  un  camp  vers  la  fin  du 
mois  de  février,  au  nombre  d'environ  7,000.  L'agita- 
tion augmentait  aussi  dans  le  petit  pays  de  Kempten. 
Le  26  février»  le  tocsin  réunissait  sa  population  ;  les 
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paysans,  formant  divers  groupes,  se  rendirent  suc- 
cessivement à  Dittmansriedy  Raithcnau  et  Luibas.  Un 
bon  nombre  de  vassaux  de  l'évdcbé  d'Augsbooi^ 
et  de  la  ville  de  Kempten  se  joignirent  à  eux*  Les 
différentes  corporations  de  ce  dernier  endroit  étaient 
dans  une  très  -  grande  fermentation  et  organisaient 
des  rassemblements  tanmltueux  ;  comme  les  paysans, 
elles  demandaient  à  être  affrancbies  des  impôts  que 
Ton  payait  à  l'abbaye;  en  outre  elles  se  plaignaient  de 
la  magistrature  urbaine  et  exigeaient  qu'on  leur  don- 
nât des  prédicants  luthériens.  Le  prince-abbé  prit  en 
vain  un  ton  menaçant  envers  ses  vassaux  soulevés. 
Ils  avaient  le  sentiment  de  leur  force,  déclarèrent  pé* 
remptoirement  qu'ils  ne  renonceraient  à  aucune  de 
leurs  prétentions  et  se  réunirent  à  la  troupe  de  l'O- 
ber-^Allgau  ;  celle--ci  reconnut  en  qualité  de  capitaines 
les  nommés  Knopf  (de  Luibas),  Benchliug,  Walther 
Bach,  Pierre  Miller,  etc.  Ces  chefs,  accompagnés  de 
députés  de  toutes  les  communes  de  la  contrée,  tinrent 
une  assemblée  à  Kempten,  et  il  fut  décidé  que  les 
pays  environnants  seraient  sommés  et  forcés,  s'il  en 
était  besoin,  d'entrer  dans  leur  confédération. 

La  ville  de  Fiissen,  dépendante  du  chapitre  d'Augs- 

bourg,  se  trouvait  sur  les  derrières  de  la  troupe  do 

VÀUgau  supérieur.  Les  insurgés  lui  adressèrent  une 

lettre  pour  l'engager  à  s'associer  à  leur  entreprise, 

qu'ils  qualifiaient  de  juste,  divine  et  conforme  à  la 

P^rofe  de  Dieu  et  à  l Evangile.  Les  magistrats  du  lieu 

^<^  bornèrent  à  faire  une  réponse  évastve  conçue  en 
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termes  gétiéraux,  et  ne  se  mirent  pas  en  rapport  avec 
les'  Rastauds. 

La  même  invitation  avait  été  faite  à  Memmingen 
et  àKaufbeuren.  Dans  la  première  de  ces  denx  villes, 
la  bourgeoisie  avait  été  fanatisée  par  le  prédîeant 
Scbappeler  ;  les  autorités  s'y  étaient  vues  dans  la  iiéees* 
site  de  céder  aui  exigences  de  leurs  propres  paj^sans  ; 
les  rebelles  de  rAllgau  y  furent  favorablenient  rèçtis, 
le  21  mars.  On  les  accueillit  également  bieti  à  Kauf-* 
beuren,  où  ils  avaient  des  intelligences  et  de  nom-> 
brèux  amis  parmi  la  petite  bourgeoisie. 

La  troisième  troupe,  désignée  sous  le  nom  de 
Seêhaufen  (troupe  du  lac),  formée  par  la  popula- 
tion riveraine  du  lac  de  Constance,  s'était  réunie  vers 
la  fin  de  février.  La  première  assemblée,  tenue  au 
bourg  d'Ailingen ,  avait  eilvo^é  des  messagers  aux 
environs  d'Immenstadt,  de  Salman^weiler,  de  Sema- 
tiogen  et  de  Supplingen  et  dans  le  comté  de  PfuUen- 
dorf,  pour  exhorter  les  paysans  à  se  joindre  à  elle. 
Le  chef  de  cette  troupe  se  nommait  Jean  ZiegelmûUef 
d'Untertbeuringen.  il  établit  son  quartier-général  à 
Bermatingen,  se  donna  une  garde  et  s'adjoigtfit  un 
conseil  composé  des  délégués  de  différents  villages. 

La  quatrième  troupe  était  celle  du  Bas-Allgau 
(Unler  AHgauér  Haufen).  Les  premiers  de  la  contrée 
qui  se  soulevèrent  furent  les  sujets  d'OchsenKausen , 
ceux  du  chevalier  de  Schellenberg  et  les  vassaux  de 
Zeil.  Vers  la  mi-février,  ils  sommèrent  les  paysans 
de  Georges  de  Waldbourg  de  se  réunir  à  eux  avant  le 
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3  du  mois  de  mars.  Waldbourg  avait  (onjonrr  traité 
ses  sujets  avec  une  bienveillance  paternelle,  ses  ad- 
versaires les  plus  acharnés  ne  peuvent  lui  refbser  ce 
témoignlBige  >  ;  s^il  eât  été  dans  ses  domaines  au  mo- 
mèntde  la  révolte,  elle  ne  s'y  fftt  point  étendue,  mais 
le  service  public  le  retenait  ailleurs.  Les  insurgés  se 
rendirent  en  masse ,  le  3  mars ,  à  la  petite  ville  de 
Wurzacb,  qui  lui  qipartenàit.  Les  habitants  du  lieu  et 
de  la  contrée  Voisine,  incapables  de  résister  à  des  for- 
ces supérieures,  cédèrent  à  la  nécessité,  et  se  joigni- 
rent à  la  troupe  du  Bas-AUgau^  qui  compta  dès-lors 
5,000  hommes.  Cette  horde  se  donna  pour  comman- 
dant un  prêtre  renégftt  nommé  Greisel,  plus  connu 
sous  la  désignation  de  Pfaff  Florian ,  et  que  Wald- 
bourg avait  nommé  jadis  curé  d^Eichstetten ,  bourg 
dépendant  de  ses  terres.  Greisel,  d'ailleurs,  n^était 
point  le  seul  de  sa  robe  qui  figurât  parmi  les  rebelles, 
les  différents  corps  d'insurgés  avaient  chacun  leur 
prédicant  ;  c'étaient  d'anciens  curés,  des  moines  dé- 
frocpiés,  en  un  mot  l'écume  et  la  honte  du  clergé  ca- 
tholique. Noua  les  verrons  paraître  successivement. 

Ces  renégats  se  mirent  à  la  tête  du  sans-culottisme 
religieux  et  radical  de  la  Souabe  ;  grâce  à  leur  acti- 
vité, à  leurs  discours  incendiaires,  à  leurs  messagers 
^l  à  leurs  petits  écrits,  l'insurrection  prit  en  peu  de  se- 
"îainesde  gigantesques  proportions.  Nous  lui  verrons 
Soigner  bientôt  tout  le  sud  et  Touest  de  TAllemagne, 

'  Ziinmennann»  op.  cit.  —  T»  H,  p.  136* 
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elle  s'étendra  le  long  du  Mein,  du  Rhin  et  du  Danube» 
les  paysans  de  TOdeuwald  se  soulèveront,  la  Fran^- 
conie  sera  en  feu,  notamment  aux  environs  de  Wurz- 
bourg  et  dans  les  possessions  du  chapitre  de  Mayence. 
Le  grand-maître  de  Tordre  teutonique  sera  chassé  de 
ses  domaines,  les  comtes  de  Hohenlohe  seront  forcés 
de  se  joindre  aux  paysans  ;  Rothenbourg  et  Heilbronn 
se  déclareront  pour  eux.  En  même  temps  la  révolte 
sévira  en  Alsace,  dans  le  diocèse  de  Spyre,  le  Palati- 
nat  et  le  Rhingau.  Mulhausen  deviendra  le  point 
central  d'un  soulèvement  plus  dangereux  encore,  qui 
étendra  ses  ravages  en  Thuringe,  en  Hesse^  et  juSqu^à 
la  chaîne  du  Harz.  Vers  le  midi,  les  montagnards  de 
Styrie>  de  Tévêché  de  Salzbourg  et  du  Tyrol,  jusqu'à 
la  vallée  de  TAdige,  prendront  les  armes.  L'esprit  de 
vertige  gagnera  même  la  haute  Autriche.  Les  seuls 
paysans  de  la  Bavière  resteront  fidèles  à  leurs  ancien- 
nes croyances,  et  se  disposeront  à  repousser  les  ban- 
des forcenées  des  ennemis  de  rÉglise.  La  plus  grande 
partie  de  la  Saxe  électorale  demeurera  étrangère  au 
mouvement,  grâce  à  l'appui  que  l'électeur  prête  à  la 
réforme.  La  rébellion  ne  pénétrera  pas  non  plus  dans 
les  contrées  orientales  où  la  population  est  d'origine 
slave ,  et  dont  les  émissaires  de  Wittemberg  n'en- 
tendent point  la  langue. 

Le  rôle  que  le  clergé  apostat  joua  dès  le  commence*- 
ment  de  l'insurrection,  imprime  un  cachet  particu- 
lier à  cette  guerre,  ainsi  que  nous  le  disions  dans  no- 
tre introduction. 


DE  LA  GUERRE  DES  PAYSANS.        117 

Les  autres  éléments  révolutioDDaires  qui  contri- 
buèrent au  soulèvement  des  Rustauds  se  perdent  et 
s'efEacent  tous  devant  celui-ci^;  ils  prennent  sa  cou- 
leur,  ils  adoptent  son  langage  et  n'apparaissent  qa'ea 
seconde  ligne. 

C'était  en  prêchant  contre  TE^^  et  son  autorité 
qu'on  disait  prendre  les  armes  aux  paysans,  qui  se 
donnaient  à  eux-mêmes  les  noms  de  Troup$  ékrê^ 
tienne  et  de  Frim  étangUiqueê  ;  -^  dans  le  courant  de 
cette  lutte  impie,  toutes  les  violences  exerce  contre 
les  personnes  et  les  propriétés^  le  furent  au  nom  de 
TEvangile.  Wittemberg ,  était  considéré  par  les  re- 
belles ^  comme  un  point  d'appui  moral  ;  ils  en  invo- 
quaient Tassistance  et  prétendaient  en  suivre  les  le- 
çons et  en  exécuter  les  arrêts. 

Plus  Tinsurrection  s'étendait,  et  plus  aussi  les  pré- 
dicants  des  divers  corps  de  paysans  devenaient  véhé-» 
ments  dans  leurs  homélies  quotidiennes.  Au  début, 
ils  s'étaient  bornés  à  tonner  contre  le  clergé  et  les 
moines,  bientôt  ils  n'épargnèrent  pas  plus  les  princes 
qae  les  évêques,  la  noblesse  que  le  clergé,  et  ils  exci- 
tèrent la  confrérie  chrétienne  à  ne  respecter  le  droit 
d'aucune  des  classes  supérieures  de  la  société,  afin 

^  Sauf  ceux  de  la  Thuringe,  dont  Tinsurrection  forme  un  épisode 
séparé  de  la  guerre  des  paysans.  Ainsi  que  nous  le  verrons,  le  soulè- 
vement de  cette  province  eut  lieu  sous  Tinspiration  de  Thomas  Mun- 
^^  adversaire  déclaré  de  Luther,  et  qui,  lui  aussi,  se  posait  en  fon- 
dateur et  chef  d'une  nouvelle  Église.  Sans  doute  la  révolte  de  la 
^huringe  est  un  produit  du  fanatisme  religieux  de  Tépoque  comme 
<^6He  du  reste  de  TÀllemagne,  mais  elle  ne  rechercha  jamais  Tappro- 
bation  de  Wittemberg. 

1.  ft 
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d^établir  sur  la  terre  Yigaliti  parfais  au  nom  de  kt  re^ 
ligion. 

La  foule  écoutait  avec  dœitité  des  leçoi»»'  qui  d^àt^ 
cardaient  avec  ses  seniimeatd^  et  cl'empfMiaiC  dfe  léir 
mettre  en  pratique.  La  perspective  chimÀfiqûe*  de  fil 
parCaite  égalité  la  char mait,  et  les  différenfes  troupes 
finenb  de»  cèglements  qui  leur  semblfedeifi  propréif) 
à  en  hâter  rétablissement.  Ainsi,  on  adopta  d-'enthou^ 
siamne  une  proposition  portant,  quêtons  lies  châteàut 
seraient  démolis  et  qu^à  Tavenir  personne  ne  pout^ 
raitôtre  mieux  logé  que  les  paysans.  Ainsi,  plusieurs 
corps  d'insurgés  proclamèrent  que  l'amour  frafiBrael 
et  la  charité  chrétienne  exigeaient ,  soit  la  commùnâutë' 
des<  bien9>  soit  leur  partage  égal  entre  ton»;  il  y  en 
eut  d'autres  encore  qui  déclarèriefflt,  au  nom  de  V&ï^ 
seignement  évangélique,  les  dettes,  les  redëvaiicCfS'  et 
les  impôts  supprimés.  En  quelques  lieux  on  en  vint*  à' 
poser  en- principe  qu'il  fallait  piller  ou  mtoie  assommer 
les  gens  riches  «  parce  que  toute  plante  qui  n'avait  point 
été  plantée  par  le  père  céleste  devait  être  extirpée;  » 
—  il  fut  question  enfin  de  proclamer  Fabolition  de  tout' 
droit  et  de  toute  jurisprudence  dans  TËmpire,  potir 
leur  substituer  le  seul  droit  divin  nattit^l. 

L'Allemagne  eût  été  perdue,  si  les  Rustauds  révd-^ 
tés  eussent  agi  diaprés  un  plan  uniforme  et  comnmif^ 
si  mr  chef  puissant  et  énergique  avait  pu  se  mettre  à 
la  tête  du  mouvement, .  en  diriger  les  forces,  en  faire 
en  un  mot  une  seule  armée  homogène,, façonnée  à  la 
discipline  et  au  maniement  des  armes^  et'ài  laquelle 
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BOD  immense  supériorité  numérique  eût  dès-lors  assuré 
la  victoire.  Loiu  de  lu,  les  difTérentes  hordes,  quoique' 
armées  pour  la  même  cause,  ne  formaient  que  des 
bandes  séparées,  entre  lesquelles  il  n'y  avait  aucun 
lieD  de  subordination,  et  dont  les  commandanta  étaient 
indépendants  tes  uns  des  autres.  , 

Les  divisions  de  la  troupe  de  TOber-Allgau  firent, 
il  est  vrai,  une  sorte  de  règlement  qui  fut  adopté  aussi 
par  les  trois  autres  corps  d'armées  principaux;  — mais 
ce  règlement  n'était  pas  relatif  aux  plana  d'opération  . 
des  forces  insurj^ées,  c'était  plutôt  une  sorte  de  mani-  ^ 
feste  exposant  l'esprit  et  les  projets  politiques  des  Rua- 
lauds.  H  se  bornait  à  adopter  des  mesures  pour  obliger  , 
les  communes  et  les  nobles  des  pays  soulevés  à  sa  , 
joindre  à  la  soi-disant   conliérie  cbrétienne,  ou  au  , 
moins  à  ne  rien  entreprendre  contre  elle,  et  pour  for- 
cer les  membres  du  clergé  âdèle  à  quitter  leurs  ouail- 
les et  à  faire  place  partout  aux  prédicants  de  la  nou- 
velle doctrine.  La  suite  de  cette  pièce  portait  en  subs- 
tance :  Que  chaque  troupe  aurait  un  commandant  as- 
sisté de  quatre  conseillers,  siégeant  en  permaneoce 
au  quartier-général,  et  qui  pourrait,  en  cas  de  nécessité, 
s' entendre  avec  les  chefs  des  autres  corps  d'armée. 

Le  décret  fut  promulgué  et  adopté  le  7  mars,  et  lea 
quatre  grandes  troupes  d'insui^és  conclurent  entre 
«Iles  une  alliance  défensive  et  offensive,  sans  se  sou- 
mettre cependant  à  une  autorité  commune  et  suprême. 
^3  paysans  se  retirèrent  alors  dans  leurs  communes 
''^pectives;  mais  les  chefe  et  les  conseillers  demeu- 
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rèrent  réunis  aux  quartiers-généraux;  désignés  ainsi 
qu'il  suit  :  pour  la  troupe  de  Baltringen^  le  Ried,  près 
Biberacb  ;  —  Luibas  pour  les  hommes  de  FÀllgau  su- 
périeur; —  Raithenau  pour  ceux  de  TAUgau  inférieur; 
—  enfin  Bermatingen  pour  la  troupe  du  Lac.  — Mais, 
outre  les  quartiers-généraux,  chaque  commune,  mem- 
bre de  la  confrérie,  eut  dès-^lors  son  lieu  de  rassem- 
blement particulier  et  fut  placée  sous  la  direction 
d'un  capitaine  local,  assisté  dequelques  conseillers.  Les 
paysans  désignèrent  aussi  des  arbitres  chargés  de 
terminer  les  différends  qui  pourraient  s'élever  entre 
eux,  et  convinrent  de  ne  plus  recourir  aux  tribunaux 
ordinaires.  11  fut  enjoint  aux  capitaines  des  diverses 
communes  de  réunir  de  temps  en  temps  leurs  hommes, 
et  l'on  publia  qu'au  premier  appel  de  la  grosse  cloche 
des  églises  et  des  chapelles,  chacun  serait  tenu  de  se 
rendre,  muni  de  ses  armes,  au  quartier-général  de  la 
troupe  dont  il  faisait  partie. 
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CHAPITRE  m. 


prifct  far  Icttaiwgte.-  Cm  tt  arllclc»  «et 


La  positioii  était  détenue  fort  graye^  on  a  pu  s'en 
conyaincre  par  les  détails  çontemis  dans  le  <^pitDe 
qai  précède. 

L'Allemagne  demeurait  encore  désarmée  eii  jhM 
du  danger  qui  la  menaçait.  L'hérésie  ayaii  knôé  dpi 
l'Empire  le  pluaierrible  des  dissolyants,  elle  ayaiilpdsé 
rum|l4f  t9^^^  et  <f  intentions  qui  seule  e^  ét&€%f 
]|d^j^f||oser^i^  digue  puissante  au  torrent  léyp^r 
""^Éiinnairiu  Aucune  mesure  commune  et  énergJMiiif 
n  ayait  été  adoptée.  Les  princes  qui  ayAient  upo^têtàf 
prenaient  quelques  yaines  précautions  pour  empêcher 
la  révolte  de  pénétrer  dans  leurs  états  ;  mais  ils  dési- 
raient qu'elle  continuât  à  sévir  ailleurs,  qu  elle  dé- 
truisît les  puissances  catholiques  et  surtout  qu'elle 
anéantît  rautorité  spirituelle.  Un  égoïsme  froid  et 
niesquin  régnait  dans  la  plupart  des  pays  allemands, 
on  ne  songeait  plus  aux  besoins  et  aux  intérêts  de  l'Em- 
pire considéré  dans  son  ensemble^  et  les  ennemis  de 
l'Ëglise  pensaient,  alors  comme  aujourd'hui^  que  l'on 
peut  être  à  la  fois  révolutionnaire  au  spirituel,  et  con- 
sul* valeur  au  temporel. 

La  ligue  de  Souabe,  atteinte  aussi  de  Talonie  gêné- 
^^le,  se  bornait  à  négocier.  Les  différents  corps  de 
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paysans  avaient  adressé  à  la  commission  permanente 
siégeant  à  Ulm,  un  écrit  par  lequel  ils  demandaient 
qu*on  leur  fit  les  concessions  conformes  au  droit  divin 
et  au  pur  Evangile.  Ils  protestaient  d'ailleurs  qu'ils 
li'Mraîent  aucune  intention  hostile^  La  eonmiisMoii  laur 
avait  envoyé  d^  /Jéputéjs;  —  4'iHîteî*iïïînable8  pour- 
parlers s'en  étaient  suivis,  des  arbitres  avaient  été  dé- 
signés dé  part  et  diantre;  mais  malgré  les  allées  et  les 
venues,  lès  conférences,  les  propositions  et  les  pro- 
messes, jamais  on  n'était  parvenu  à  s'entendre  *j  — 
le  simple  bon  sens  eût  suffi  pour  faire  prévoir  à  char 
cun  l'inutilité  de  semblables  démarches'. 

Cependant  Tarchiduc  Ferdinand ,  effipayé  des  pro- 
grès de  la  rébellion,  comprit  le  premier  que  les  ména- 
gements n'étaient  plus  de  saison  et  qu'il  fallait  s^r« 
Il  ordonna  aux  membres  de  la  ligue  de  réunir  leurs 
forces,  et  nomma  commandant  en  chef  de  l'expédition 
qui  devait  marcher  contre  les  paysans,  le  grand  écuyer 
tranchant  George  de  Waldbourg,  dont  nous  avbns 
parlé  déjà,  et  que  les  historiens  allemands  désignent 
IndifFérehiment  sous  son  nom  et  sous  celui  de  Truchsess. 
d'après  la  charge  qu'il  remplissait.  On  lui  adjoignit 
en  qualité  de  seconds  et  de  conseillers  les  seigneurs 
de  Gei^oldseck  et  Rodolphe  d'Ehingen  *. 

Ferdinand  n  eut  pas  pu  faire  un  choix  plus  heu- 
reux. Gecwge  de  Waldbourg  était  un  de  ces  hommes 

*  Actes  tirés  des  archives  de  Stuttgan}  et  ô/^  protocoles  4*l^P?t 
cités  par  Zimmermaim.  —  Op.  cit.  T.  II,  p.  149  çt  seq. 

il  I  r    .        ■       • 

^  Tous  les  auteurs  cités. 
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^6  la  Piv>videBC6  ioooe  au  sioiide  pour  sauver  les 
oaJiQQi  ^  1«  ^mpvm  àum  las  tevps  da  graBdai 
.cijaas.  Las  ^î^ariaoïi  paplaplmte,  aéda^t  aia  îastinati 
iala  bfMp^  jnsUg^evse  e(  da  la  jaiMsîa»  sa  aaot 
^fés.^  S^  du  RobU  Tpaeluessi  du  laafiiir  da  1 
TMrtrfe_  nii  SuiatMiiia  aaïUDiiaaire  at  fiNydanMDi 
U  psrti  féTsJplÎQiimii^  doiU  U  fi  1m^ 
et  détroit  la  pouYoir  poiir  plssieuf»  iid«iM»  a  ebar- 
ché  à  s'eo  Tanger  en  le  aalonmiaBtf  *—  Gaoïgs  était 
r^té  pur  dp  toute  contagioii,  dans  un  moment  oi  ta«t 
de  baats  pt  puissants  seîgpeurs  faTodsaieotla  rtfoima 
et  aspiraient  k  s'enrichir  anx  dépens  d«  l'Eglise»  Pian 
(it  ferTfotf  boffune  de  guerre  «t  d'^xpérieoot,  et  d'ut 
l^j^TQHTf  KffjAma^  il  était  toot  disposé  ^  tirer  Tépéa 
Ift^r  li(qi)M9  d9lacathdiioité  et  de  son  aoinraraift.  La 
Slfir^nique  de  Pappenb^m  nom  api^mid  qu'il  avait 
été  éleyé  dans  la  erainte  de  IMeu^  à  la  cour  de  sop 
Ofiçle  maternel»  réyèque  d'Augsbourg,  aomte  de  ^ok 
leruy  et  qu^sn  l'année  1517  il  avait  fait  un  pèlmnaga 
à  Saint-Jacques-de-Compostelle^  Il  était  entré  da 
boune  heiMT?  W  serviee  de  Tempereur  et  de  plusieurs 
pçiaçes,  et  avait  fait  preuye  de  talents  militaires  tràs^ 

remarquables* 
Le9  écrivains  qui  reprochent  à  Geoj^e  Truohsess  sa 

^HTQté,  son  inflei^ihilité)  sont  obligés  d'avouer,  ~  ainsi 

que  ))Q)is  le  disiops  au  chapitre  précédent,  —  que 

tpujQmref  il  avait  traité  ses  vassaux  avec  beaucoup 

d'huinanitéi  et  qu  il  gouvernait  ses  domaines  d'une 

^oa  toute  paternelle. 
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Quant  aux  actes  accom{di8  dorant  la  gaerre  des 
Rustands,  et  an  sujet  desquels  on  s*est  efforcé  de  noir- 
cir la  réputation  du  sagnenr  de  Waldbourg,  il  im- 
porte de  ne  pas  oublier,  qu'à  la  suite  des  excès  inouïs 
et  des  atroces  forfaits  commis  par  les  paysans,  les 
troupes  se  livrèrent  parfois  à  de  cruelles  représaillrâ 
qni  ne  peuvent  être  imputées  à  lenrscheb.  D'ailleurs, 
lorsque  Texistence  même  de  la  société,  de  la  religion, 
de  tous  les  principes  d'ordre  et  de  justice  était  en 
question,  il  fallait  opposer  une  énei^e  à  toute  épreuve 
aux  passions  furieuses  des  démag(^es,  pour  sauver 
encore  FÂUemagne.  Les  forces  snr  lesquelles  Wald- 
bourg  pouvait  véritablement  compter,  quand  la  ligue 
de  Souabe  eut  enfin  réuni  ses  divers  contingents, 
après  d'interminables  lenteurs,  se  réduisaient  à  2,000 
cavaliers  fournis  par  Tancienne  chevalerie  ;  les  lans- 
quenets et  les  mercenaires  constituaient  une  troupe 
toujours  disposée  à  la  mutinerie  et  prête  à  se  vendre 
an  plus  offrant;  nous  en  citerons  de  nombreuses 
preuves  dans  cette  histoire. 

Il  était  nécessaire,  par  conséquent,  que  George  sup- 
pléât au  nombre  par  la  promptitude  et  la  puissance 
de  son  action  et  de  ses  mouvements.  Constamment  en- 
touré d'ennemis,  il  ne  put  jamais  se  faire  jour  qu'en 
frappant  des  coups  décisifs,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre  ;  la  lenteur,  les  demi-mesures  eussent  anéanti 
à  jamais  la  cause  de  Tordre  dans  l'Empire  ;  une  vi- 
gueur inflexible  pouvait  seule  écraser  la  révolte^  ef-- 
frayer  les  insurgés,  empêcher  l'anarchie  de  s'éteroi  ' 
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8er,  prévenir  ainsi  les  derniers  malheurs  et  la  dissola- 
tioa  même  de  la  société.  Cependant,  malgré  les 
ordres  de  rarehiducetractiTitéde  George  Trachsess, 
h  ligne  de  Souabe  ne  se  pressait  pas  encore  de  rénidr 
ses  contingents  et  continnait  à  temporiser.  Cette  len- 
teur inqnidifiable  donnait  aux  insurgés  le  temps  de 
s'organiser;  —  Outre  les  prédicants  qui  mettaient  une 
activité  prodijpeuse  à  attiser  le  feu  de  la  révolte, 
quelques  démagogues  laïques  commençaient  aussi  à 
exercer  une  certaine  influence  sur  les  masses.  —  Ca- 
pables de  tenir  la  plume,  ces  hommes  rédigeaient  les 
manifestes,  s'efforçaient  de  donner  à  rinsurirection 
une  forme  déterminée,  et  d'établir  les  premières  bases 
de  la  constitution  nouvelle  qu'ils  prétendaient  imposer 
àrEnoqpire.  Leurs  publications  se  distinguent  décolles 
de  Luther  et  Hutten  par  une  certaine  apparence  de 
modération  dans  la  forme;  on  n'y  trouve  point  les  ex- 
pressions ordorières  et  les  excitations  à  la  cruauté  qui 
fourmillent  dans  les  écrits  du  réformateur  et  du  com- 
mensal de  François  de  Sikingen. 

Parmi  toutes  les  publications  de  ce  temps,  la  plus 
célèbre  est  incontestablement  celle  connue  sous  le  nom 
à^^ douze  articles.  Issue  delà  Souabe  supérieure,  elle 
courut  toute  rAllemague  ;  partout  les  paysans  la  re- 
çurent avec  enthousiasme,  la  considérèrent  comme 
une  sorte  d'écrit  symbolique.  Jusqu^alors  la  masse  des 
rebelles  n'avait  pas  trop  su  elle-même  Ce  qu'elle  vou- 
'^'t  ;  les  douze  articles  devinrent  leur  signe  de  rallie- 
'^fint,  ils  exigèrent  que  chacun  en  jurât  l'observa- 
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tion  S  On  ne  sait  pas  même  (MraUÎTemeiit  quel  fiit 
l'aolççr  de  ce  manifeste,  la  plupart  dep  écriyMfis  Vit- 
tri^u^.n.t  soit  à  Jeao  Heu^^u,  sojt  4  ^«fc^pi^ert  h  |^ 
^ipapt  de  Memmiogen.  Qfxoi  qfï}}  m  «PÎt»  }êf9Sméfi 
cette  pièce  curieuse  et  les  fudjcjftwq»  4^  pgfilHW  bî^ 
Hfiqses  cités  eu  m^rge,  souy/Bflt  (^  tofjt  «(  j^  |]|a¥«M, 
proifvent  qu'elle  émaoe  d'uu  homnit  imb^  dw  flWr 
c^pes  i^es  novateurs.  EUe  «e  distingua  4'aiUeillV  pHt 
un  Ipu  doucereux,  et  par  uu^  sorte  4»  Mïveté  tlffinir 
tée,  de  simplicité  candide,  a(  de  &j4!M^  bfiolKHiHÉf 
qui  trpmpent  au  premier  aperçu.  E1{q  yiad  4  fnî^ 
ter  les  allures  de  la  faiblesse  iuymteiînmi  tuppi^ 
n^ée,  se  bornant  à  réclamer  buniblemep(  si^  droite» 
t^S  douze  ar^çles  soq(  précédé^  d'upi  f^rt»  d^  préi? 
aipbMliB,  dans  }equel  op  trouve  presque  APbAqmlîgp» 
de  fri^ppants  exemples  de  cett^  profonde  hypnoriaiif 
de  cet.te  fi^usseté  réflécbiei  si  fi^milière  aui:  biréiianr 
qpes  d^s  leurs  attaquer  contre  l'Eglise  et  la  société  |  il 
brjlle  encore  par  le  mépris  le  plus  iaeoneeyabla  t 
le  plus  effronté,  des  lois  naturelles  de  la  bgiqno  et  du 
raisonnement.  Le  rôle  important  que  c§t  éerit  a  joué 
dan9 14  guerre  des  Rustauds  nqps  oblige  a  le  donne? 
ici  en  pote,  dans  toute  son  étendpe  *. 


'  Leodius.  —  Op.  cit.,  p.  287  bis. 

>  Le  voici.  «  Paix  et  grâce  i^u  lecteur  chrétien  par  Jésus-Christ.  » 
Beaucoup  d'antichrétiens  méprisent  actuellement  fÉvangîle  à  pro- 
pos 4u  rassemblement  de^  paysans.  Les  fruits  du  nouvel  ÂvangUa, 
diseut-ils,  sont  :  la  désobéissance,  le  soulèvement  génénj,  la  iéY(4te, 
les  rétmions  violentes,  la  volonté  de  réformer,  de  détruire,  ou  même 
d'ii^e^UQmer  toutd  fiu(orité  spintuelle  et  tampordle,  A  <^^  qui  pn«! 
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JLe  lecteur  comprendf*a,  en  parcourant  le  préam- 
bule, ce  produit  absurde  du  fanatisme  le  plus  aviçugley 
qu'aucune  démonstration^  .qu'aucune  p^^çje  ^eps^éjç, 
n'étaieqt  c^able?  de  dissiper  ^n  sjBmblablfi  9^^ïtfr 

noncent  ces  Jugements  blaçphéipatoires ,  nous  répQDdop3  par  les 
arti^ês  q[u%n  m' (nj^e^ns  :  1*  afin  de  laver  la  parole  àmn^  de 
(*inçjiiré  cp^oQ  lui  a  fai^  :  *S^  pour  excuser  chrétiennement  la  désQbéjj^ 
sanbie  et  même  la  révolte  des  baysi^ns.  —  Et  d'abord  rÉvâp^e  ne 
saurait  être  une  cause  de  révolte  du  d'insurrection,  car  il  est.la  parp^B 

Art    i^'l^me^      Art    llfABOiA    avtv«/\«t/«X  •    Aé  /*a4^a   «vaiv/vIa   «nnn«\4A  ««*AmaA««««\A    m«A 


Par  censément  epi-on  pu  répondre  à  Tauteur  de  la  pièce  et  à  topls 
les  novateurs,  une  doctrine  qui  pousse  à  la  haine,  au  désordre  et  à  ja 
révolte,  né  peut  riep  avoir  dé  commun  avec  TÉvangiie  dé  notre  Seîr 
jgneur.)  —  Or,  aioujte  \p  préambule,  tous  les  articles  des  imysaps,  — 
on  le  verra  ci-àprès,  —  ont  pour  but  de  faire  prêcher  l%vangile  ^ 
d^éngager  chacun  à  vivre  d'une  manière  popforme  à  ses  enseigne- 
ments, —  (  et  c'est  sans  doute  pour  atteindre  cette  fin  louâbie  qi|'on 
les  excitait  à  assommer  les  prêtres  et  les  mpines,  et  à  i$c  l^yér  les 
mains  dans  ïeur  sang,  à  piller  les  églises  et  à  brûler  les  couvents.) 
—  à  Comment  donc  les  ântichrétiens  osent-ils  affirmer  que  j'Évan- 

re  est  une  cause  de  désordre  et  de  révolte?  —  (Mais  plutôt  comnjçînj 
troupe  des  rebelles  ose-t-elle  affirmer  qu^^elle  agit  au  nom  de 
ITÈvangîle?)  —  L'Évangile  n'est  point  cause  de  l'opposition  qup  ses 
ennemis,  les  antichrètiens,  font  à  nos  justes  demandes.  Cette  opposi- 
tion vient  du  diable,  le  plus  dangereux  adve|rsaire  de  la  bonne  nQji- 
veîîe  ;  il  excite  les  siens  à  l'incrédulité,  afin  de  faire  supprimer  la  pa- 
role de  t)ièu  qui  enseigne  l'amour,  la  paix  et  }'union.  Et  en  spconç^ 
Ueu  il  est  clair  que  les  paysans  qui,  dans  leurs  articles,  demandent  à 
vivre  conformément  à  cet  Évangile,  ef  à  ce  qu'il  leur  soit  ef^seigné. 
ne  peuvent  être  qualifiés  de  désobéissants  et  de  rebelles.  Et  si  Diei^ 
veut  exaucer  la  fervente  prière  qu'ils  lui  adressent  de  les  laisser  vivr^ 
conformément  à  sa  parole,  qui  osera  blâmer  cette  sajpte  vplonté ,  |à 
juger  ou  s'y  opposer  ?  Le  Seigneur  a  écouté  les  enfants  d'Israël  lors- 
qu'ils criaient  vers  lui,  il  les  a  t|élivrés  de  la  puissance  de  Pl^raoîi;  il 
pleut  aujourd'hui  encore  délivrer  les  siens,  pt  il  les  délivrera  prumpte- 
ment.  Ainsi  donc,  ô  chrétien ,  lis  attentivement  les  articles  suivants 
et  juge  ensuite  : 
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cissement  de  toutes  les  facultés  intellectuelles.  Il  en 
coDcluera  simplement  que  Thomme,  lorsqu'il  se  sé- 
pare violemment  de  TEglise,  source  de  la  vie,  de  la 
vérité  et  de  toute  bonne  science,  perd  en  même  temps  la 


Art.  l"^  D'abord  voici  notre  hamble  reqaète,  notre  volonté  et 
notre  opinion.  Nous  exigeons  qu'à  l'avenir  chaque  commune  ait  le 
droit  de  choisir  son  pasteur  (I.  Thimot.  5),  et  de  le  destituer  s'il  ne  se 
conduit  pas  convenablement  (Tit.  !.)•  Ce  pasteur  nous  prêchera 
rÉvangile  purement  et  clairement,  sans  y  ajouter  aucune  ordonnance 
d'invention  humaine  (  Actes  i4).  Car  si  on  nous  annonce  la  vraie  foi, 
nous  aurons  occasion  de  demander  à  Dieu  de  nous  accorder  sa  grftce, 
aûn  qu'il  nous  conGrme  dans  cette  foi  vivante  (V.  Moïse,  17;  H. 
Moïse,  51  ).  Autrement  nous  restons  des  hommes  de  chair  et  de  sang, 
ce  qui  nous  serait  très-dommageable  (V.  Moïse;  X.  Jean,  6),  car 
l'Écriture  nous  enseigne  que  nous  n'arrivons  à  Dieu  que  par  la  vraie 
foi,  et  que  sa  miséricorde  seule  peut  nous  rendre  bienheureux  (Gai.  1). 
Donc  nous  avons  besoin  des  pasteurs  que  nous  demandons,  et  notre 
requête  est  fondée  sur  l'Écriture. 

Art.  2.  La  dîme  a  été  établie  dans  l'ancien  Testament,  et  le  nou- 
veau a  tout  accompli.  Cependant  nous  consentons  à  payer  la  dîme  du 
blé,  mais  nous  voulons  la  donner  comme  il  convient,  c'est-à-dire  à  Dieu, 
pour  être  distribuée  aux  siens  (Ép.  aux  Hébreux,  ps.  109),  et  avant 
tout  au  pasteur  qui  nous  prêchera  purement  la  parole  divine.  Noos 
voulons  que  cette  dîme  soit  recueillie  par  les  prévôts  des  églises  choisis 
par  les  communes,  et  qu'on  donne  au  pasteur  élu  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus ,  ce  qui,  au  jugement  de  la  commune,  est  nécessaire  à  son 
entretien  convenable  et  à  celui  des  siens.  Ce  qui  restera  sera  par- 
tagé équitablement  et  d'après  l'avis  de  la  commune  aux  pauvres  du 
lieu  (V.  Moïse,  26;  I.  Timot.  5;  Matth.  10  ;  Cor.  9).  Et  ce  qui  restera 
après  ce  partage  sera  mis  en  réserve  afin  qu'en  cas  de  guerre  on 
puisse  faire  face  aux  nécessités  du  pays,  sans  imposer  de  contribu- 
tions aux  pauvres.  Et  si  un  ou  plusieurs  villages  ont  vendu  leurs 
dîmes  en  cas  de  nécessité ,  nous  nous  arrangerons  avec  ceux  aux- 
quels ils  les  ont  vendues  pour  les  racheter  avec  le  temps  (Luc,  6; 
Matth.,  5).  Quant  à  ceux  au  contraire,  dont  les  ancêtres  se  sont  em- 
parés des  droits  de  dîmes  dans  les  villages  sans  les  acheter,  nous  ne 
leur  devons  rien  et  ne  voulons  rien  leur  donner,  et  nous  emploierons 
ces  dîmes ,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  à  entretenir  nos  pasteurs  élus  par 
nous,  eu  à  soulager  les  pauvrfs,  comme  le  Veut  l'Ëcriture-Sainte.  — 
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faculté  deraisouDer,  de  tirer  des  conclusions  et  déjuger. 
Mais  il  remarquera  que  cet  aveuglement  si  complet  pour 
les  choses  d'un  ordre  plus  relevé,  n'a  pas  empêché  les 
auteurs  des  articles  de  les  rédiger  avec  beaucoup  de 


Quant  à  la  petite  dîme,  nous  ne  voulons  la  donner  à  aucune  autorité 
ecclésiastique  ou  laïque,  car  le  Seigneur  Dieu  a  donné  les  animaux  à 
rhomme  sans  conditions,  ainsi  que  nous  l'apprend  la  Genèse  (I.Moîse,i). 
Nous  regardons  par  conséquent  la  petite  dlme  comme  une  invention 
humaine  inconvenante ,  et  nous  avons  la  volonté  de  ne  plus  jamais 
la  payer. 

A&T.  3.  Troisièmement,  jusqu'à  présent  il  a  été  de  coutume  de 
nous  considérer  comme  serfs  ou  propriété  d'autrui  (Eygen  Leut). 
Ceci  est  déplorable ,  car  le  Christ  nous  a  tous  rachetés  en  répandant 
son  précieux  sang  (Isaïe,  53;  I.  Pierre,  i  ;  I.  Cor.,  7  ;  Rom.,  13),  — 
le  pâtre  comme  le  grand,  il  n'a  excepté  personne.  Ainsi,  TÉcriture 
nous  apprend  que  nous  sommes  libres,  et  nous  voulons  Tètre  (Sagesse, 
6;  I.  Pierre,  2).  Mais  Dieu  ne  nous  enseigne  pas  à  n'avoir  point  d'au- 
torités ;  nous  devons  vivre  d'après  des  lois  et  non  pas  suivant  les  dé- 
sirs de  la  chair  (V.  Moïse,  6;  Matth.,  4);  nous  devons  aimer  Dieu 
comme  notre  Seigneur,  nous  devons  reconnaître  un  frère  dans  le 
prochain,  faire  aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qu'ils  nous  fissent, 
ainsi  que  le  Seigneur  nous  l'a  enseigné  dans  la  dernière  cène  (  Luc , 
-*,  6;Matth.,  5;  Jean,  13);  nous  devons  vivre  conformément  à  cette 
loi  qui  ne  nous  apprend  pas  à  désobéir  à  l'autorité,  mais  u  nous  hu- 
milier vis-à-vis  d'elle  et  de  tout  le  monde  (llom.,  13).  Donc  nous 
obéirons  volontiers  à  l'autorité  élue,  ou  établie  par  Dieu  (Actes,  5), 
dans  tout  ce  qu'elle  nous  ordonnera  de  convenable  et  de  chrétien ,  et 
certainement  vous  nous  affranchirez  du  servage  en  notre  qualité 
de  vrais  chrétiens,  ou  vous  nous  prouverez  par  l'Évangile  que  nous 
sommes  serfs. 

Art.  4-.  Quatrièmement,  il  a  été  d'usage  jusqu'à  présent  qu'aucun 
pauvre  homme  ne  puisse  prendre  de  bêtes  fauves,  de  gibier,  d'oi- 
seaux, ni  de  poissons  dans  les  eaux  courantes.  Ceci  nous  semble 
tout-à-fait  inconvenant  et  antifraternel,  égoïste  et  contraire  à  la  pa- 
role de  Dieu.  Dans  beaucoup  d'endroits  même ,  l'autorité  nous  force 
à  supporter  le  grand  dommage  que  nous  cause  le  gibier  ;  on  exige 
que  nous  nous  taisions  lorsque  des  bêtes  sans  raison  dévorent  inutile- 
ment les  biens  de  la  terre  que  le  Seigneur  fait  pousser  pour  les 
hommes.  Ces  choses  sont  contraires  à  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
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finesse,  et  d^être  tr%s  cUdrvoyants  à  Féndroit  de 
leurs  intérêts.  Le  but  principal  des  auteurs  de 
la  pièce  était  de  procurer  une  entière  liberté  d^ac- 
tion  à  la  nouvelle  doctrine,  de  se  mettre  à  même 


ciiain.  Car  lorsque  le  Seigneur  créa  rbommey  iljui  a  donoé  jpuisiaiice' 
siir  tous  les  animaux  de  la  terre,  sur  les  oiseaux  de  Taii^  et  les  poissons 
de  Teau  (I.  Moïse  ;  actes,  19  ;  I.  Tim.,  4  ;  I.  Ck>r.,  10;  Goloss.,  3). 
—  Ainsi  nous  demandons  le  droit  de  pêche  pour  les  comaumes^  li 
cependant  un  individu  peut  prouver  par  titres  suffisants  qu^il  a  acheté 
un  cours  d'eau  avec  ce  droit,  nous  ne  demandons  pas  de  le  loi  ente- 
ver  de  force,  et  nous  userons  des  ménagements  chrétiens  qu'exige  la 
charité  fraternelle. 

Art.  i.  Cinquièmement,  nous  avons  à  faire  des  plaintes  relative- 
ment au  bois.  Car  les  seigneurs  se  sont  appropriés  toutes  les  forêts; 
et  quand  un  pauvre  homme  a  besoin  de  bois,  il  faut  qu'il  Tacheté  aq 
double  de  sa  valeur.  Ici  nous  croyons  qu'il  faut  distinguer  :  les  forêts 
possédées  par  des  ecclésiastiques  ou  laïques  qui  ne  les  ont  point  ache- 
tées doivent  retourner  aux  communes,  et  celles-ci  laisseront  prendre 
gratis  à  chacun  de  leurs  membres  le  bois  de  chauffage  nécessaire.  On 
permettra  de  même  à  chacun  de  prendre  le  bois  de  construction  dont 
il  aura  besoin,  mais  sous  la  surveillance  des  personnes  que  la  com- 
mune éUra  pour  cela.  Quant  à  ceux  qui  auront  honnêtement  acheté  des 
forêts.  Ton  s'arrangera  chrétiennement  et  fraternellement  avec  eux.  — 
Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  auront  acheté  des  forêts  d'un  tiers  qoi 
s'en  était  emparé ,  ou  s'arrangera  aussi  avec  eux  après  examen  et 
conformément  aux  préceptes  de  la  charité  fraternelle  et  de  l'Écritar»- 
Sainte. 

Art.  6.  Sixièmement,  nous  sommes  accablés  de  services  qui  aug- 
mentent de  jour  en  jour.  Nous  demandons  que  l'on  ne  nous  traite 
plus  aussi  durement,  que  l'on  nous  soit  favorable  et  que  l'on  ne  nous 
oblige  pas  à  d'autres  services  que  ceux  auxquels  nos  parents  ont  été 
tenus.  Le  tout  conformément  à  la  parole  de  Dieu  (H.  Rom.,  10). 

Art.  7.  Septièmement,  nous  ne  voulons  pas  qu'à  l'avenir  les  sei- 
gneurs puissent  nous  imposer  de  nouvelles  charges  ;  il  faut  que  le 
paysan  possède  aux  conditions  primitivement  admises  entre  lui  et  l0 
seigneur.  Ce  dernier  ne  doit  pas  avoir  le  droit  d'en  exiger  de  nouveaux 
services  gratuits  (  Luc,  5;  Thess.  6),  car  il  faut  que  le  paysan  use  et 
jouisse  de  son  bien  tranquillement  et  sans  sujets  de  plaintifs.  Mais  si 
le  seigneur  a  besoin  d'un  service,  il  est  du  devoir  du  paysan  d'être 
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de  fonder  ce  qu'ils  nommaient  Teur  Eglise  et  de  s'en 
asdtiyer  a  pe^tuit^  la  direction.  L'article  l^i*  était 
destiné  à  l(Ai  faire  arriver  à  ces  fins.  LeÉ  ôuivànts  dïoî- 
vt^t  6fr^  (StoBiiiKrSs  comâe  une  pfénliére  fenfâtîve 


prêt  à  le  M  rendre  en  temps  opportun,  lor^'fl*  le  pèiit  sans  incon- 
vénient pour  ses  propres  affaires  et  moyennant  une  rétrilmtion  conve- 
nable. 

AmT.  8w  Notre  huitième  plainte  est  que  beaucoup  de  paysan^ 
tiennent  des  biens  qui  ne  peuvent  point  produire  là  redevïince  exifjée, 
de  sorte  c[ue  ces  paysans  y  perdent  tout  ce  qu'ils  possèdent  et  s'y 
nnoent.  Nonsdeliàandons  qtie  les  seigneurs  fkbsent  examiner  là  chose 
par  des  gens  probes  et  honnêtes,  et  que  les  redevances  soient 
baissées  de  telle  sorte  que  le  paysan  ne  travaille  pas  pour  rien,  car 
chaque  ouvrier  mérite  son  salaire  (Matth.  10). 

ART.  9.  Neuvièmement^  nous  nous  plaignons  de  la  malice  avec 
laquelle  on  innove  en  matière  de  justice  ;  on  ne  nous  punit  plus  d'après 
no^actèr,  ntétis  tantèt  on  traite  les  gens  avec  faveur,  tantôt  avec  haine. 
Notre  volonté  est  qu'en  nous  traite  à  l'avenir  conformément  aux  dis- 
positions de  la  vieille  loi  écrite  et  sans  considération  d'aucun  genre 
(Isaïe,  10  ;  Éphes.,  6  ;  Luc,  5  ;  Jér.,  16  ]. 

Art.  10.  On  s'est  emparé,  qui  de  prés,  qui  de  champs,  apparte- 
nant à  des  communes  ;  nous  voulons  les  ravoir  parmi  les  biens  de  la 
commune.  Nous  ne  réclamons  pas  ce  qui  a  été  loyalement  acheté  ; 
quant  à  ce  qui  aurait  été  acheté  frauduleusement ,  on  s'arrangera 
fraternellement  et  suivant  les  circonstances  avec  les  acquéreurs. 

Art.  h.  Quant  à  la  coutume  dite  Todfall  (impôt  mortuaire), 
nous  voulons  qu'elle  soit  abolie,  et  nous  ne  souffrirons  plus  que  ceux 
qui  doivent  protéger  les  veuves  et  les  orphelins  les  dépouillent  d'une 
manière  infâme,  contrairement  aux  lois  de  Dieu  et  de  l'honneur,  ainsi 
que  cela  se  pratique  en  plusieurs  manières;  on  nous  écorche,  on  nous 
étrille,  si  on  le  pouvait  on  nous  prendrait  tout  ;  Dieu  ne  veut  plus  que 
cela  soit,  il  faut  que  cette  coutume  demeure  entièrement  abolie,  et 
qu'à  l'avenir  personne  ne  soit  tenu  de  donner  peu  ni  beaucoup  en  cas 
^e  décès  (V.  Moïse,  13;  Matth.  8,  23;  Isaïe,  10). 

Conclusion.  Douzièmement  et  pour  conclure ,  nous  disons  :  Que 
s^un  ou  plusieurs  des  articles  que  nous  venons  de  proposer  n'étaient 
pas  conformes  à  la  parole  de  Dieu  (ce  que  nous  no  pensons  pas),  et 
que  cela  nous  fut  prouvé  par  TÉcriture,  nous  renoncerions  à  l'article 
^^  aux  articles  en  question.  Et  si  dès  à  présent  on  consentait  à  l'ad- 
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de  donner  une  forme  nouvelle  à  la  constitution  de 
l'Empire  et  d'y  organiser  la  société  d'après  l'interpré- 
tation des  saintes  écritures,  interprétation  dont  les 
démagogues  s'adjugeaient  le  monopole  et  qui  eut  fini 
par  mettre  entre  leurs  mains  Tomnipotence  aa  tempo- 
rel tout  aussi  bien  qu^au  spirituel. 

Au  reste,  les  douze  articles  n^ étaient,  nous  le  répé- 
tons, qu'un  essai  ;  leurs  auteurs  se  réservaient  formel- 
lement le  droit  d'étendre  leur  œuvre,  et  ils  se  recon- 
naissaient ainsi  celui  de  disposer  de  VaTenir.  Ik  di- 
saient aussi,  à  la  vérité,  que  les  dispositions  d^à  ad- 
mises et  trouvées  postérieurement  contraires  à  la 
sainte  Ecriture,  seraient  de  nouveau  supprimées, 
mais  comme  l'interprétation  de  la  Bible  dépendait 
d'eux  seuls,  l'engagement  n'avait  en  réalité  aucune 
valeur. 

Au  reste,  si  le  style  modéré  des  articles  avait  pu 
faire  naître  des  illusions  sur  les  véritables  desseins 
des  paysans  et  de  leurs  chefs,  un  second  manifeste,  ré- 
pandu à  la  même  époque  par  les  insurgés  de  la  Forêt- 
Noire,  exposait  beaucoup  plus  clairement  leurs  inten- 
tions ;  nous  donnons  encore  ici  la  traduction  de  cette 

mission  d'articles  qni  plus  tard  seraient  reconnus  injustes,  ils  cesse- 
raient au  moment  même  d'être  en  vigueur.  De  même  s'il  existe  encorô 
des  choses  non  mentionnées  dans  cet  écrit  et  qui  puissent  être  démoft- 
trées  contraires  à  la  parole  de  Dieu  et  à  la  charité  envers  le  prochain, 
parPÉcriture-Sainte,  nous  nous  les  réservons  pour  agir  conformément 
à  l'enseignement  chrétien.  Nous  prions  Dieu  le  Seigneur  de  nous  ac- 
corder ce  que  seul  il  peut  nous  donner.  Que  la  paix  du  Christ  soit 
avec  nous  tous.  Amen. 
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pièce  S  qui  est  attribuée  par  quelques  auteurs  à  Ut 
plume  de  Thomas  Munzer,  par  d'autres  à  celle  de  Jean 
MuUer  de  Bulgeobach  *• 

*  Tirée  de  arcbites  de  Friboorg  par  Schreiber  (loc.  dt.).  ' 

La  ytm  :  «  Les  aeigneiirs  et  les  aatorités  laïques  et  ecdésias* 

ttqoas  impoMit  aux  pauirres  gens  des  villes  et  des  campagnes,  con* 

trûrement  à  la  loi  diiuie  et  à  la  justice,  de  lourds  fardeaux  qu'ils  ne 

tDBdmtptsem-mtaM  du  ^etài  doigt,  n  s^eosuit  que,  si  les  pannes 

|BQS  ne  TtnkBt  pas  être  réduits  à  la  mendicité,  avec  les  en&nts  dé 

hon  enCnH,  Os  ne  doivent  pas  supporter  davantage  ces  charges  et 

M  fkrderas.  Par  oonséquent,  le  but  et  Tintention  de  notre  réunioa 

dtfétieDiie  est  de  nous  en  affranchir  avec  Taide  de  Dieu.  Nous  déni» 

ras  que  cela  se  fiasse,  s'il  est  possible,  sans  recourir  à  Tépée,  sans 

eSonon  d&sang,  et  au  moyen  d*une  entente  fraternelle  sur  toutes 

kg  choses  d'utilité  chrétienne  et  commune  comprises  dans  les  articles 

ci-joints. 

R  Nous  vous  prions  donc  amicalement  et  nous  vous  sommons  et 
engageons  fraternellement,  vous  tous  qui  lirez  cet  écrit,  à  vous  réu- 
Bir  volontairement  à.notre  confrérie  chrétienne  et  à  notre  assodatiop 
pour  travailler  dans  l'intérêt  de  tous,  et  pour  flaire  refleurir  et  étendre 
SOT  la  terre  la  charité  fraternelle.  Vous  accomplires  ainsi  la  volonté 
de  Dieu  et  ses  décrets  qui  vous  ordonnent  de  vous  aimer  les  uns  les 
autres.  Mais  si  vous  refusez,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  nous  vous  met- 
tons au  ban  séculiei\  et  nous  vous  déclarons  par  cette  missive  que 
vous  y  resterez  jusqu'à  ce  que  vous  renonciez  à  vos  projets,  pour  vous 
réunir  de  bonne  grâce  à  notre  association  chrétienne. 

1^  «  Or  voici  ce  que  signifie  le  Ban  séculier  (Weltlicber  Bann]  : 
Tous  les  membres  de  Tassociation  chrétienne  se  sont  engagés,  par  de- 
voir et  par  honneur,  à  ne  plus  avoir  rien  de  commun  avec  ceux  qui 
Infusent  de  se  réunir  à  eux  pour  travailler  dans  rintérèt  chrétien  gé- 
nérai. Us  ne  pourront  plus  manger,  boire,  se  baigner,  peindre,  écrire, 
labourer,  ni  faucher  avec  eux  ;  ils  empêcheront  qu'on  ne  leur  livre  de 
la  nourriture,  de  la  boisson,  de  la  viande,  du  blé,  du  sel,  du  bois  ou 
^Qoique  ce  soit.  Us  ne  leur  achèteront  ni  ne  leur  vendront  à  l'avenir, 
^t  ils  les  délaisseront  comme  des  membres  morts  et  coupés,  comme 
^68  gens  qui  s'opposent  à  l'établissement  de  la  paix  publique  et  à 
''exécution  de  ce  qui  est  d'intérêt  chrétien  et  général  au  lieu  de 
^nercher  à  y  concourir.  —  Déplus,  les  marchés,  les  foires,  les  bois,  les 
pâturages  et  les  eaux  seront  interdits  à  ceux  qui  auront  encouru  le 
"^û,  et  si  l'un  ou  l'autre  des  membres  de  notre  association  n'obser- 

1.  9 
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Elle  prouve  que  les  Rustauds  entendaient,  à  lafàç 
âe  ffos  montagnards  modernes,  les  grande  ùîots  dé  fi 
ternité  et  de  charité,  qu'ils  prodï^aîenf  si  émpftà 
quement  dans  leurs  écrits.  D'ailleurs^  déjà  avant 
publication  des  deux  acteê  qu'ea  vient  de  lire^  les 
belles  ne  se  bornaient  ptifs  à  se  réunii',  à  fiégddei 
à  parler,  ils  avaient  commencé  à  agnr  et  à  dévM 
hs  convents^  et  les  cbâtêanx,  daiis  la  cùtAtée  éotStd 
cotre  tJlm  et  le»  sources  du  Danube.  La  ioBtè  i 
vatie^  sacrée,  les  (résoï^  des  é^lise(>j  et  la  loftaâdfi  ( 
biens  communaux  leur  avaient  procuré  de  Vargeirt 
its  ifotnptaient  tfcKiver  de  mmvelles  fessôtirc^es  âtStBÉ 
sécularisation  des  couvents  et  des  chs^ttres. 

tait  pas  cette  ordonnance,  il  serait,  par  le  fait  exclu'de  la  confrérie 
frappé  de  la  même  sentence ,  et  renvoyé  parmi  les  opposants  et 
itScalcitrants  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 

^  «  Les  châteaux,  les  couvents  et  les  chapitres  ayant  donné  n 
sance  à  la  trahison,  à  la  vioeince  et  à  la  ruine,  nous  les  déclarons  i 
médiatement  mis  au  ban  séculier.  Les  nobles,  les  moines  et  les  prêl 
qui  sortiront  volontairement  des  châteaux,  couvents  et  chapitres,  p 
aller  habiter  des  maisons  ordinaires  comme  les  autres  gens  pieux, 
qui  voudront  entrer  dans  noire  association,  y  seront  accueillis  a 
amitié,  ainsi  que  leurs  biens  et  leurs  possessions,  et  on  les  laissera  jo 
honorablement  de  ce  qui  leur  est  dû  et  leur  appartient  conformém 
au  droit  divin. 

30  «  De  plus,  nous  invitons  très-amicalement  tous  ceui  qui  donn 
asile  aux  ennemis  de  notre  association  chrétienne,  qui  les  soutienn 
et  fournissent  à  leur  entretien ,  de  s'abstenir  de  faire  désormais 
seiùblables  choses;  leur  déclarant  qu'en  cas  de  récidive  iious  las  n 
tftm  eux-mêmes  au  ban  séculier,  sans  autre  forme  de  procès.  » 

'  Gnodalius,  op.  cit.  L.  I,  p.  152. 
Sfeidàn,  p.  1i3. 
ÇrûiiUis,  ch.  II,  p.  237. 
2unmermiana«  t.  U,  p.  469. 
Leodius,  op.  cit.,  p.  287. 
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En  face  de  ce  danger  qui  devenait  de  plus  en  plot 
imminent^  la  ligue  de  Souabe,  au  lieu  de  s'armer,  con- 
tinuait à  recevoir  à  Vm  iekëMoyés  des  différents 
corps  d'insurgée;  et  k  eMtyer  à€  toi  êfthuer  par  des 
propositions  de  traités  et  d'arbitrage.  Personne  ne  se- 
ôondanf  lé  zèfé  é^  f  ardfeûr  dé  ôeorge  f  ràcfisess,  il 
xm'avaîi  pu  réiûur  qùWe  faible  troupe  dé  cinq  S  six 
c«nte  hommes. 

Alors  énÊn  un  événement  auquel  on  ne  s^éiàit  poînlt 
aifendu,  éclaira  la  tigué  iur  les  dangers  ^e  sa  posîâon 
et  sur  la  nécessité  de  ne  plus  perdre  un  instant,  tel 
événement  sera  racbnté  au  cnapitre  suivant. 
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CHAPITRE  IV. 

BzpMltlon  eu  eut  Vlrlc  ée  Wwrtemfeerff. 

Ce  fut  une  aventureuse  expédition  du  duc  Uiric  de 
Wurtemberg  qui  lit  sortir  la  ligue  de  Souabe  de  sa  tor- 
peur. Il  nous  faut  remonter  un  peu  plus  haut  et  faire 
connaître  ici  les  principaux  détails  de  cet  événement, 
si  petit  en  lui-même,  si  important  par  ses  résultats 
indirects. 

Nous  avons  parlé  du  duc  Ulrich  de  Wurtemberg  dans 
notre  introduction.  On  se  rappelle  que  ce  prince,  des- 
tiné à  devenir  plus  Jiard  un  des  fondateurs  de  l'Eglise 
protestante  en  Allemagne,  avait  réussi,  en  1514,  à 
anéantir  la  dangereuse  association  du  pauvre  Conrad, 
Beaucoup  de  Wurtembergeois,  exilés  à  cette  occa- 
sion, avaient  demandé  en  vain  aux  Suisses  d'intercé- 
der auprès  du  duc  pour  obtenir  leur  grâce.  Ulric  dé- 
barrassé de  ses  ennemis,  reprit  le  cours  de  ses  folies, 
de  ses  exactions  et  de  ses  prodigalités.  Plusieurs  d 
ses  conseillers  lui  ayant  fait  quelques  représentation 
à  ce  sujet,  le  duc  de  Wurtemberg,  loin  détenir  comp^ 
de  leurs  observations,  devint  le  plus  cruel  et  le  pi 
impitoyable  des  tyrans. 

Il  fut  mis  au  ban  de  l'Empire.  Les  ducs  de  Baviècrr:^ 
et  la  noblesse  de  Franconie  s'armèrent  contre  lui.  Ei — 
fin  il  mit  le  comble  à  ses  iniquités  en  violant  la  pai 
publique  et  en  s'emparent  de  la  ville  libre  de  Reut  — 
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lingen .  Alors  la  ligue  de  Souabe  le  chassa  de  ses  Etats, 
qui  passèrent  à  la  maison  d'Autriche.  Ceci  eut  tiea 
en  Tannée  1519. 

Ulric  se  réfugia  en  Suisse,  se  fit,  à  force  de  belles 
promesses,  des  adhérents  de  ceux  qu'il  ayait  perse- 
entés  autrefois,  et  réussit  à  reconquérir  son  duché. 
Mais  il  en  fut  expulsé  de  nouveau  par  la  ligue,  qui  le 
battit  à  Unterturckheim  après  une  opiniâtre  résb- 
tance. 

Toutefois  le  prince  fugitif  ne  renonça  point  à  ses 
espérances.  U  chercha  à  se  faire  des  amis,  &  lever  des 
troupes  en  Suisse,  et  à  nouer  secrètement  des  re- 
lations avec  les  mécontents  du  Wurtemberg.  Exilé  et 
errant,  il  s'était  déclaré  de  bonne  heure  partisan  fa« 
natiquedes  nouvelles  doctrines.  Maintenant  Tinsur^ 
rection  des  Rustauds  semblait  lui  présenter  une  occa- 
sien  favorable.  Il  lui  était  égal,  ainsi  qu'il  le  disait 
lui-même,  de  rentrer  dans  ses  Etats  avec  Tassistance 
de  la  botte  ou  avec  celle  du  soulier ^  c'est-à-dire  par  la 
noblesse  ou  par  les  habitants  des  campagnes,  pourvu 
qu'il  arrivât  à  ses  fins,  le  reste  lui  importait  peu  ^ 

Le  docteur  Jean  Fuchs  de  Fuchstein,  négociateur 
l^a.bile  et  actif,  secondait  Ulric  avec  un  zèle  extraor- 
dinaire; il  avait  contribué  à  soulever  la  Souabe 
^SLDs  l'intérêt  de  son  maître.  Le  duc  dépêcha 
^^t  homme  au  roi  de  France  dans  le  nord  de  l'Italie, 
^laschstein  était  porteur  d'une  lettre  par  laquelle  Ul- 

•  Sattler,  t   D,  N.  1524  et  1525.  —  La  botte  était  alors  la  chaus- 
^Vàr«  exclusive  des  nobles. 
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rie  demandait  à  François  l*'^  de  lui  ayancer  quinno 
jf^ï^e  courppnes^  afip  qu'il  pût  xpettffd  9on  artilljBrie  pQ 
état  et  réunir  une  armée  pour  reeonquçy*|r  ]p  yf\fftfis^s 

Wi  **  *P  *^fl?l*^^®r  ^^  Autricbiepç.  —  jf^F^nçojg  ^egut 
fjyor^blepjent  l'amba^sadeqr  dw  prjpcfi  ^é^^^^^  ^ 

clamés. 

Iljrie  4p  sop  cô;^!^  ne  ppfflait  pa$  4j?  tmpf^,  il  ^rftjt 
réalisé  des  sommes  considérables  en  engageant  mg 
4orn»inPS  d'Qi^^-e-IVhin,  ^p^i  yillpç  dg  B^lg  4  4^  6o- 
Ifijfrç.  lyp  ^rj  de  Jïphentîyiel,  daq»  leqp^l  il  ô'pt^i); jeté 
1q  l®"*  déc^m^rp  1^24,  était  Revenu  le  centre  ^e  9p{| 
Qpéf^tipnç  ;  le  dwc  y  avai^  réuni  pp  îBfttéri^l  dp  guerw 
açise^  pou§idérablp  ;  pt  1 5,Qpp  Suis»??,  pr^fs  à  )e  r^pii^T 
dfç  ^  Bpn  premier  appel,  p'pt^jepl;  fpj^  à  ^a  8ûl4fi. 

A^u  mm  dp  féyriej:,  Ulric|),  prpç^é  4'agir  pt  tppfiQlfl 
4§  Ift  fprnlppt£^liQ^  e?ccessiye  qui  rpgui^il.  ps^uji  )p| 
pjjygapg,  euvpya  ses  amis  apx  pns,  all^  v|piter  pft  pepT 
çpunp  le^  autres,  et  se  trouva  à  unq  réupipp  dp  rdbpUfi§ 
à  pîpujcircli.  H  lefjr  représenta  qpe,  d^poujjlé  4«  ftPR 
patriofpjpe^  Il  répUmait  rétablissement  4m  drqit  4ivJB 
ppfflp^p  ils  le  récUm^ipnt  eux-ipêpips,  pt  jppr  prqpat, 
s'jlg  yqulaiept  l'asçi^ter,  dp  pi^rcj^pf  avec  eu^f  cpptrg 
Ipflp  qppresseur^  pqmmun^,  dp  devenir  uq  des  Jeurp, 
4'p.(îppter  leqrs  p)ans  pt  leur^  p[iapifest;e«|  p\  de  |p|if 
s^ipenpr  tQfitps  ^es  fprpes  ptson  artjUerip  *. 

'  Gnodalius,  liv.  I,  p.  i32. 
Lepfiius,  op.  pt  l()c.  pit.,  p.  287. 
Cnnitus,  op.  et  loc.  cit.,ch.  I,  p.  237. 
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^^8  propositions  furept  jreçues  eo  général  avec  plun 

^9  faY^urqy'on  n'«ût  pu  s  y  attendre  r  Déjà  les  Iiabit 

\»Pte  <}e8  oampagnep  avaient  p0rdu  l^  souvwijr  4m 

wnens  méfoit»  du  pnnce  ;  les  WiNHembergepia  r»f 

mettaient  maintenant  Ulrich,  parce  qu'il  était  iflSQ  do 

Ift  wwau  qui  1m  avait  iQpfttepnpi  gouvernéa;  ils  iHiàvA 

portés  pour  lui,  surtout  parce  qu'il  prot^ioMl 

h  4(M»trin^  dw  novateurs  qu'Us  avaient  euX'mtniMi 

en)>rassée,  et  qu^  persécutait  le  nouveau  goavcr?« 

ocneut,  Yen  la  nli-février^  Saus  Muller  de  3ul« 

geBl)asb,  «onclut  avac  le  du*  un  traité  seoiet,  w 

OQffl  des  Haganians  ot  dm  hommes  de  la  Vari^ 

^€ii«.  Quelques  jours  plus  tard*  10  h  13fOOO  (ut 
tî^jasius  ^t  2  4  3fOPO  cavaliers  étaient  déjà  réunis  411- 

tpup  d'Plrich,  Alors,  sans  attepdre  rarriyé»  dw  diff<N 
relûtes  troupes  qui  devaient  grossir  encore  son  armétt 
il  «e  mit  eu  mouvement  et  se  rapprocha  de  la  froiH 
tièrç  du  pays  sur  lequel  il  avait  régné  autrefois.  Pis 
bonnes  pièces  d'artillerie  le  suivaient  ;  il  arriva  lo  26 
février  à  Dotterhauseui  près  Balingeut  at  chargea  un 

j^une  valet  d'armes  de  porter  sa  déclaration  de  guerm 

*ux  membras  de  la  Ugue  de  Souabe  réunis  à  Ulm.  — 
Cew-ei  reçurent  la  lettre,  donnèrent  «nq  florins  aii 
Messager]  ^  par  manière  d'aeeusé  de  réception  ils  lui 

gleidan,  Uv.  IV,  p.  ii2. 
Seckendorf,  op.  cit.  L.  Il,  sect.  9,  §9. 

Pdppepbeim.  Gbrop.  9.  J,  Pr  iSS  et  flsq.  ' 

Sartorius,  op.  cit.,  p.  94  et  seq.* 
Zimmermann,  t.  II,  p.  153  et  seq.* 
fitudien  und  Skwen,  p.  2S8. 
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coupèrent  son  habit  en  plusieurs  endroits  et  le  ren- 
voyèrent sous  bonne  escorte  à  son  maître.  Toutefois  ce 
défi  mit  un  terme  à  leurs  hésitations.  En  face  d'un  tel 
danger,  il  fut  décidé  que  Ton  agirait  avec  vigueur 
sans  tarder  davantage. 

C'est  ce  que  désirait  George  de  Waldboui^  depuis 
le  moment  où  larchiduc  Tavait  revêtu  du  commande- 
ment suprême  des  forces  de  la  ligue.  Bien  qu*il  n'eut 
pu  réunir  encore  qu  un  faible  corps  composé  de  300 
cavaliers  et  de  700  lansquenets,  il  se  mit  à  la  pour- 
suite d'Ulrich.  Il  défit  en  route  un  renfort  de  Hé- 
gauiens  qui  allaient  rejoindre  le  duc  de  Wurtemberg, 
leur  tua  60  hommes  et  leur  enleva  leur  étendard. 

Le  28  février,  Truchsess  arriva  sur  la  hauteur 
du  Lochenstein ,  qui  domine  Balingen,  et  d'où  il 
pouvait  découvrir  le  camp  d'Ulrich  sans  en  être  vu. 
II  aperçut  une  troupe  composée  de  3  à  400  Suisses 
et  de  paysans  de  la  Forêt-Noire  qui,  après  s'être  con- 
certés, allèrent  prendre  leur  quartier  pour  la  nuit  au 
village  de  Weilheim,  situé  exactement  au  pied  de  la 
montagne. 

George  prit  ses  dispositions  en  conséquence;  le 
1^'  mars  il  descendit  du  Lochenstein  à  la  tombée  de  la 
nuit.  Le  sentier  était  étroit  et  difficile,  il  fallait  y  mar- 
cher un  à  un.  Le  seigneur  de  Waldbourg  et  50  cava- 
liers appartenant  presque  tous  à  la  première  noblesse 
de  Souabe  et  de  Franconie^  venaient  de  débouche 
dans  la  plaine^  lorsque  les  Suisses  et  les  hommes  de  U 
Forêt-Noire  établis  àWeilheim  les  aperçurent  et  voti- 
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lurent  regagner  le  camp  d^Ulrich;  mais  George  voyant 
leur  mouvement  rangea  aussitôt  ses  50  hommes  et 
attaqua  Fennemi  avec  une  telle  impétuosité,  que  mal- 
gré une  défense  vigoureuse,  il  franchit  le  fossé  der- 
rière lequel  il  s'était  retranché,  lui  enleva  ses  dra- 
peaux, tua  133  hommes  et  mit  le  reste  en  fuite.  Les 
amis  de  Trùchsess  en  furent  quittes  pour  quelques 
blessures  légères  et  pour  la  perte  de  1 5  chevaux  * . 
Cependant,  le  bruit  du  combat  étant  parvenu  jus- 
qu'au   camp,    le  duc   et  ses    alliés  s'armèrent  à 
la  hâte  et  se  mirent  en  marche.  Truchséss,  qui  n'eut 
pu  sans  foUe  se  mesurer  avec  une  armée  vingt  fois 
plus  nombreuse  que  la  sienne,  ne  les  attendit  pas  et 
se  retira  vers  Ebingen.  Au  reste,  cette  escarmouche 
sut  de  fâcheuses  conséquences  pour  Ulrich  ;  plusieurs 
eorps  de  Suisses  et  de  paysans  insurgés,  découragés 
par  ce  début,  quittèrent  son  parti  dès  le  jour  suivant. 
Cependant,  il  reçut  en  même  temps  des  renforts  con- 
sidérables, et  parvint  à  s'emparer  de  la  petite  ville  de 
Balingen,  où  il  laissa  trois  fortes  pièces  d^artillerie 
qui  pouvaient  gêner  sa  marche.  De  là  il  s'avança  ra- 
pidement vers  le  cœur  de  ses  anciens  Etats  ;  presque 
pctrtout  il  trouva  sympathie  et  bon  accueil,  en  haine 
du  gouvernement  autrichien  et  de  la  religion  catho- 
'^ue.  On  savait  d'ailleurs  que  tandis  qu'il  avait  fait  ses 
levées  en  Suisse,  il  s'était  engagé  à  doter  son  duché 
du  vrai  et  pur  Evangile,  à  détruire  les  couvents  et  les 

*   Zimmermann,  t.  II,  p.  156.  —  Tiré  des  archives  de  Stuttgard. 
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chapitres,  en  un  mot  à  adopter  les  dispoQitigns  dos 
dou^e  étioles  ;  cette  promesse  l^i  Attirai  le  concours 
des  habitants  des  caippagnes,  fanatisés  p^r  l^  di^çg^n 
des  prédicaqts  ambulants.  George  dç  W^ldboHrg  46 
pprta  de  son  côté  ver^  ][lQl,banbpurg9  sijir  1^  N^ckKf 
tandis  que  Rodolphe  d'Ehingea  occupa^  Tubinguç,  [^ 
forces  de  la  ligue  de  3puabe  çorpmençaieot  enfyi  à  M 
mettre  en  mouverpent  et  à  sç  réupir  k  TfWh^Wi^  U 
ét^it  g[)aintenant  à  la  têtp  de  800  c^y^lii^rs  mikou  $1 
de  6  ^  70Q0  fantassins  ;  mais  il  n&  pouy^H  gnèrfl 
compter  sur  ces  derniers,  toujours  4ispp8é^  4  )a  réi 
yoUe  et  àTinsubordination,  En  effet,  up  9q\e  49  B)ut^ 
nerie  de  plusieurs  corps  d'infanterie  ne  permit  pa8  à 
George  de  s'eqfiparer  de  la  place  de  Herrppbergi  qui 
tPmbp  3U  pouvoir  dTlrich  ;  —  Bœbliqgeq,  §i949l4R« 
gen  et  Leonberg  se  rendirent  égalepoent  h  ce.  ^^vmev^ 
iVIais  1(5  dqc  demeura  à  Sindelfingen  4r  6  49  8  {0^i 
ayep  toute  son  armée,  au  lieu  ^e  pro^ter  de  ft9S  AYilQ'* 
tages  pour  86  rendre  immédiatpn^ent  {paître  49  Slmtt" 
g^r4i  ^^  capitale.  Un  riche  pt  be^u  çouyent,  abpn* 
dampaent  approvisionné  en  vju,  en  bière  pt  ap  grainfii 
se  trouyait  dans  le  faubourg  dp  SjndelgqgeQ }  «'éUHt 
une  teptation  irrésistible  pour  \^^  amatpurs  du  pu 
Evangile  ;  ils  y  firent  boipbance  pepdf^nt  trois  jpprffi 
pt,  dur^pt  pp  temps  une  foule  de  paysans  viprent  w 
qpre  grossir  l'armée  4'Ulrich. 

Lia  faute  du  dup  exilé  de  Wurtemberg,  n'éebftp 
point  aux  yeux  clairvoyants  de  George  Truchsess 
Leg  qpnseiller^  de  ja  ligue  dp  Squabp,   prçgent^  a 
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quartier  généi^^  voulaieot  que  Ton  occupât  Tubia? 
ipiiB,  Hîfchheitp,  jjchpjrpflftrff  et  Gappingcp,  A  qim 
Ton  y  «LtteAdît  de  ^ouye<^if 3^  reqlbrts  ;  Q^orge  ;^  ^Or 
traire  refusa  d'éparpiller  ses  troupes  et  i^r^oppi^  fv 

^■n^  f^4W4e  ^^l&Rstcin  de  sp  renfertper  iiiiynMia- 
temcR^  dan»  ^luttgard  avec  )  ,600  fj^t^wios,  aoû  ca- 

y^liers  9t  une  bouue  «rtiUeriiir 

^  ^U)pf  qqoiqwd  f^yomblémeirt  disppséff  pour  1« 
4pC|  o'^t^t  p9)i  «9  ^t^  de  résister  à  dcp  fprç«| 
aussi  coQsidérables  ;  le  comte  de  Helfensteio  y  eiitm 
^^  ifB^fifmtfeT  4'pppo^P  et  alla  occuper  i'»[q[)arte- 
nient  déj^  {^épajré  poiip  recevoir  Ulrich.  Cederajar 

pit^  $|u4e}6pgen  le  jour  suivant,  iO  mars,  travers* 
Ifil  montagnesi  et  qoit  le  siège  devant  Stuttgardt  doQt 
il  eut  pu  s'efPPW^ep  lavant^Teille  sans  coqp  férip. 

Ce  piège  dur^t  depuis  quatre  jpurs,  si&ps  grandes 

di^ces  d^  succèSi  lorsque  Ton  apprit  que  Fraoti 

ÇoisI^'^  rpi  de  Frapce,  av^it  été  battu  et  fait  prisou-î 

nier  k'  Peviei  le  24  février.  Ulrich  de  Wurtemberg 

penjjMt  aipsi  son  protecteur  le  plus  puissant.  Le9  oaq-* 

ton»,  épouv»ntéSt  obéirent  à  rinjonotion  de  rarobiduo 

ii'Autfiche,  qui  exigeait  le  rappel  immédiat  des  Suisses 

^nSf^és  dans  U  cause  du  duc.  Us  partirent  ;  Ulrich 

fpt  ^b^ndonné  en  même  temps  p^r  la  plupart  des  Rusr 

^^^^9,  qui  considérèrent  dès-lors  sa  cause  comme 

P^i^due.  lies  seuls  paysans  des  environs  de  Stuttgavd 

^  montraient  encore  disposés  à  agir  en  sa  faveun, 

'^ftis  il  p'y  avait  pas  moyen  de  songer  à  continuer  I4 

Suerire  ayec  une  poignée  de  campagnards  mal  armés 
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et  peu  façonnés  à  la  discipline.  Ulrich  n^avait  plas 
d^ autre  parti  à  prendre  que  cettii  de  la  retraite  ;  dès 
le  1 7  mars,  il  repassa,  seul  et  fugitif,  la  frontière  du 
Wurtemberg. 

Ainsi  finit  cette  folle  expédition.  Insignifiante  dans 
ses  résultats  directs,  elle  n'en  eut  pas  moins  de  graves 
conséquences  pour  TAUemagne  entière.  Grâce  à  la 
levée  de  boucliers  du  duc  de  Wurtemberg,  les  mem- 
bres de  la  ligue  de  Souabe  avaient  enfin  réuni  leurs 
contingents. 

Tandis  que  le  comte  de  Helfenstein  défendait  Stutt- 
gard,  George  de  Waldbourg  faisait  rentrer  dans  le  de- 
voir et  désarmait  les  cercles  Wurtembergeois  insurgés 
de  Leonberg,  Boblingen,  HerrenbergetBalingen.lt  ve- 
nait d'achever  cette  opération,  lorsqu'il  apprit  qu'une 
mutinerie  avait  éclaté  parmi  les  lansquenets  de  la  gar- 
nison de  Stuttgard  ;  ils  exigeaient  une  solde  extraordi- 
naire, parce  qu'Ulrich  s'était  enfui  et  n'avait  pas  pu 
se  rendre  maître  de  sa  capitale  ;  —  Helfenstein  la  leur 
refusait.  George  réussit,  après  trois  jours  de  pourpar- 
lers, à  calmer  les  rebelles.  Il  réunit  alors  ses  forces  dans 
deux  camps,  à  Boblingen  et  à  Dagersheim.  Mais  peu 
de  jours  après  les  lansquenets  s'insurgèrent  de  nou- 
veau ;  ils  avaient  appris  par  la  rumeur  publique  qu'il 
était  question  de  les  faire  marcher  contre  les  Rus- 
tauds, et  ils  déclarèrent  hautement  à  leurs  capitain 
qu'ils  n'attaqueraient  pas  leurs  frères  et  amis  1 
paysans^  dont  ils  trouvaient  la  cause  parfaiteme 
juste.  11  fallut  l'intervention  du  comte  de  Fursten^^ 
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bergy  très-aimé  des  troupes,  de  George  Truchsess  et 
de  plusieurs  autres  chefe,  pour  calmer  les  mécon- 
tents. 

Cette  affaire  terminée,  George  confia  la  garde  du 
Wurtemberg  à  Rodolphe  d'Ehingen,  leva  ses  deux 
camps,  et  prit  ayec  son  armée  la  route  d'Ulm,  où  il 
voulait  donner  quarante-huit  heures  de  repos  à  ses 
troupes.  —  Mais  la  magistrature  de  la  ville  ne  con- 
sentit à  y  admettre  que  400  cavaliers  et  un  petit  corps 
de  lansquenets.  Malgré  la  présence  de  la  commission 
de  la  ligue  de  Souabe,  la  bourgeoisie  de  la  ville,  sé- 
duite par  les  idées  nouvelles,  inclinait  pour  le  parti 
des  Rustauds  et  leur  vendait  en  secret  des  armes  et 
des  munitions. 

Après  l'arrivée  de  Truchsess  à  Ulm ,  le  conseil  per- 
nianent  décida  qu'il  fallait  entrer  immédiatement  en 
campagne  contre  les  paysans  insurgés  de  la  Souabe. 
Il  fit  ordonner  à  tous  les  membres  de  la  ligue  d^en- 
voyer  le  dernier  tiers  de  leurs  contingents  respectifs 
en  argent,  afin  que  l'on  pût  engager  des  troupes  étran- 
gères. Grâce  à  cet  ordre,  George  Truchsess  se  trouva 
^  la  tète  d'une  armée,  à  la  vérité  très-inférieure  aux 
forces  des  rebelles,  mais  avec  laquelle  il  était  décidé 
^  les  attaquer  vigoureusement.  11  voyait  Tempire 
^'Allemagne  menacé  d'une  dissolution  prochaine  et 
Complète,  et  son  noble  courage  ne  reculait  devant  au- 
^^^  péril,  lorsqu'il  s'agissait  de  sauver  sa  patrie. 
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CHAPITRE  V. 

PtéJgréB  ûé  riimai^re^tloii.  ft^mlères  opêraffoné  et  6èor9«  êé 
Waldboarff.  -  BacaiUe  de  Lelphelai 

Pendant  l'expédition  de  George  de  Waldbourg  en 
Wurtemberg,  les  paysans  avaient  poursuivi  le  cours 
de  leurs  déplorables  exploits,  tout  en  négociant  en- 
cot*e  avec  la  commission  de  la  ligue  de  Souabe  àUlm. 
Celle-ci  leur  offrait  amnistie  pour  le  passé,  à  condi — 
tion  qu'ils  déposeraient  les  armes  et  qu'ils  se  disper- 
seraient sur-le-champ.  Loin  d'accepter,  les  insurgés  - 
exigeaient  impérieusement  l'adoption  de  leurs  douze 
articles  ;  ils  avaient  tenu  à  Geisbeuren  une  assemblée  ^ 
générale,  à  la  suite  de  laquelle  la  rébellion  avait  con- 
tinué à  s'étendre.  Durant  le  mois  de  mars,  les  hosti-  - 
lités  éclatèrent  dans  presque  tout  le  midi  de  l'Alle- 
magne. 

La  tâche  de  l'historien  devient  fort  ardue,  à  partir 
de  ce  moment.  Il  est  bien  difficile,  presque  impossi- 
ble, de  mettre  de  Tunité  dans  le  récit  de  cette  guerre 
qui  présente  une  foule  d*épisodes  simultanés,  mais 
sans  lien  positif  entre  eux.  Nous  nous  efforcerons 
d'en  faire  saisir  l'ensemble,  en  commençant  par  la 
narration  des  faits  accomplis^  dans  les  contrées  où 
George  de  Waldbourg  signala  d'abord  son  courage. 

La  horde  désignée  sous  le  nom  de  Baltringer-Hauf- 
fen,  forte  maintenant  de  14,000  hommes,  agit  la  pre- 
mière. Elle  pilla  et  incendia  les  châteaux  de  Laupheim^ 
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Sckemmerherg^  Siinmetingen,  Rottefdhàusen  et  une 
touk  d'atifres;  éHe  dévasta  ptusieiiite  coûVébls  é( 
égfises,  et  atiiasôa  une  (Quantité  énorifie  t!é  btitiù. 

VhèutetiÉë  issaë  de  la  cdmpûgtié  iiSùité  tSttidi  ié 
Wurtemberg  laissait  alors  les  iMios  ^res  à  Géôi^ge 
f MdÈisess  ;f  il  se  tén^t  dtJlm  à  Éthach,  et  y  conced- 

.  ■ 

tfà  les  trcMipéll  dé  la  Ëgue  de  Souabe  le  30'  mars.  SoA 
Stmée  s'était  renforcée.  Il  avait  à  Hes  ordres  2,000  eâ- 
faiiens  [yarfaitenfeùt  équipés,   7,800^  Yâûtassins  stiOP 
lesquels^  à  la  vérité,  fl  ne  pouvait  guère  compter,  e( 
fttiê  belld  artillerie.  Sans  perdre  un  instant,  il  se  mit 
à  la  pounsuite  du  corps  de  Bahringen  ;  dès  les  jourb 
Suivants  il  tre  s'en  trotivait  plus  qu'à  une  petite  dis- 
taùee.  Il  envoya  au  camp  des  paysans  un  parlemen- 
taire, leur  promettant  une  aoinistie  pleine  et  entière 
^ts  consentaient  à  se  disperser  immédiatement  ;  ce« 
pendant  il  se  prépara  à  tout  basard  à  leur  livrer  ba- 
taille le  lendemain.' Les  insurgés  accueillirent  avec 
<  ûiépris  les  propositions  de  George,  décampèrent  sans 
oruit  durant  la  nuit,  et  se  rendirent  par  Munderkingen 
^u  monastère  de  Marehthal.  Ils  le  pillèrent  de  fond 
6n  comble,  profanèrent  l'église  et  brûlèrent  les  livres 
^t  lés  titres  du  couvent,  le  tout  au  nom  du  pur  Evan^ 
QiU  ;  George  les  suivit  de  près,  mais  les  rebelles  avèr- 
es à  temps,  traversèrent  le  Ûanube  et  se  réfugièrent 
^^ns  les  montagnes  et  les  bois  où  on  ue  pouvait  son- 
8®r  à  les  surprendre  t . 

Gnodalius.  L.  I,  p.  132. 
Sieidan,  op.  cit.,  p.  115. 
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Tandis  que  le  seigneur  de  Waldbourg  s'efforçait 
d'atteindre  cette  troupe,  des  faits  graves  s'accomplis- 
saient auprès  d'Ulm.  Les  environs  de  cette  ville  étaient 
entièrement  dégarnis,  toutes  les  forces  disponibles  de 
la  ligue  de  Souabe  avaient  suivi  Truchsess.  —  Les  re- 
belles y  avaient  donc  les  coudées  franches;  ils  étaient 
5|000   dans    les  deux  camps  de    Langenau   et   i^ 
Leipheim,  et  4,000  insurgés  réunis  dans  la  vallée  d& 
la  Mindel  pouvaient  se  joindre  à  eux  d'un  moment  m 
l'autre.  La  petite  ville  de  Leipheim  venait  de  se  dé- 
clarer pour  les  Rustauds,  et  un  troisième  camp,  for 
de  6,000  hommes,  s'était  formé  à  Illertissen. 

Ces  diCTérents  corps  signalèrent,  comme  partoufc 
ailleurs,  leur  présence  par  de  hideux  désordres.  Gui- 
dée par  le  fanatique  Jacques  Wehe,  ancien  curé  d^ 
Leipheim,  la  troupe  cantonnée  auprès  de  cette  petite 
ville  assiégea  et  détruisit  la  plupart  des  châteaux  cir— 
convoisins,  pilla  les  presbytères  après  en  avoir  expulsé 
les  ecclésiastiques  demeurés  fidèles  à  leurs  devoirs, 
puis,  suivie  de  60  chariots  chargés  de  butin,  elle 
présenta  devant  la  ville  de  Weissenhorn,  et  la  somm 
de  se  déclarer  pour  les  paysans  et  de  leur  ouvrir  se 
portes.  —  Les  insurgés  avaient  de  nombreux  ami 
dans  la  place  ;  cependant  les  magistrats  firent  une  ré 
ponse  évasive,  et  refusèrent  de  recevoir  les  arrivaQl 


Crinitus,  ch.  II,  p.  237. 
Léodius,  op.  cit.,  p.  287. 
Sartorius,  op.  cit.,  p.  106  et  seq. 
Stud.  und.  Skitz,  p.  277  et  seq. 
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Furieux  de  ce  mécompte,  les  Rustauds  résolurent  de 
bombarder  Weissenhom.  Quoique  la  soirée  fût  déjà 
avancée,  ils  lancèrent,  pendant  une  heure  environ,  des 
boulets  qui  ne  firent  pas  grand  mal;  puis  la  nuit  les 
obligea  à  se  tenir  tranquilles.  On  pensait  dans  la  ville 
que  Tattaque  serait  reprise  au  point  du  jour.  Les 
bourgeois  catholiques  firent  bonne  garde  et  ne  quittè- 
rent pas  un  instant  les  murailles.  Mais  dès  les  pre- 
mières lueurs  de  Taurore  on  vit  que  les  assiégeants 
avaient  disparu.  Ils  s'étaient  portés  vers  le  riche  et 
beau  couvent  de  Roggenbourg,  dont  les  religieux, 
avertis  à  temps,  eurent  encore  le  loisir  de  se  sauver. 
Les  paysans  entraînèrent  avec  eux  tous  les  habitants 
des  lieux  qu^ils  traversèrent,  de  telle  sorte,  dit  un 
chroniqueur  contemporain,  que  les  seuls  coqs  chargés 
d'annoncer  le  lever  du  soleil  par  leur  chant ,  resté* 
i^ent  dans  la  plupart  des  villages.  La  troupe  était  forte 
de  12,000  hommes  à  son  arrivée  à  Roggenbourg;  elle 
^précipita  dans  les  caves,  les  cuisines,  les  greniers 
et  les  étables .  Alors  commença  une  monstrueuse  orgie 
qui  dura  plusieurs  heures.  Les  Rustauds  donnèrent 
^  un  des  leurs,  nomnié  George  Ebner,  le  titre  déri- 
soire d'abbé  ;  guidés  par  lui  et  par  l'infâme  Wehe, 
pi*être  apostat  du  Dieu  trois  fois  saint,  ils  pénétrè- 
rent dans  l'Eglise  et  brisèrent  d'abord  à  coups  de 
Marteaux  les  orgues  qui  passaient  pour  les  plus  belles 
^^  pays.  Puis  ils  s'armèrent  de  perches,  renversèrent 
^®  tabernacle,  en  arrachèrent  les  huiles  saintes  et  le 
chrême.  Renouvelant  enfin  les  insultes  prodiguées  au 
I.  10 
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Sauveur  des  hommes  dans  la  nuit  de  sa  passion ,  ils 
répandirent  à  terre  les  hosties  consacrées,  les  foulè- 
rent aux  pieds  et  les  couvrirent  de  crachats.  La  sa- 
cristie et  là  bibliothèque  eurent  aussi  leur  tour  ;  léâ 
Rustauds  lacérèrent  et  brûlèrent  les  livres  et  les  ma- 
nuscrits; —  déchirèrent  les  ornements  et  les  bannières 
pour  s'en  faire  des  ceintures. 

Toutefois  ils  ne  se  bornèrent  pas  à  ravager  les 
lieux;  le  vol  vint  après  le  pillage.  Les  chefs  firent  un 
inventaire  des  richesses  du  monastère  »  chargèrent 
sur  des  charriots  les  provisions  de  vin  et  de  grain, 
et  eurent  soin,  en  partant  dans  la  matinée  du  2  avril, 
d'emporter  les  vases  sacrés,  d'emmener  le  bétail, 
les  moutons  et  les  porcs  qui  se  trouvaient  dans  les  éta- 
bles  ;  les  volailles  et  les  poissons  même  furent  décla- 
rés de  bonne  prise.  Cependant  tout  ceci  se  fit  très  à 
la  hâte;  la  troupe,  en  retournant  dans  ses  cantonne- 
ments de  Leipheim,  laissa  derrière  elle  quelques  dé- 
bris que  les  insurges  d'IUertissen  ne  dédaignèrent  pas. 
—  Ils  arrivèrent  à  Roggenbourg  une  ou  deux  heures 
après  le  départ  de  leurs  amis,  et  glanèrent  là  où  les 
autres  avaient  moissonné.  Après  avoir  achevé  de  dé- 
valiser le  monastère,  quelques  Rustauds  y  mirent  le 
feu.  L'un  des  chefs,  moins  féroce  que  les  autres,  s'em- 
pk'essa  d'éteindre  les  flammes,  et  le  bâtiment  fut  sau- 
vé. O^ânt  aux  religieux,  leur  intention  avaîit  été  de  se 
réftigîer  à  Meuuningen  en  quittant  leur  couvent,  mais 
ils  tbittbérent  enlre  les  mains  dés  paysans  de  Rettèrs- 
liàusen ,  (îàtfîi  cette  même  matinée  dit  Dimanche  de  la 
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Passion;  2  avril  ;  —  la  populace  sortait  tamoltueuse- 
ment  du  prêche,  au  moment  où  les  moines  traversaient 
furtivement  le  tillage.  Elle  se  rua  sur  eux,  et  les  efl^ 
traîna:  âans  un  cabaret  voisin  où  on  tint  cotisèil  ))ofar 
savoir  ce  qu'on  en  ferait.  Une  grande  paftie  de  la  tètJt^ 
mon  était  d'atid  de  les  assomYner  séance  tenAUté; 
mais  quelques  hommes,  se  rappelant  peut-être  dans 
ce  moment  suprême  que  les  religieux  avaient  été  pen- 
dant une  longue  suite  d'années  les  bienfaiteurs  de  la 
contrée,  demandaient  qu'on  les  relâchât.  La  Aseus-* 
sion  allait  dégénérer  en  querelle,  lorsque  Tarrivée 
d' Augustin  Schlegel,  cdpitaine  des  paysans  du  villi^ 
de  Babenhausen,  trancha  la  difficulté;  il  se  prononça 
pour  le  parti  de  la  démence,  arracha  les  moines  des 
nialDs  de  ces  furieux,  et  protégea  leur  retraite. 

Les  insultés  de  Langenau  ne  se  montrèrent  pas 

oioins  èvangiliqueê  que  ceux  dé  Leipheim  et  dlUer- 

tissen.  —  Dirigés  par  Jean  Ziegler  et  par  Jacob  Fins- 

ternauer,    prêtre    apostat  et  prédicant   hérétique, 

6t  par  les  nommés  Paulus  et  Amman,  ils  avaient  pillé 

^^  incendié  les  couvents  et  les  châteaux  de  la  contrée. 

^'s  étaient  disposés  maintenant   à  se    réunir  à  la 

*^oupe  de   Leipheim  pour  se  rendre  maîtres  de  la 

^Ue  d'Clm,  et  enlever  à  la  Ugue  de  Souabe  son  point 

^'appui  sur  le  Danube. 

Jacques  Wehe  de  son  côté  n*était  pas  resté  maîf 
^^puis  son  retour  de  rexpédition  de  Rogj^enbourg  :  il 
^^ait  réussi  à  s'emparer  par  ruse,  et  avec  l'ab^isiance 
^  Une  partie  de  la  bourgeoisie,  de  la  ville  de  Gûnz- 
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bourg.  Le  petit  peuple  de  ce  lieu  éprouvait  une  grai 
sympathie  pour  les  rebelles,  auxquels  les  magistn 
dévoués  à  la  cause  de  Tordre,  avaient  vainement  int 
dit  rentrée  de  la  place.  Wehe,  lorsqu'il  s'en  fut  empa 
écrivit  (4  avril)  aux  commissaires  siégeant  à  Ulm  i 
lettre  remplie  de  protestations  pacifiques,  et  par  laque 
il  offrait  de  renouer  les  négociations.  Le  traître 
faisait  parade  des  plus  nobles  sentiments,  des  intentii 
les  plus  loyales  et  les  plus  désintéressées  ;  il  esp& 
gagner  ainsi  le  temps  de  réunir  les  différents  gronj 
dMnsurgés  répandus  en  Souabe,  afin  d^assurer  le  » 
ces  de  l'attaque  projetée  contre  la  ville.  Toutefois 
conseillers  de  la  ligue  pénétrèrent  ses  desseins  <• 

Ces  événements  se  passaient  au  moment  où  Geoi 
Truchsess  était  à  la  poursuite  de  la  troupe  de  Baltri 
gen,  après  le  pillage  du  couvent  de  Marchthal.  On  1 
dépêcha  un  messager  pour  le  faire  arriver  au  secou 
d^Ulm.  Voyant  les  insurgés  de  Baltringen  hors  d'à 
teinte,  il  était  alors  prêt  à  marcher  contre  les  rebell* 
de  TAllgau,  qui  mettaient  le  pays  à  feu  et  à  sang, 
qui  menaçaient  ses  propres  domaines;  toutefois 
n^hésita  pas  à  renoncer  à  ses  desseins  pour  obéir  au 
ordres  de  la  ligue.  11  se  dirigea  rapidement  vers  Lei[ 
heim  ^,  et  détacha  sur  Elchingen,  située  au-delà  d 
Danube,  les  cavaliers  Hessois  et  ceux  d'Ulm,  com 
mandés  par  Sigismond  Berger.  Ce  corps  trouva,  au 

^  Zimmermann,  t.  H,  p.  i82  et  183. 

>  Stud.  u.  Skiz,  p.  277,  et  tous  les  auteurs  cités. 


154  HISTOIRE 

garde,  coupa  le  chemin  aux  fuyaf^B  qui  se  trouvèrent 
placés  de  la  sorte  entre  deux  feux.  Les  uns  cherché- 
leqt  un  refuge  dans  la  forêt  ;  ils  y  périrent  presque 
tous  ;  les  autres  se  jetèrent  dans  le  Danube,  et  après 
r§yoir  traversé  à  la  nage,  ils  tombèrent  au  pouvoir 
4pi|  cavaliers  qui  revenaient  d'Elcbingen  et  qui  en 
firent  un  carnage  effroyable  ;  les  troisièmes  enfini  plus 
heureux,  parvinrent  à  rentrer  à  Leipheim.  D'après 
la  plupart  des  estimations  contemporaines,  —  qui 
cependant  varient  beaucoup,  —  cette  journée  coûtf^ 
aux  Rustauds  de  2  à  4,000  hommes  (. 

Après  cette  victoire,  Truchsess  s'avança  avec  toutes 
ses  forces  jusque  sous  les  murs  de  la  place,  et  se  dis- 
posai livrer  un  assaut.  On  ignore  si  Jacques  Wehe  avait 
assisté  ^u  combat,  ou  s'il  se  trouvait  à  Gûnzbourg  au 
commenceo^ent  de  la  bataille.  Mais  il  est  positif  qu'il 
était  à  l^eipbeim  lorsque  George  donnait  ses  derniers 
ordres  pour  le  bombardement.  Wehe,  jadis  curé  du 
Ueu,  excitait  ses  ouailles  à  une  résistance  désespérée, 
et  au  dire  de  plusieurs  écrivains  du  temps ,  il  alla 
jusqu^à  leur  annoncer,  d'un  tgn  prophétique,  que  l'ar- 
tillerie de  la  ligue,  loin  de  causer  aucun  dommage  à 
la  ville,  se  tournerait .  d'elle-même  contre  l'ennemi. 
Espérant  enflammer  les  siens  par  son  exemple,  il 
monta  sur  une  tour  et  tira  plusieurs  fois  sur  les  ca- 
vaUers  de  Truchsess.  Mais  les  débris  de  la  troupe  de 
Leipheim  étaient  démoralisés,  et  la  sanglante  leçon 

'  Ibid. 
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qu'ila  avaient  reçtje  ^ans  la  journée  ne  les  disposait 
guère  à  ajouter  foi  aux  prédictions  de  leur  apOtf  e. 
—  Les  bourgeois  du  lieu  envoyèrent  un  vieillard  et 
quelques  femmes  pour  demander  grâce  au  seigneur  4g 
Waldbourg.  Il  répondit  que  la  ville  eut  à  se  rendre 
à  discrétion  et  à  lui  livrer  Webe,  dont  les  discours 
mensongers  et  incendiaires  avaient  excité  la  rebeilliQp 
d^s  paysans.  Ces  conditions  ayant  été  acceptéos,  9g 
chercha  vainement  Wehe,  il  avait  disparu. 

Au  moment  où  l'on  s'était  disposé  à  Tassant,  Géorgie 
avait  promis  que  si  la  place  était  prise  il  la  livrçrajf 
au  pillage  des  fantassins;  quoiqu'elle  se  fû(  r^fi^ 
due»  ces  derniers  s'adressèrent  à  Guillaume  de  Furs* 
temberg  qui  les  commandait ,  et  demandèrçipt  qu  9Q 
leur  tînt  parole,  ou  qu'on  leur  donnât  un  supplém^fit 
de  solde  d'un  mois.  Grâce  àrinteryention  cj^Truch* 
sess,  Leipheim  parvint  à  se  racheter  en  payant  une 
forte  somn^e»  qui  à  la  vérité  ne  satisfit  point  les  Lans- 
quenets. 

Gûnzbourg ,  dont  le  pillage  avait  été  promis  aux 
cavaliers,  se  rendit  également  à  discrétion  et  se  ra- 
clieta  moyennant  900  florins  d'or.  Langenau  éprouvi^ 
le  même  sort  \ 

Cependant  on  cherchait  de  tous  côtés  Jacques 
VVehe;  —  témoin  du  découragement  des  siens  et 
px*€voyant  le  dénouement  de  l'affaire,  il  s'était  souf- 
tra.it  par  la  fuite  aux  dangers  qui  le  menaçaient.  Le 

^  Les  auteurs  cités  ci-dessus. 
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presbytère,  qu'il  avait  contioué  d'habiter  après  son 
apostasie,  était  voisin  du  mur  d'enceinte,  au  pied  du- 
quel courait  une  sorte  de  galerie  couverte  et  obscure 
qui  aboutissait  dans  la  campagne  à  une  grotte  sau*!- 
vage.  L'entrée  de  la  grotte  était  cachée  par  des  brous- 
sailles et  des  arbustes.  Wehe  connaissait  cette  re- 
traite,  il  y  chercha  un  refuge  au  moment  de  la  reddi- 
tion de  la  place,  après  avoir  eu  soin  de  prendre  dans 
la  caisse  des  Rustauds,  dont  le  dépôt  lui  avait  été  con- 
fié, une  somme  de  200  florins.  Il  espérait  rester  là 
inaperçu  jusqu^à  ce  que  les  circonstances  lui  permis- 
sent do  se  réunir  au  corps  d'insurgés  le  plus  voisin. 
Les  aboiements  d^un  chien  le  découvrirent  à  quel- 
ques soldats  de  la  ligue.  Wehe  leur  offrit  en  vain  les 
200  florins  pour  sa  rançon.  Ils  le  lièrent  avec  un  licol 
et  le  menèrent  à  Truchsess.  On  avait  pris  déjà  George 
Ebner,  le  même  qui  s'était  fait  donner  le  nom  d'abbé 
de  Roggenbourg,  et  six  autres  chefs  des  rebelles  parmi 
lesquels  se  trouvait  l'ancien  curé  de  Gunzbourg.  Le 
conseil  de  guerre  les  condamna  à  mort  le  5  avril,  et  à 
être  exécutés  sur-le-champ.  —  Lorsque  Wehe  parut 
devant  le  conseil,  avant  d'être  mené  au  supplice, 
George  de  Waldbourg,  saisi  de  pitié,  lui  dit  :  «  Hélas  ! 
curé ,  ni  vous,  ni  nous,  n'en  serions  là,  si,  au  lieu  de 
prêcher  la  révolte,  vous  aviez  annoncé  la  parole  de 
Dieu  en  enfant  soumis  de  l'Eglise.  »  —  Vous  me  fai- 
tes tort ,  seigneur,  répondit  le  condamné  avec  hau- 
teur, «  je  n'ai  pas  prêché  la  rébellion,  j'ai  fait  con- 
naître la  parole  de  Dieu  dans  toute  sa  pureté.  »  — 
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CHAPITRE  VI. 

Actcft  «et  Insurges  de  r Allgran,  de  lanrtnten,  jêu  Lae,  du  ttegMi 

et  de  la  Forêt-Notre.  Affalas  de  Wlnte|i|^t|en, 

Wnraach  et  Welntarten. 

OccupQns-DouB  maintenant  des  éyépemeqte  qui  |'j^ 
taient  passés  dan^  la  contrée  vers  laquelle  Géorgie 
Xrochsess  comptait  diriger  son  armée  aprè^  }a  prig» 
de  Leipbeim  et  de  Gûnzbourg. 

lia  proposition  d'une  amnistie  pure  q(  siqiplei  ^n» 
qu'il  fut  question  de  Tadoption  des  douze  fameux  arr 
ticles,  avait  porté  à  son  comble  l'exaspération  dos  iii- 
surgés  du  haut  et  du  bas  Allgau.  Les  chefs  des  d^uf. 
troupes  déclarèrent  à  cette  occasion  que  quiconque  Q^ 
se  prononcerait  pas  pour  la  cause  des  Rustauds,  8^-7 
rait  considéré  comoie  traître  et  puni  en  conséqueoQg. 
On  marqua  d'un  pieu  les  maisons  des  récalcitrants;  1^ 
crainte  attira  ainsi  au  parti  des  insurgés  ceux  qui  h^ 
sitaient  encore. 

La  troupe  de  TAllgau  supérieur  se  réunit  le  IV 
avril;  dès  le  jour  suivant,  elle  se  porta  vers  \e  cbàteaUr 
fort^  de  Liebenthan ,  dans  lequel  s'était  réfugié  }e 
prince-abbé  de  Rempten.  Les  Rustauds,  après  avoir 
coupé  Taqueduc  qui  amenait  l'eau  dans  la  forteresse, 
et  s^ètre  assurés  des  passages  par  lesquels  on  eût  pu 
venir  au  secours  de  la  place,  se  dirigèrent  vers  Tab- 
baye.  Les  magistrats  de  Kempten,  effrayés  de  rappro- 
che des  rebelles,  fermèrent  leurs  portes  et  mirent  la 
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viDe  en  état  jle  délSpoMii  mais  ils  trooTèreol  peiy  ^ 
zèle  p^mi  le  petit  peçuple  qui  sympathisait  «Tec  )es 
paysans. 

Ces  derniers»  forts  de  Cf  à  8|000  hommes,  et  ayant 
à  leur  tète  Knopf  de  Luibas,  Walther  Bach  et  Je^n 
Schnitzer.  se  rendirent  mutres  du  couvent,  dans  la  msr 
tinée  du  3  avril.  liOs  chefs  en  expulsèrent  les  religieux  pt 
les  serviteursi  s^emparèrent  du  trésor ,  et  ordonnè- 
rent à  la  troupe  de  faire  bombance  aux  dépens  des 
moines.  Elle  obéit  à  dette  injonction  avec  epthon-^ 
siasme;  —  dans  Tespoir  de  gagner  la  bourgeoisie  de 
Kempten,  on  lui  envoya  deux  énormes  tonneaux  ti- 
rés des  caves  du  monastère,  et  pleines  d'un  vin  excd- 
lent.  Toutefois  les  magistrats  se  montrèrent  peu  tou- 
elles  de  ce  bienveillant  procédé  ;  ils  refusèrent  le  pré- 
sent, et  pour  éviter  que  les  diverses  tribus  d'artisan^ 
i^e  s  en  formalisassent,  ils  les  convoquèrent  et  les  r^ 
galèrent  toutes  aux  frais  de  la  ville. 

Cependant  les  Rustauds,  après  s'être  repus  et  éni- 
v^rés,  songèrent  au  départ;  ils  chargèrent  sur  leurs 
^liarriots  les  provisions  de  Tabbaye,  la  bibliothèque, 
^^s  titres  et  les   cloches;  puis  ayant  vidé   les  éta- 
Wes  et  les  écuries,  ils  se  mirent  en  marche  et  détruisi- 
rent successivement  les  trois  châteaux  de  Schwae- 
belsberg,  de  Hohenthann  et  de  Wolkenberg  qui  dé- 
pendaient du  couvent. 

Après  cette  expédition,  la  troupe  de  TOber-Allgau  se 
divisa  en  deux  corps,  dont  l'un,  le  plus  faible,  fut 
chargé  de  camper  autour  de  Liebenthann,  où  le  prince 
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abbé  se  irouvait  encore,  tandis  que  Tautre,  plus  nom- 
breux, se  dirigea  vers  le  Leeh  pour  se  rendre  maître  de 
Ftissen. 

Cette  petite  ville,  ainsi  que  nous  Tavons  rapporté, 
avait  été  sommée  précédemment  déjà  de  se  déclarer 
pour  les  paysans  ;  —  quoique  dépourvue  de  moyens 
de  résistance ,  elle  s'était  bornée  à  leur  faire  une  ré- 
ponse évasive.  N'ayant  point  reçu  de  secours  de  son 
seigneur  y  Christophe  de  Stadion,  évëque  d'Augsbourg*, 
elle  s'était  adressée  à  Tarchiduc  Ferdinand ,  qui  y 
avait  envoyé  le  4  avril  de  la  poudre  et  des  artilleurs, 
promettant  en  même  temps  de  mettre  incessamment 
dans  la  place  cent  chevaux  et  autant  de  lansquenets. 

Les  Rustauds  arrivèrent  aux  environs  de  Fttssen  1 
6  avril,  et  leur  chef,  Walter  Bach,  somma  une  foi 
encore  les  magistrats  et  les  habitants  du  lieu  —  « 
déclarer  s'ils  voulaient  s^unir  aux  paysans,  et  1 
aider  dans  leur  entreprise,  qui  consistait  à  faire  régne 
sur  la  terre  la  justice  divine  et  à  détruire  leurs  enn 
mis  2.  » 

On  répondit  à  Bach  qu'avant  tout  il  fallait  sa 
voir  quels  étaient  ces  ennemis  qu^il  s'agissait  d 


'  L'évêque  y  était  venu  le  26  février  pour  exhorter  Fûssen  à  lui 
demeurer  fidèle,  et  elle  s*y  était  engagée.  Les  événements  ne  permi- 
rent point  au  prélat  d'envoyer  à  la  ville  les  troupes  et  les  munitioo^^ 
dont  elle  avait  besoin.  —  Y.  Résumé  de  ce  qui  s'est  passé  à  Fûssen^-ss 
par  Martin  Fûrtenbach  (  Stadtschreiber)  apud.  Oechsle,  p.  466  e^* 
seq. 

a  Zimmermann,  t.  U,  p.  193,  d'après  le  compte  rendu  contemporain* 
de  Fûrtenbach. 
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détruire,  t^  Notre  ennemi,  répliqua  le  chef  des  rus- 
tauds, est  l'évêque  d'Augsbourg,  votre  maître  ;  jus- 
qu'à présent  vous  nous  avez  été  hostiles,  c'est  pourquoi 
vous  aurez  dès  ce    soir  des  hôtes  étrangers  chez 

vous  *.  n 

Puis,  sans  négocier  davantage,  les  insurgés  firent 
leurs  préparatifs.  200  hommes  d'élite  allèrent  occu- 
per le  pont  jeté  sur  le  Lech  à  Biswangen,  afin  d'ar- 
rêter les  secours  qui  auraient  pu  venir  du  côté  d'Inns- 
bruck;  Bach  ordonna  à  divers  détachements  de  s'éts^- 
l>lir  tout  autour  de  la  ville,  dans  la  plaine  et  dans  les 
montagnes,  et  de  serrer  la  place  en  attendant  Tarrivée 
des  autres  corps  de  paysans  que  Ton  avait  convoqués 
pour  faire  un  siège  régulier;  Ton  eut  soin  aussi  de 
irompre  les  canaux  et  les  conduits  qui  amenaient  l'eau 
a  Fussen. 

Les  magistrats  et  la  bourgeoisie  du  lieu,  voyant 
l*  ennemi  aux  pieds  de  leurs  murs  et  ne   pouvant 
^^  Itendre  d'assistance   de   la  part  de  leur  seigneur 
ri  Naturel,  suivirent  alors  le  conseil  que  leur  fit  don- 
ï^er  Jurischitsch,   capitaine    autrichien    qui  venait 
i^  forcer  le   passage  du  pont   de  Biswangen   avec 
^xi  détachement  de  cavalerie;  —  ils  déclarèrent  qu'ils 
s'étaient  donnés  à  l'archiduc  Ferdinand.  Or  les  Rus- 
tauds craignaient  l'intervention  directe  de  ce  prince  et 
étaient  convenus  de  respecter  ses  domaines.  La  ville 
de  Fiissen  fut  sauvée   par  celte  ruse;   les  insurgés 


'  Ibid. 
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de  Breitenstein,  se  irouYait  toujours  à  Liebenthan. 
En  s'y  renfermant,  il  y  avait  transporté  le  trésor  e' 
les  principaux  papiers  du  couvent;  quelques  uobl< 
du  pays,  considérant  ce  lieu  comme  imprenable  e~  4 
parfaitement  à  Tabri  d'un  coup  de  main,  y  avaien  ^«t 
déposé  également  leur  argent  comptant  et  leurs  bi 


joux.  Mais  les  forts  du  voisinage  tombaient  les  un 
après  les  autres,  Tabbé  et  ses  compagnons  d'infortun  .^e 
voyaient  avec  effroi  qu'il  ne  leur  restait  aucun  secoui  -b 
à  espérer.  Pénétré  de  crainte,  Sébastien  de  Breitensteir^  n 
avait  chargé  à  plusieurs  reprises  les  magistrats  de 
ville  de  Kempten,  de  faire  des  propositions  à  Knopf 
Luibas.  Elles  avaient  toujours  été  repoussées. 


dans  la  matinée  de  ce  même  vendredi-saint,  et  tandÊrk 
qu^on  pillait  son  couvent,  le  prince  abbé  se  vit  danHcrus 
la  nécessité  de  consentir  à  rendre  Liebentban,  pourv  "*n 
qiie  Ton  garantit  la  vie  sauve  à  ceux  qui  se  trouvaiencr^t 
dans  la  place..  11  fut  stipulé  aussi  que  le  prélat  pour  — " 
rait  emmener  deux  chevaux  et  emporter  son  lit,  di"  -^ 
gobelets  d'argent  et  une  somme  de  300  florins  *. 

A  cela  près,  il  fallut  livrer  aux  Rustauds  les  grande  ^** 
richesses  et  tous  les  papiers  réunis  dans  ce  lieu.  L^  -^ 
trésor,  les  armes  et  les  provisions  furent  distribué:.  ^ 
aux  différents  corps  d'insurgés,  pour  subvenir  au: 
frais  et  aux  nécessités  de  la  guerre  ;  on  confia  les  ar- 
chives à  la  garde  de  la  ville  de  Gûnzbourg,  dont  lei 
hommes  tinrent  garnison  à  Liebenthan. 

Le  prince  abbé  se  réfugia  dans  la  ville  de  Kempten 

«  Ibid. 
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eDe  profita  de  sa  profonde  détresse  pour  loi  acheter, 
moyennant  une  somme  de  32,000  florins,  tous  les 
droits  et  privilèges  dont  le  couvent  avait  joui  jus- 
qu'alors sur  la  cité  ^ 

.  La  troupe  de  TAUgau  inférieur,  docile  au  inspirar- 
lions  de  Pfaff  Florian  Greisel,  son  commandant  en  chef  ^ 
déployait  autant  d'activité  que  celle  de  l'AUgau  supé- 
rieur. La  division  de  TUler  pillait  et  ravageait  de  fond 
en  comble  le  couvent  d'Ochsenhausen  dans  la  nuK 
iSnée  du  mercredi  saint;  un  autre  corps,  commandé 
pfee  Jacques  de  Hundspisi,  assiégeait  les  châteaux  de 

Ë^  et  de  Waldsee,  qui  iq>partenaient  au  seigneur 
iddbourg.  George  avait  sa  meilleure  artille- 
is  ce  dernier  fort  ;  sa  femme  et  ses  enfimts  se 
arouvaient  dans  le  premier  '.  L'intention  des  Ru»- 
W[idsi6tait  de  s'emparer  de  la  famille  de  Waldbourg^ 
ifin  de  s'en  faire  un  épouvantail  durant  la  prochaine 
campagne. 

La  troupe  du  Lac  (Seehaufen),  commandée  par 
lean  Zeigelmûller,  agissait  de  son  côté.  Ce  chef  me- 
Kiaça  de  pillage  le  monastère  de  Salem  ' ,  et  le  con- 
btiignit  de  la  sorte  à  se  déclarer  pour  les  Rustauds  et 
^  leur  fournir  un  contingent  composé  de  ses  vassaux 
(l^  avril).  Le  jour  suivant,  Ziegelmttller  tint  à  Berma- 
tingen  une  assemblée  générale  à  laquelle  vinrent  8,000 

*  Ibid.  Le  prince  abbé  ne  pat  rentrer  au  couvent  que  dans  le  cou- 
fuit  du  mois  de  mai. 

'  Stud.  u.  Skitz,  p.  278. 

^  Situé  à  quelque  distance  du  lac  de  Constance. 
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hommes.  Ce  corps  d'armée  s^empara  sans  coup  férir,  et 
en  peu  de  jours,  des  yilles  de  Markdorf  et  de  Mœrsburg, 
dont  la  bourgeoisie  sympathisait  ayec  les  Rustauds , 
des  châteaux  d'Ettendorf  et  de  Tettnang ,  et  â'ûDe 
foule  de  bourgs  et  de  villages  situés  sur  les  deux  rives 
du  lac  de  Constance  ^ 

En  même  temps  aussi,  les  deux  troupes  de  la  forêt 
Noire  et   du  Hegau   réunies  à  Bondorf ,  sons  la 
conduite  de  Jean  MuUer  de  Bulgenbaeh  et  de  Jean 
Benkler,  se  rendaient  maîtresses  des  villes  et  des  châ- 
teaux de  la  contrée,  y  laissaient  des  détachements, 
contraignaient  les  populations  à  se  déclarer  pour  lea 
paysans  j  et  se  disposaient  à  bloquer  Radolfi^elK  Cette 
ville  était  importante  comme  point  de  communication 
avec  la  Suisse  ;  les  commissaires  des  gouvememeim'tB 
autrichiens  de  Stuttgard,  Junsbruck  et  Ensisheim     y 
résidaient,  et  les  principales  familles  nobles  du  ELé- 
gau  venaient  de  s'y  réfugier  *. 

Les  événements  dont  nous  avons  rendu  comp*^ 
dans  ce  chapitre  n'étaient  accomplis  qn'en  partie^  0^ 
moment  où  George  Truchsess  venait  de  battre  L^^ 
Rustauds  à  Leipheim,  et  peut>-ètre  beaucoup  de  d^ 
sordres  eussent*i]s  été  prévenus,  sans  un  grave  contr*^ 
temps  qui  arrêta  le  seigneur  de  Waldbourg  au  mc^^ 
ment  même  où  il  se  disposait  à  marcher  vers  l'AUg^^ 
après  sa  victoire. 


^  Zimmermann,  d'après  les  archives  de  Salaiaiisweitor>  t.  O^p. 
2  Schreiber,  op.  di^  p.  259. 
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Où  se  rappelle  qae  les  lansquenets  avaient  teigé# 
comme  compensation  du  pillage  de  Leipheiln^  on 
.  supjriément  de  solde  d'un  mois.  George  ThvohsMi  es- 
pérait les  aToir  calmés  en  leur  lÎTrant  la  somme  pour 
laquelle  la  ville  s'était  rachetée  ;  mais  dès  le  leade* 
main  les  murmures  recommencèrent^  et  les  butais 
rins  déclarèrent^  d'un  commun  accord^  qu'ils  ne  t^ 
raient  pas  un  pas  qu'on  He  leur  eût  rendu  jwiîeei 
Ant  jours  se  passèrent  de  la  sorte;  en  attfnifknl^  le 
mal  s'étendait  avec  une  effiroyable  rapidité. 

Waldbourg,  déiM>lé,  ayant  appris  sur  Ms  elitrefidtès 
^e  fennemi  entourait  ses  propres  châttoâuz;  tappKA 
ijnelques  chevaliers  de  ses  amis  de  porter  des  eMoni 
aux  siens,  et  de  sauver  te  femme  et  ses  enbnts.  IbaiQ« 
oomplirent  heureusement  leur  mission. 

George  chargea  également»  pendant  ce  temps  d^àr- 
i^èt  forcé,  le  comte  Ulric  de  belfenstein  de  (iedre  ren<- 
trer  dans  le  devoir  les  vallées  de  Kammbach  et  de  la 
C»\inz,  dont  les  habitants  révoltés  avaient  formé  une 
^oupe  connue  sous  le  nom  de  Corps  de  Dieu  (Gott 
^aholein].  Helfenstein  partit  de  Gttnzbourg  à  la  tète  de 
9^elques  cavaUers,  désarma  les  rebelles,  les  traita 
^Vec  modération,  et  se  contenta  de  faire  payer  aux 
^ifférenta.  villages  une  contribution  de  guerre. 

Enfin^  la  ligne  de  Souabe  s'engagea  à  remettre  aux 
Wsquenets  la  somme  exigée  avant  trente  jours  ré- 
solus ;  Waldbourg  et  le  comte  de  Fûrstemberg  s^en 
portèrent  garants,  et  les  soldats  promirent  de  Iwr 
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côté  d^obéir  à  leurs  chefs  pendant  quatre  semaines; 
et  de  les  suivre  en  quelque  lieu  que  ce  fût. 

Ceci  comrenuy  larmée  se  mit  en  marche;  c'était  le 
mardi  de  la  semaine  sainte.  Truchsess  savait  que  la 
troupe  de  Baltringen  était  divisée  maintenant  en  plu- 
sieurs petits  corps  qui  cherchaient  à  se  réunir;  il  avait 
h&te  de  les  détruire  isolément  avant  leur  jonction.  Il 
rencontra  plusieurs  détachements^  forts  de  quelques 
cents  hommes,  les  dispersa  tous  et  leur  tua  beaucoup 
de  monde.  Il  n'eut  point  de  peine  à  obliger  les  bourgs 
et  les  villages  situés  aux  environs  de  Baltringen  à 
Caire  leur  soumission  ;  la  contrée  qui  avait  été  le  pre- 
mier berceau  de  l'insurrection^  fut  ainsi  la  première 
également  à  déposer  les  armes. 

George  de  Waldbourg  étant  entré  alors  dans  les  d( 
maines  de  sa  famille,  battit  auprès  de  Winterstette] 
avec  sa  seule  avant-garde,  une  division  de  800  insui 
gés.  Après  cet  avantage,  il  écrivit  à  ses  paysans,  \^s 
engageant  à  reconnsatre  de  nouveau  son  autorité,  ^^ 
leur  promettant  de  leur  pardonner,  à  cette  conditior^^ 
les  excès  dont  ils  s^ étaient  rendus  coupables.  Mais  :>! 
ajoutait  que,  s'ils  hésitaient  à  profiter  de  sa  clémence  » 
on  se  servirait  envers  eux  de  la  mesure  dcf^^ 
ils  s'étaient  servis  eux-mêmes.  Pfaff  Florian,  le  ch^^ 
des  révoltés  de  Waldbourg,  fit,  au  nom  delà  troupe' 
une  réponse  évasive,  et  déclara  que  Ion  ferait  choi ^ 
de  députés  chargés  d'entamer  une  négociation  ;  ^^ 
espérait  gagner  ainsi  le  temps  de  convoquer  les  trou  — 
pes  de  TAllgau  supérieur  et  du  I-ac.  George  pénétr'^^' 
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ses  desseins  et  agit  en  conséquenee.  Sans  perdre  im 
instant,  il  s^ avança  le  vendredi  saint  vers  la  lande  de 
Wurzach.  Florian  y  avait  déjà  réuni  7,000  hommes 
rangés  en  bataille  dans  une  position  avantageuse.  Lat 
cavaliers  de  Truchsess  avaient  pris  durant  la  marche 
un  paysan  vieux  et  infirme  nommé  Jean  Lutz*  Yoih 
lant  faire  encore  une  tentative  de  conciliation,  airast 
d'en  venir  à  leiTusion   du  sang,  George  manda  le 
vieillard  en  sa  présence,  et  lut  dit  avec  bienvdllance  : 
«  En  quoi  donc  ai-je  nui  à  mes  sujets,  depuis  que  je 
les  gouverne,  et  que  peuvent -ils  me  reprocher? 
Pourquoi  veulent-ils  me  chasser  et  se  placent-ils  sous 
l*âutorité  d^un  prêtre  sans  honneur  et  sans  foi?  »  A 
oes  mots,  Jean  Lutz  se  jeta  aux  pieds  de  son  maître,  et 
s'écria  en  sanglottant  :  c  Hélas!  seigneur,  nous  avons 
a^  comme  d'enragés  rebelles  ;  je  supplie  votre  grâce 
d«  me  permettre  d  aller  encore  une  fois  vers  vos  vas- 
s^.ux,  j'espère  qu'ils  se  rendront  à  discrétion.  »  Fais 
Cola,  pauvre  vieillard,  lui  répondit  le  sire  de  Wald- 
t>ourg ,  et  pourvu  qu'ils  me  livrent  Pindigne  apostat 
q^ui  les  a  séduits,  j'oublierai  et  je  pardonnerai  tout  *•> 
Pendant  cette  conversation,  l'armée  de  la  ligue 
^vaitpris  ses  positions,  et  les  Rustauds  venaient  de  re- 
cevoir du  côté  de  Tlller  un  renfort  de  1,500  hommes. 
—  Les  insurgés,   excités  par  Florian,  rejetèrent  la 
proposition  de  George  de  Waldbourg.  Alors  les  dix- 
Wit  pièces  d'artillerie  de  la  ligue  commencèrent  leur 

Zimmermann,  t.  llï,  p.  722,  d'après  le  rapport  d'un  témoin  ocu- 
laire. 
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tm,  et  à  la  troisième  décharge  les  RqRtauds  se  dâ>aii« 
dèreot»  La  cavalerie  se  mit  à  leur  poursuite  et  eo  tua 
BB  grand  nombre.  Il  y  en  eut  aussi  une  centaine  qoi 
seooyèreBt  dans  les  fossés  deWurxaob.  La  Tille  se  ren-* 
dit,  et  Toii  y  .fit  environ  400  prisonniers,  auxquels  on 
aeewda  la  vie,  après  qu^ils  eurent  promis  de  ne  pbis 
prendre  les  armes  \ 

Cependant,  Ffaff  Florian  réunit  promptement  le& 
foyarda;  sa  bande  était  forte  d'environ  5,000  hom" 
mes,  avee  lesquels  il  se  porta  en  toute  hâte  vers 
Gaisbenren.  La  troupe  du  Lac»  qui  comptait  10,000 
hommes,  venait  d'y  arriver  sous  la  conduite   de 
son  commandant,  Jean  ZiegelmfUlerf  Celui-ci  avait 
appris,  dans  la  soirée  du  jeudi  saint,  au  couvent  de 
Salem,  l'approche  de  George  Truchsess  ;  —  montaca.t 
aussitôt  à  cheval»  envoyant  des  messagers  dans  tout^^' 
les .  directions  et  faisant  sonner  le  tocsin  dans  1^^ 
villages ,  il  avait  rassemblé  le  vendredi   saint 
forces  à  Bermatingen ,  puis  il  s^était  rendu  à  Gai 
beuren  par  Mœrsburg,  Markdorf  et  Weingarte 
Les  deux  corps  d'insurgés  avaient  déjà  opéré  le 
jonction  au  moment  où  Tarmée  de  la  ligue  de  Soual)^ 
arrivait  de  son  côté.  Les  paysans  se  portèrent  à  »-  -^ 
rencontre,  la  canonade  s'engagea  vers  trois  heun 
après  midi,  le  samedi  saint.  Les  Rustauds  occupaie 
une  position  avantageuse,  ils  étaient  protégés  par  u 
marais  et  maîtres  de  Gaisbeureu.  Cependant,  les  deu 

'  Stud.  u.  Skitz,  p.  279. 
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partis  se  bornèrent  à  tirer  l'un  sur  Vautre  sans  se  faire 
grand  mal.  —  Guillaume  de  Furstemberg,  auquel  on^ 
rapporta  que  les  paysans  avaient  des  intelligençod 
parmi  ses  lansquenets,  et  quUls  préparaient  une  at- 
taque pour  la  matinée  suivante,  chargea^  pendant  la 
nuit,  trois  hommes  dévoués  de  mettre  le  feu  au  bourgs 
afin  de  jeter  le  désordre  dans  les  rangs  ennemis.  L'in- 
cendie se  propagea  rapidement,  mais  les  rebelles  se 
jetèrent  dans  la  forêt  voisine  d'Aldorf,  où  on  ne  pou«- 
vait  les  suivre,  et  se  réunirent  de  nouveau  auprès  da 
Weingarten.  Truehsess  resta  dans  sa  position  le  di** 
manche  d^  Pâques,  pour  donner  à  ses  hommes  q(  j^ 
ses  chevaux  le  repos  dont  ils  avaient  besoin.  Ses  es* 
pions  vinrent  lui  annoncer  qu'un  corps  de  8,000 
liommes  arrivait  de  TAUgau  supérieur  pour  renforcer 
X 'ennemi  et  campait  déjà  auprès  du  bourg  voisin  de 
eutkirch,  et  que  4,000  Hégauiens  étaient  également 
n  marche  avec  l'intention  de  se  réunir  à  la  redou- 

ble  horde  des  paysans  du  Lac. 

Au  même  moment,  il  apprenait  aussi  que  l'insur- 
ection  gagnait  une  grande  partie  de  TAllemagne, 

que  sa  présence   était  de  nouveau  réclamée  en 

urtemberg;  ces  dernières  et  funestes  nouvelles  lui 

étaient  apportées  par  le  comte  Hugues  de  Monfort,  le 

claevalier  Wolf  Gremlich  et  fleux  magistrats  de  Riv 

vensburg,  qui  lui  offraient  d'aller  négocier  avec  les 

rebelles  V 

*  Gnodalius,  p.  133. 
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Le  sire  de  Waldbourg  accepta  sans  hésiter  et  char- 
gea ses  amis  de  proposer  une  amnistie  aux  paysans, 
et  de  lemr  promettre  que  leurs  réclamations  seraient 
soumises  au  jugement  d^arbitres  désignés  par  les  deu3c 
partis,  à  la  seule  condition  qu^on  lui  livrerait  immé- 
diatement les  armes  et  les  étendards,  et  qu'on  s'en- 
gagerait à  ne  plus  bouger  à  Favenir. 

Truchsess  s'avança  vers  Weingarten,  le  lundi 
de  Pâques.  Il  rencontra  auprès  du  couvent  de  Baind 
les  négociateurs  qui  revenaient  du  camp  des  rebelles  ^ 
ils  les  avaient  trouvés,  disaient-ils,  disposés  à  traiter  ^ 
mais  non  pas  à  livrer  leurs  armes  et  leurs  drapeaur  « 
C'était  une  feinte.  Hans  Zeigelmflller  n'avait  paa  Tin 
tention  de  conclure  la  paix;  il  voulait  amuser  Georg 
de  Waldbourg  par  une  apparente  négociation,  en  a 
tendant  l'arrivée  de  ses  alliés  et  de  ses  amis.  Dès  L 
dimanche  de  Pâques,  il  avait  fait  ordonner  par 
émissaires  à  tout  ce  qui  pouvait  porter  un  mousquet  o 
un  bâton,  de  se  joindre  aux  paysans.  Il  occupait  ua 
bonne  position;  les  gens  de  TÂlIgau  et  du  Héga 
étaient  déjà  dans  le  voisinage ,  et  il  pensait  qu — -  ^ 
les  différentes  troupes  réunies  des  Rustauds  écrase — — 
raient  sans  peine  la  petite  armée  de  la  ligue  de  Souabe  i 
Pfaff  Florian  partageait  sa  confiance.  —  Toutefoi 
Truchsess  avait  deviné  leurs  desseins  et  était  press 
d'en  finir,  avant  l'arrivée  des  autres  bandes  d'insur 

Crinitus,  ch.  IX,  p.  239. 
Sartorius,  op.  cit.,  p.  106  et  seq». 
Zimmerniann,  t.  m,  p.  726. 
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gts.  n  BETait  que  le  destin  de  TEmpire  était  attaché  à 
sa  personne  et  au  corps  qui  marchait  sous  ses  t>r- 
àjfe&p  et  qoe,  dans  de  semblables  circonstances»  il  ne 
loi  était  pas  permis  de  s'exposer,  à  moins  d'absolue 
nécessité,  aux  chances  d'un  combat  arec  une  année 
trois  fois  supérieure  en  nombre  à  celle  qu'il  comman- 
lait.  —  11  coupa  court  aux  hésitations ,  en  déclarant 
]M  si  Fon  ne  parvenait  à  conclure  avant  vingt^quar 
tn  heures  révolues,  il  mettrait  le  feu  à  Weingarten  S 
La  menace  eut  son  effet.  Les  paysans  cédèrent,  livré-- 
?«nt  leurs  lettres  d'association  et  leurs  principaux 
stendards,  que  le  seigneur  de  Waldbourg  lacéra  en 
«ir  présence  ;  ils  restituèrent  les  lieux  conquis  et  le 
sutin  amassé.  Par  contre,  ils  obtinrent  les  ayantages 
pie  Truchsess  leur  avait  fait  proposer  ;  on  les  am-> 
ûtia  pour  le  passé,  on  convint  que  leurs  griefis  sé- 
riait soumis  à  la  décision  d'arbitres  et  de  juges 
cnpartiaux,  et  il  fut  stipulé,  en  outre ,  que  s'ih  se 
«Qsidéraient  comme  lésés  par  ceux  qui  auraient  à 
»:soDoncer  sur  leur  sort,  on  s'en  remettrait  à  la  dé- 
mmn  de  Tarchiduc  Ferdinand,  lieutenant  impérial. 
Waldbourg  n'eût  point  admis  ces  conditions  et  eût 
tsdgé  une  soumission  pure  et  simple  de  la  part  d'hom- 
XI  es  qui  s'étaient  mis  eux-mêmes  hors  la  loi  par  le  fait 
3^  leur  rébellion,  s'il  n^avait  su  que  sa  présence  était 
^<îlamée  de  tous  côtés  à  la  fois ,  et  que  la  ligue  de 

'  Stud.  u.  Skitz,  p.  279. 
Gnodalius,  loc.  cit. 
Crinitus,  ch.  IX,  p.  239. 


174  mSfOIMI 

Soatbe  ne  pouvait  mettre  de  nouYeUet  forcée  sur 
pied. 

La  traité  fut  arrêté  le  17  avril  et  ratifié  le  22  do 
même  mois  K  Toutefois,  avant  la  conclusion  de  cette 
affaire,  Trucbsess  se  vit  exposé  encore  à  un  grand 
danger,  dont  il  se  tira  avec  une  admirable  présence 
d'esprit.  Obligé  de  quitter  son  armée  pour  quelques 
heures  dans  la  journée  du  2 1 ,  il  avait  ordonné  qu'en 
son  absence  on  établît  son  camp  entre  Ravensbourg 
et  Weingarten,  et  qu'on  y  maintînt  la  discipline  la  plui 
sévère.  11  revint  le  soir  et  trouva  que  ses  reconunanda- 
tions  avaient  été  complètement  négligées.  Le  désordre* 
régnait  partout.  —  Le  seigneur  de  Waldbourg  enfu.'l 
d'autant  plus  alarmé,  que  la  troupe  de  l'AUgau  suj 
rieur,  victorieuse  aux  environs  de  Kempten,  vei 
d'arriver  au  village  voisin  de  Schlirs,  et  que  les 
gauiens  également  n^étaient  point  compris  dana  h^Ji^ 
traité  qui,  d'ailleurs,  n^  avait  pas  encore  été  ratifié* 
Sans  perdre  un  moment»  Georges  Trucbsess  prit 
mesures  que  commandaient  les  circonstances*  Il  j< 
une  division  de  son  armée  entre  le  corps  de  TÂllK^J* 
gau  supérieur  et  ceux  de  l'ÂUgau  inférieur  et  du 
réunis  à  Weingarten ,  rendit  ainsi  leur  jonction  i 
possible,  et  conclut  définitivement  son  traité  avec 
derniers  aussitôt  que  le  jour  prrut.  Non  content  d^^^ 

'  Gnodalius,  loc.  cit. 
Crinitus,  ch.  IX,  p.  239. 
Leodius,  loc.  cit.,  p.  S87. 
Stud.  u.  Skitz,  p.  279. 
Zimmermann,  t.  m,  p.  729. 
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cela,  il  proposa  aux  hommes  de  T  Allgau  supérieur 
Fadoption  des  mêmes  conditions.  Ceux-ci  se  voyant 
délaissés  par  leurs  aUiés,  désignèrent  une  cowmissioa 
de  quarante  personnes  pour  négocier  avec  Truchsess» 
et  oommeucèrent  leur  retraite.  Les  quarante  acceptè- 
rent le  traité  de  Weingprten,  et  peu  de  jours  a{mte| 
les  deux  troupes  de  PAUgau  et  celle  du  Lac  étaient 
dissoutes.  PGaff  Florian  Tapostaty  Tun  des  principaux 
instigateurs  du  soulèvement;  se  retira  en  Suisse. 

Les  paysans  du  Lac  et  de  l'ÂUgau  publièrent  bientôt 
après  un  écrit  dans  lequel  ils  exposaient  une  fois  en* 
core  et  leurs  sujets  de  plaintes  .et  leurs  réclama* 
lions. 

Dans  cet  écrite  ils  se  déclarent  prêts  à  rendre  à 
l'autorité  ce  qu  ils  lui  doivent  d'opréi  le  droit  dwinp 
et  à  tenir  les  obligations  reposant  sur  des  preuves  lé^ 
gales  et  écrites,  mais  rien  au-delà.  Ils  demandent  que 
la  paix  publique  soit  sévèrement  maintenue  ;  que  Ton 
eoQÛe  la  garde  des  forôts  et  des  châteaux  à  des  hom- 
mes ayant  fait  partie  de  leur  ligue  ;  qu^on  établisse 
partout  des  ministres  du  pur  Evangile^  et  que  ni  corps 
de  paysans»  ni  commune,  ne  soient  admis  à  s^arranger 
isolément  avec  leurs  seigneurs,  mais  qu'on  charge 
UQe  commission  générale  nommée  ad  hoc^  de  traiter 
pour  tout  le  monde.  —  Us  proposent  à  l'autorité  de 
^^gner  comme  juges  r§rchiduc  Ferdinand,  Frédéric 
^^  Saxe  9  les  villes  de  Strasbourg,  Nuremberg  et  Lin- 
^^u,  assistés  chacun  de  deux  prédicants,  au  nombre 
^^squels  ils  désirent  voir  figurer  Luther,  Melancbton 
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et  Jean  Bugenhagen.  De  leur  côté,  ils  nommeront 
tous  les  Bourguemaîtres  des  villes  de  leurs  districts, 
accompagnés  de  prédicants  et  de  licenciés  dont  ils  in- 
diquent les  noms  ^ 

Au  reste,  tout  ceci  resta  à  Pétat  de  projet,  et  rarbl- 
trage  dont  il  avait  été  question  dans  la  convention  de 
Weingarten,  n'eut  jamais  lieu  ;  les  soulèvements  sub- 
séquents des  corps  avec  lesquels  on  avait  traité,  le  dé- 
veloppement que  prit  la  révolte,  les  ravages  épou- 
vantables qui  en  furent  la  conséquence,  et  la  manière 
dont  elle  fut  écrasée  enfin,  firent  tomber  dans  l'oubli 
tout  ce  qui  avait  été  précédemment  résolu.  | 

Mais  il  est  temps  de  retrouver  George  de  Wald-         1 
bourg.  —  Peu  de  jours  après  les  événements  dont 
nous  venons  de  rendre  compte,  il  reçut  une  lettre  qa^ 
lui  adressaient  les  commissaires  du  gouvernement  ai 
trichien  et  les  gentilshommes  bloqués  dans  Badolfs 
zell.  Ils  avaient  trouvé  moyen  de  lui  faire  passer  ceti 
épître  par  un  transfuge,  quoique  la  ville  fût  serr^^^ 
de  fort  près.  Us  demandaient  des   secours.  « 
paysans,  disaient -ils,  sont  aux  pieds  de  nos  murs 
nous  menacent  de  nous  prendre  et  de  nous  torture, 
de  mille  façons  aussitôt  quHls  seront  maîtres  de  I^ 
place.  » 

Toutefois,  Truchsess  apprit  au  même  moment 
que  6  à  7,000  Rustauds  du  Hégau  établissaient  leur 
camp  auprès  du  bourg  de  Steiszlingen .  Il  se  dirigea 

^  Sartorius,  op.  cit.,  p.  110. 
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d^abord  de  ce  côté  et  fit  annoncer  aux  insurgés  que 
s'ils  ne  se  soumettaient,  il  saurait  les  y  contraindre 
par  le  fer  et  le  feu ,  et  les  punir  «  de  façon  à  leur 
&ire  passer  TenTie  de  recommencer.  »  Effrayés  de 
cette  menace,  les  troupes  du  Uéffm  et  de  la  Forêt- 
Noire  envoyèrent  à  George  quelques  députés  chargés 
d'entamer  une  négociation.  Ils  le  trouvèrent  le  25 
avril  à  PfuUendorf,  où  il  arrivait  à  la  tête  de  son  ar- 
mée. Waldboui^  leur  offrit  les  mêmes  conditions 
qu'aux  troupes  du  Lac  et  de  TAllgau,  et  tandis  que 
les  négociateurs  allaient  en  faire  la  proposition  aux 
che&  des  paysans,  il  se  porta  à  Hohentwiel  par 
Stockach,  et  campa  à  un  mille  de  Tennemi.  —  George 
venait  défaire  savoir  aux  bloqués  de  Radolfiuell qu'ils 
tinssent  bon,  parce  qu'il  les  délivrerait  incessamment, 
et  il  se  disposait  à  combattre  le  jour  suivant ,  si  sas 
conditions  n'étaient  pas  acceptées,  —  lorsqu'arrivè*^ 
Tent  quelques  commissaires  envoyés  d'Ulm  pour  lui 
enjoindre  de  se  rendre  immédiatement  en  Wurtemberg 
avec  toutes  ses  forces.  Cet  ordre  était  donné  au  sire 
de  Waldbourg  pour  la  troisième  fois;  et  en  cas  de  re- 
fus, les  troupes  devaient  être  déliées  de  leur  serment 
de  fidélité  à  son  égard,  et  placées  sous  le  commande- 
ment des  commissaires  eux-mêmes.  Telle  était  la 
reconnaissance  des  membres  de  la  ligue  de  Souabe 
envers  leur  sauveur.  Trucbsess  représenta  qu'il  y 
aurait  de  la  folie  à  engager  une  nouvelle  lutta  en 
laissant  derrière  soi  les  troupes  de  la  Forêt-Noire  et 
du  Hégau,  dont  l'exemple  soulèverait  infailliblemi^t 
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les  paysans  de  l'Âllgau,  qui  venaient  à  peine  de  sa 
soumettre.  Il  supplia  en  vain  qu'on  lui  accordât  ua 
seul  jour  de  répit,  il  fallut  obéir  ;  l'armée  se  dirigea 
vers  le  bourg  wurtembergeois  de  Tuttlingen.  ToatfH 
fois,  Waldbourg  eut  recours  à  un  stratagème.  Il  or- 
donna à  un  corps  de  300  ehevaux  d'aller  mettre  le 
feu  à  plusieurs  villages,  de  manière  à  faire  croire  2 
l'ennemi  qu^il  pénétrait  lui-même  au  coeur  du  Hégan 
et  à  y  attirer  ceux  qui  bloquaient  Radolfszell.  L^expé— 
dient  réussit  et  George  profita  du  moment  pour  ravi- 
tailler la  place  et  pour  y  jeter  500  lansquenets.  —  h^ 
1^  mai  il  campa  à  Spaichingen. 

Cependant  les  paysans  du  Wurtemberg  se  voyaia 
menacés^  demandèrent  à  ceux  du  Hegau  et  de  la  ForèC 
Noire  de  se  joindre  à  eux.  Et  en  effet,  8,000  homm^ 
de  ces  derniers  avancèrent  jusqu'aux  environs 
Kothweil.  Mais  Jean  MuUer  de  Bulgenbach  trouv 
en  y  arrivant,  le  duc  Ulric  de  Wurtemberg,  cpii  espS 
rait  encore  une  fois  reconquérir  ses  états  à  l'aide  de 
Rustauds.  MuUer  n'était  pas  d'humeur  à  céder 
commandement  suprême  au  prince  et  à  se  métt 
sous  les  ordres  de  qui  que  ce  fût  j  il  déclara  fière- 
ment être  venu  pour  renverser  les  seigneurs  et  no^ 
pour  les  rétablir.  Puis  il  partit  avec  ses  hommes 
et  se  dirigea  vers  le  Brisgau.  *—  Les  Hegauieas  restè^ 
rent  en  arrière,  en  majeure  partie,  pour  continuer  1^ 
blocus  de  Radolfszell  ;  il  y  en  eut  aussi  quelques  mille 
qui  se  joignirent  à  Ulric  sous  le  commandement  de 
Jean  Benlder. 


H  LA  6UERRB  DIS  PAYSANS.       179 

George  de  Waldbourg  se  trouva  débarrassé  de  la 
sorte^  par  un  heureux  concours  de  circonstanees,  de 
deux  troupes  qui  eussent  pu  lui  faire  courir  des  dan- 
gers réels  et  entraver  ses  opérations.  Tandis  qu'il 
était  à  Spaichingen^  la  petite  ville  voisine  de  Roth- 
vreil  j  demeurée  étrangère  à  la  contagion,  lui  envoya 
deux  grands  chariots  chargés  de  pain  et  de  vin,  en 
signe  de  bienvenue  et  de  déférence.  Le  2  mai  il  campa 
h  Ostdorf,  près  de  Balingen,  dont  les  Rustauds  avpîent 
levé  le  siège  pour  mettre  à  feu  et  à  sang  le  couvent 
de  femmes  d'Horb. 

Nous  sommes  obligés  maintenant  de  quitter  G.  Tm- 
chsesB  pour  quelque  temps,  afin  de  rendre  compte  des 
événements  qui  s'étaient  accomplis  dans  différentes 
contrées  voisines.  Nous  retrouverons  notre  héros 
lorsque  le  moment  sera  venu  de  faire  le  récit  de  sa 
Xiouvelle  campagne  dans  le  duché  de  Wurtemberg. 


LIVRE  IL 
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Tandis  que  George  Trachsess  soumettait  1er  re-  ^^ 

Mlfls  de  la  Souabe,  rinsurrection  avait  gagné"  qAlb 

Scande  partie  de  rAllemagoe. 

Deux  troupes  principales  de  Rustauds,  celle  de  la 

Pranconie  et  celle  de  la  vallée  du  Neckre ,  étaient  au 

Moment  de  se  former  par  la  réunion  d'un  grand  nom- 

^i^e  de  petits  corps  isolés.  Ces  deux  troupes  se  fondis 

^nt  plus  tard  en  une  seule   armée.  La  première 

^mprenait  les  hommes  de  Bamberg,  d'Anspach, 

^thenbourg  (Ânder-Tauber)  et  Mergentheim,  et  ceux 

de  révêché  de  Wurzboui^  ;  la  seconde  réunissait  les 

paysans  de  TOdenwaldt  les  sujets  de  HeilbronUi  de 

Halte  et  limpurg  ^  des  comtes  de  Hohenlohe  et  de 

plusieurs  autres  seigneurs. 

Pour  faire  apprécier  le  soulèvement  de  la  contrée  qui 

u  12 
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nous  occupe,  il  nous  faut  rendre  d^abord  un  compti 
sommaire  des  émeutes  qui  éclatèrent  à  la  fois  en  cen 
lieux  divers ,  et  qui ,  en  se  confondant  j  produisireo 
Tinsurrection  générale.  Nous  suivrons  donc  isolémeii 
les  différents  corps  de  rebelles^  pour  les  conduire  aina 
jusqu'au  moment  de  leur  jonction. 

Nous  parlerons  en  premier  lieu  des  insurgés  de  L 
Franconie,  désignés  sous  le  nom  de  troupe  de  la  Tau 
ber,  et  des  sujets  révoltés  de  l'évêque  de  Wurzbourg 
— viendront  ensuite  les  troupes  de  TOdenwald  et  de  1 
vallée  du  Neckre,  et  les  opérations  des  deux  armée 
réunies.  Puis  nous  arriverons  à  la  nouvelle  levée  d 
boucliers  du  Wurtemberg  et  à  la  suite  des  opératiox] 
de  George  de  Waldbourg. 

Les  paysans  de  Nœrdlingen  et  du  margravû 
d'Anspach  donnèrent  le  signal  de  la  révolte  en  Fran 
conie. 

Ceux  de  Nœrdlingen  se  soulevèrent  à  la  voix  d'u 
certain  Martin  Monninger,  carme  défroqué,  et  établi- 
rent deux  camps,  l'un  sur  la  montagne  dlpf,  Tautri 
au  village  de  Teiningen.  Us  s^  étaient  insurgés  paiOi 

le  même  motif  que  les  Rustauds  de  la  Souabe;  ib 
prétendaient  aussi  s'être  réunis  par  amour  pour  io 
pur  Evangile  et  la  sainte  parole  de  Dieu;  ce  qui  sir 
gnifiait  en  d'autres  termes  que  leur  projet  était  de 
piller  et  de  renverser  Téglise,  l'ordre  et  la  discipline. 
La  ville  même  de  Nœrdlingen  s'associa  au  mouvement. 
La  petite  bourgeoisie,  excitée  par  Balthasar  Glaser, 
poète  populaire,  par  Antoine  Foraer,  riche  citadin 
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trèsHunbîtieuXy  et  par  la  femme  de  ce  deraief ,  deeti* 
taa  ses  magistrate,  les  remplaça  par  des  hoiunea'  é^ 
parti  populaire,  et  nomma  bou'goemaître  oe  mèst 
Fomer,  ma  farori  K  Gehii--ci  profita  de  sa  poftitisil 
pour  établir  des  relations  saines  âTM  les  Rnslaiidi) 
auxquels  il  èiitoya  dé  Vargent  et  diyM»  ^pprtnMs» 
uements.  -       >'--  >•  h;* 

Les  pa^Baiks  du  margramtd'Anspaeh,  «teeuÉties 
^mtes  d'Oettingen  campèrent  vers  la  tni»4BsM  4 
IWeiltingen  et  au  Bess^)erg.  Casimir  troufiit  dans'  là 
réyolte  de  ses  sujets  la  juste  punition-  d»  sa  psvMM 
en  fiiveur  des  doctrines  émanées  de  Wittombeif  •  1u^ 
BÎBté  des  trois  comtes  d'Oettingen,  il  pan4ntà*ki?éA 
rtté  à  disperser,  le  18  mars,  le  camp  de  BsssdbeiKi 
allais,  dès  les  jours  suiyants,  la  rébellion  éekta  di 
i^oQYcan  dans  seft  étate  et  dans  ksdmnaineaès  lei 
'^mm.  Elle  s'étendit  jusqu'à  la  Tille  de  Windriieim, 
^cnt  les  habitants  se  soulevèrent  contre  leum  ma^ 
gistrats,  à  propos  du  reuToi  de  Thomas  Appel,  prédi- 
sant fanatique  qui  n'avait  cessé  de  les  pousser  à  Tin^ 
^bordination.  Là  encore  rémeute  triompha;  la  po-^ 
pulace  mit  à  sa  tète  le  démagogue  Euchaire  Huler, 
^s'empara  des  portes  de  la  ville  et  de  Tarsenal.  Gasi- 
loir  réclama  alors  les  secours  de  la  ligue  de  Sonabe. 
Forner,  maître  à  Nœrdlingen,  crut  voir  dans  ces  hkh»* 
v^nents  populaires  le  présage  d  un  succès  plus  MA^ 
plet;  et  espéra  arriver  bientôt  à  purifia  le  sef  ife  la 

'  Zimmermann,  op.  cit.,  t.  H,  p.  209  et  seq%  d'après  les  archivet 
de  Noerdlingen»  ' 
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patrie  de  tous  Us  couvents  et  de  tous  les  châteaux  qui  s'y 
troutaient^.  UtouIuI  que,  pour  réussir  dans  cette  dt- 
tine  entreprise  f  —  c'est  ainsi  qu^il  la  qualifiait,  — 
tout  le  pays  se  joignît  à  l'insurrection  de  Windsheim, 
et  que ,  sans  plus  tarder ,  on  y  envoyât  des  députés 
munis  d'instructions  propres  à  faire  triompher  le  parti 
qu'il  favorisait. 

Mais  ce  dessein  ne  put  être  exécuté.  Plusieurs  villes, 
Notamment  Augsbourg,  Nuremberg,  Dinkelsbtthl  et 
Donauwoerth,  effrayées  des  progrès  de  la  rébellion, 
entamèrent  avec  les  insurgés  des  négociations  à  la 
suite  desquelles  la  plupart  des  Rustauds  s'en  retour- 
nèrent dans  leurs  villages ,  après  qu'on  leur  eut  ac- 
cordé amnistie  pour  le  passé  et  qu'il  eut  été  convenu 
que  leurs  réclamations  seraient  soumises  à  la  décision 
d'arbitres  nommés  à  cet  effet  par  les  deux  partis. 

La  perturbation  que  la  réforme  avait  jetée  dans  le 
sens  moral  des  populations,  la  haine  aveugle  contre 
TËglise,  que  les  prédicants  étaient  parvenus  alors 
déjà  à  inspirer  à  la  multitude,  se  manifestèrent  d'une 
manière  bizarre  dans  le  cours  de  ces  négociations* 
Les  paysans  des  comtes  d'Œttingen  demandèrent 
qu^on  les  déchargeât  de  tout  service,  de  toute  rede- 
vance, dîme  et  corvée,  s  engageant  par  contre  à  s'em* 
parer  de  vive  force  des  couvents,  chapitres,  biens  de 
TEglise,  etc.,  de  la  contrée,  et  d'en  faire  Tabandonpiif 
et  simple  à  leurs  gracieux  seigneurs,  lesquels  y  troa' 

!  Ibid.,  p.  215. 
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lieraient  une  ample  oompemation.  —  Foninr  dédan 
ee  projet  admirable  et  riq[)pa7a  de  aon  crédit  |  à 
k  Térité  il  détestait  les  nobles  ;  mais  PhoneiBr  qM 
hn  inspiraient  les  prélats  et  les  ooovents  était  bien 
autrement  profonde^  et  il  se  consolait  des  m^nitages 
proposés  à  des  comtes,  par  la  donce  pensée  qa*ya  Wor 
seraient  accordés  anx  dépens  de  FEglise.  — -  Les  di- 
gnes seigneurs  d'QEttingen  également,  oubliant  qM 
le  décalogne  condamne  le  vol,  troutèrant^  —  à  ee 
qpi'assurent  les  contemporains,  — -  la  proposition  trèik 
ligne  d'être  prise  en  considération,  et  s'ils  ne  l'aecep» 
tèrent  pas,  ce  fut  uniquement  parce  que  Tezéention 
leur  en  sembla  difficile  et  dangereuse. 
<  Tandis  qu'un  calme  apparent  renaissait  d'un  o6té^ 
la  sédition  éclatait  plus  terrible  dans  un  ^ys  Toisin, 
Le  diocèse  de  Bamberg  était  en  feu.  Weigand  de 
Bedwitz  avait  succédé  en  1522  au  prince-éTÔque 
George  111  de  Limbourg,  prélat  vicieux  et  prodi- 
gne, adonné  aux  idées  nouvelles,  protecteur  des  Ulric 
deHutten,  des  philosophes,  des  incrédules  et  des  pré- 
dieants.  —  Weigand  possédait  les  vertus  qui  man- 
quaient à  son  prédécesseur.  Catholique  fervent,  pro^ 
fondement  instruit,  ayant  reconnu  le  néant  et  la  faus- 
seté des  doctrines  de  Técole  de  Wittemberg,  dès  leur 
première  apparition,  il  avait  fait  un  pèlerinage  à  Je- 
^salem  peu  de  temps  avant  son  élection.  Nommé  au 
ftiège  de  Bamberg,  il  s'était  efforcé  de  purger  sa  ville 
épiscopale  des  novateurs  que  George  III  avait  pourvus 
des  principales  cures  du  lieu;  toutefois,  les  (Mrédicants 


IHTMmK  4^1  Wtemps  de  semer  levi^rai^;  loiup^flMeî*- 
gnrmilitf  tofi|chant..U  liberté  ckfitimm  \es  wme%\ 
MÊ^^'Ast^  au  public.  La  psmyre  hqmwité  est  to^ 
jflitfs  éioposédè-Moier  oeox  qui  flattent  se»  pftttiiMa et 
l^jr 'Uh^Q^  h  brî4e.  Malgré  ses  effiorte,  Weigmâiii'<é'' 
toit  poûM^iMMTvenu  encore  à  se  débanrasset  de  deraiia» 
{liÎQt^^aux  oMteitfs,  du  docteur  Jean  SchwanhcBoeer, 
•Id'ËiMlHttre,  oaiw0  i^postat;  oen  &voris  de Jb  bour^ 
geoisie.  coAtHiuaient  donc  à  prêcher  écangHiquêmmt 
à^'Ban^M^*' -^  C'est  alors  qu'éclata  la  révolte^ 
paysans  du  margraviat  d^  Anspach,  doipt  il  a  étS  cpet* 
tian'Oi^dessuai  et  que  Casimir  dem^^da  ^e»  secomv 
contre  ses  sujets  à  la  ligue  de  Sooabe}  cella^i  aemina 
l^éque  de  mettre  le  tiers  de  son  contingent  à  la  dis- 
position du  margrave.  *r-  Weigand  a'empressa  d'oF» 
d&nner  i  la  chevalerie  du  diocèse  de  se  réunir  chei 
luîf  le  4napdi  après  le  dimanche  des  Rameaux^  pour 
eoBvapiv  des  mesures  à  prendre. 

Les  ékneutiefs  de  la  ville  ayant  eu  connaissance  de 
eette  injonction  »  simple  et  si  naturelle,  Texploitèi^ 
avec*  une  grande  habileté.  —  Ils  firent  courir  le  brsîl 
qu^  *  Véyeque  préparait  un  armement  pour  àttaquefi 
pendant  le  sermon  du  mardi,  les  au^ieurs  de  SchmuH 
hmise^y  et"  e»  général  les  amis  du  nouvd  EvmngiU. 
— ^  Il  n'en  fallut  pas  davantage,  -f^  Un  munense  nh 
semiblfimeQt  eut  >  lieu  le  1 1  avril  sur  la  place  du  mai^ 
àé-r}  quelques  énergumènes,  courant  de  groupe  en 
groupe>  pérorant,  excitant  les  passions  de  la  popu* 
laot^^kn  iperëuadèrent  qu'il  était  urgent  do  recourir 
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à  d60  metores  énergiques  et  extrêmes.  On  smina  le 
tocsin,  on  ferma  les'  portes  de  la  ville  ponr  emp6cher 
l'entrée  des  efaevaliers;  les  petits  bourgeois  prirent  les 
arines  et  semmirent  des  capitaines.  Tout  cela  tai  l^af* 
ftirâ  dHine  demi-heure.  Les  magistrats,  très-alarm^ 
donnèrent  avis  à  Péréque  de  ce  qui  se  passait.  Ce 
prélat  députa  vers  la  bourgeoisie  trois  de  ses  cdn- 
srillerB ,  la  priant  d^exposer  les  motife  et  les 
sujets  ÔB  plaiike  qn^eUe  pouvait  aVoir^  afin  quHl  y 
fit  droit,  -f-  Mais  il  n^entrait  pas  dans  les  intin- 
tiona  des  chefs  du  mouvemeut  de  s'aiirànger  à  f  a- 
miabki.  La  finde  poussée  par  eux  ne  tint  aucun  cotbipto' 
des  propositions  de  Weigand,  et  contraignit  an  ddn- 
traire  les  gens  demeurés  paisibles  à  s'associer  au  étiiif^ 
lèvement  ;  puis  on  envoya  également  des  émissafrâl 
dans  les  villages  des  environs.  L'évéqné,  se  voyant 
menacé  et  abandonné  de  tous,  s*échappa  de  la  ville 
avec  la  plupart  des  membres  de  son  chapitre,  et  se 
réfugia  au  vieux  château  d'AItenbourg  ^  Mais  Wei- 
gand  de  Redwitz  avait  été  bien  loin  de  s'attendre  à 
une  émeute  que  rien  ne  justifiait,  par  conséquent  le 
fort  n'avait  pas  été  mis  en  état  de  défense  ;  il  se  trou- 
"wit  sans  troupes,  sans  artillerie,  sans  provisions  d'au- 
enne  espèce. 

Cependant  une  extrême  agitation  continuait  à  fi^' 
gner  dans  Bambergi  —  des  milliers  de  paysans  étaient 
déjà  venus  se  joindre  aux  bourgeois,  et  chacun  con- 


'»j\!^ 


>  Zimmermann,  t.  n,  p.  2ii,  tiré  des  archives  d'Anspach. 
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tribuait  avec  une  prodigieuse  activité  à  fortifier  la 
place,  car  on  craignait  que  les  cheTaliers  de  la  pro- 
Tince,  les  princes  et  les  seigneurs  amis  de  révèque, 
ne  vinssent  à  son  secours.  Des  chaînes  furent  tendues 
dans  les  mes,  et  des  barricades  élevées  ;  on  creusa 
des  fossés,  on  rendit  plusieurs  chemins  impraticables; 
la  petite  bourgeoisie  se  donna  le  plaisir  de  charger 
des  plus  rudes  travaux  les  prêtres  et  les  gentilhommes 
de  la  ville.  —  Le  mouvement  était  dirigé  par  une 
commission  composée  de  citadins  et  de  paysans,  sié- 
geant en  permanence  dans  la  salle  du  conseil  ^  Vé- 
vaque  demanda  des  secours  de  tous  côtés,  il  n'en^put 
obtenir  ;  chacun  était  occupé  chez  soi,  et  la  ligue  de 
Souabe  avait  trop  d'affaires  sur  les  bras  pour  pouvoir 
lui  venir  en  aide  \ 

Privé  de  tout  appui,  il  se  vit  dans  la  nécessité  d*ac^ 
cepter  la  proposition  que  lui  fit  alors  la  conunissioii. 
permanente  des  insurgés  de  Bamberg.  Elle  lui  offrait 
un  sauf-conduit  pour  venir  négocier  avec  les  rebelles» 
-—  Weigand  de  Redwitz  rentra  dans  sa  ville  épisoo^ 
pale  le  jeudi  saint.  11  fut  reçu  auprès  du  couvent  de» 
Carmes  par  la  populace  qui  lui  demanda  tumultueu- 
sement la  sécularisation  des  biens  ecclésiastiques  e(^ 
la  destruction  des  fiefs  nobles  du  diocèse.  L'évéqu^ 
répondit  avec  calme  que  la  pétition  étant  contraire 
au  septième  commandement  de  Dieu,  il  n'y  consentirait 

llMà. 
*  Ibid. 
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javaaiB.  Les  muraiures  qui  aecoeillirent  ces  paroles,  et 
qa'accompagnèreot  quelques  coups  de  mousquet,  n^é* 
branlèrent  point  sa  résolution  ;  il  s'achemina  tran- 
quillement vers  son  palais.  Quelques  bourgeois  armés 
de  pied  en  cap  l'y  attendaient  et  le  conduisirent  à 
la  place  du  marché.  Elle  était  couverte  d'un  véritable 
corps  de  bataille,  composé  d^hommes  de  tous  les  lieux 
voisiiUL 

Welgand  voulut  s^adresser  à  la  foule  ;  elle  refusa 

de  l'écouter  et  lui  dit  insolemment  de  ménager  ses 

jparoles  pour  le  moment  où  il  serait  dans  la  salle  du 

«onseil  \  il  s^y  rendit.  On  l'a^vait  mené  à  la  grande 

fdace,  uniquement  dans  Tespoir  de  l'épouvanter  en 

lui  faisant  voir  ce  redoutable  déploiement  de  forces 

de  briser  ainsi  sa  résistance;  mais  on  se  trompait. 

commission  permanente  renouvela  les  propositions 

i  avaient  déjà  été  faites  à  Tévé^  auprès  du  cou- 

ent  des  Carmes,  et  elle  y  ajouta  une  clause  nouvelle; 

Ue  exigeait  que  les  demeures  des  gentilhommes  fus- 

ni  démolies  sur-le-^hamp.  —  Le  noble  prélat  ré- 

ondit  comme  il  avait  répondu  la  première  fois  ;  — 

^5  menaces,  les  cris  de  fureur,  le  danger  qu'il  cou- 

^^t  au  milieu  de  ces  forcenés,  rien  ne  put  le  faire  fié- 

^l}ir.  Toutefois,  les  rebelles  n'osèrent  pas  violer  le 

^a.uf-çonduit,  et  après  avoir  vainement  épuisé  leurs 

arguments,  ils  ramenèrent  Weigand  au  château  d'Al- 
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Alors  ils  résolurent  de  faire  de  leur  chef  et  à  lew 
manière  ce  quHls  n'avaient  pu  obtenir  de  Tévèqne.  Le 
son  du  tocsin  annonça  le  commencement  de  l'œuvre 
de  destruction .  Bourgeois  et  paysans  se  prêeipitèretit 
à  la  fois  dans  le  palais  épiscopal,  dans  les  demeures 
des  chanoines  et  des  prêtres,  et  dans  Tabbâ^re  du 
Mont-Saint-Michel.  Tout  fut  pillé  et  ravagé.  La  chan-» 
cellerie  eut  son  tour  ;  les  livres,  les  papiers,  les  titMs 
et  les  manuscrits  furent  déchirés  et  jetés  aa  vêbt. 

L'orgie  se  prolongea  pendant  les  journées  dti  ven- 
dredi et  du  samedi  saint  ;  cette  façon  de  se  pré{>aipér 
à  la  solennité  de  Pâques  était  digne,  sous  tous  les 
rapports,  des  disciples  de  Fillustre  apôtre  de  TAnë- 
magne. 

La  vaste  cathédrale  de  Bamberg  fut  seule  préser- 
vée. Des  bourgeois  armés  veillèrent  à  sa  sftrMé^  tiius, 
non  par  un  sentiment  de  respect  religieux,  liiaié  par 
Torgueil  que    leur  inspirait   la  beauté   du   mouttr 
ment  et  Tadmiration  dont  il  était  généralement  l'objet. 

Les  habitants  de  la  campagne  se  montrèrent  aus"^^ 
actifs  que  la  populace  de  la  ville.  Us  pillèrent  él  9x^ 
cendièrent  les  couvents,  les  églises  et  les  éhàléau:^^' 
coupèrent  les  forêts,  rompirent  les  digues  dès  étàng^^ 
et  commirent  en  tous  lieux  les  excès  les  plus  épôc^' 
vantables.  C'étaient  des  bêtes  féroces  démuselées,  ff^-^ 
détruisaient  sans  autre  but  que  le  plaisir  de  dëtitriM^* 
—  Cette  épouvantable  anarchie,  qui  durait  depui&rd^^ 
jours,  commençait  à  effrayer  les  chefs  du  mouv^^ 
ment  eux-mêmes  ;  elle  les  disposa  à  négocier  aveei  F ^^ 
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yêqae.  U  fat  coiiTenn  que  les  représentante  de  la  che- 
Talerie,  des  Tilles  et  des  paysans  se  réuniraient  le  20 
avril,  et  qu'ils  formentieqHw^  diète  chargée  de  réta- 
blir Tordre  matériel  et  de  prononcer  en  dernier  res- 
sort sur  les  griefe  dé  là  liburgeoisie  et  des  paysans 
qui  les  aT9ient  e](ppfi^^ar  écrit.^Ii^  diète  çe^  rassepi- 
b}a  en  effe^  interdit  le^  yiolences  dès  m  première 
séançejp  e|  déclara  qu'investie  seule  du  droit  de  |rei|- 
dre  justice  1^  chacun,  elle  punirait  les  iafçaeteura 
de  la  paix  publique,  par  des  châtiments  corporels,  psqr 
la  confiscation  des  biens,  ou  même  par  la  peine  de 
mort,  suivant  la  gravité  des  circonstances.  Le  second 
décret  de  la  diète  accordait  aux  prédicants  le  droit 
d^  prêcher  la  parole  de  Dieu  dans  le  diocècwf  de 
Bamberg,  a  librement,  purement,  clairemçpt  et  sans 
voile,  >}  —  Ces  grands  mots  n^ont  pas  besoin  de  com* 
mentaires;  on  sait  ce  qu'ils  signifiaient  dans  la  bou- 
che des  qovateurs.  —  C'était  lancer  un  tison  enflam- 
mé au  milieu  de  matières  combustibles,  tout  en  ayant 
la  prétention  d^éieindre  l'incendie;  cette  belle  dispo- 
sition porta  ses  fruits.  L^émeute  fut  à  la  vérité  un  n)0- 
ment  comprimée,  grâce  à  la  )*éunion  de  la  diète  et  à 
l'attitude  de  la  bourgeoisie  armée,  qui  était  disposée 
à  repousser  Tinsurrection  avant  d^en  être  atteinte  à 
son  tour;  —  mais  c'était  un  répit,  momentané.  — 
Bientôt  les  désordres  les  plus  terribles  et  lef  scènes 
tes  plus  hideuses  souillèrent  de  nouveau  les  districts 
dont  nous  venons  de  nous  occuper;  nous  y  reviendrons 
plus  tard. 
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CHAPITRE  n. 

IrsnrreetUn  de  Sothenbears. 

« 

Le  soulèvement  du  margraviat  d^Anspach  avait  eu 
autant  de  retentissement  dans  la  cité  voisine  de 
Rothenbourg  et  dans  ses  domaines,  qu^à  Bamberg. 
Rothenbourgy  ville  libre  etimpériale,  bâtie  sur  le  bord 
de  la  Tàuber,  et  jadis  résidence  favorite  des  princes  de 
la  maison  de  Hobenstauffen,  était  disposée  depuis 
deux  ans  à  embrasser  la  cause  des  novateurs.  Jean 
Deuschlin  ,  prêtre  apostat ,  qui  se  distinguait  par 
le  mépris  avec  lequel  il  parlait  des  prérogatives  de  la 
mère  de  Dieu  ;  Hans  Schmidt  ^  moine  franciscain  i 
aveugle  et  surnommé  le  Renard  rouge  ;  Gaspard  Christ, 
commandeur  teutonique,  et  Melchior  Christ^  prêtro 
apostat  du  même  ordre  et  époux  de  la  sœur  du  Renar 
rougey  y  avaient  répandu,  en  1523,  le  venin  de  l'hé 
résie  luthérienne  « . 

Une  foule  de  prédicants  errants,  qui  portaientd 
lieu  en  lieu  les  lumières  du  nouvel  évangile,  étaie 
venus  se  réunir  à  ces  hommes.  Il  ne  se  passa  dès-lo 

'  Sartorius,  op.  cit.,  p.  i 58  et  seqV 
Oeschle,  op.  cit.,  p.  78  et  seq*. 
Gnodalius,  p,  153  et  154. 
Sleidan,  liv.  IV,  p.  114. 

Zimmermann,  op.  cit.  T.  H,  p.  229,  d'après  un  écrit  contempc^ 
rain  de  Rothenbourg. 
Grinitus,  ch.  XI.  p.  241 . 
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plus  de  semaine  qu'il  n'arrivât  à  Rothenbourg  quel- 
que moine  dépouillé  de  son  froc,  quelque  prêtre  in- 
fidèle, quelque  émissaire  de  Técole  de  Wittemberg. 
On  prêchait  dans  les  rues,  dans  les  cimetières,  au 
marché;   les  bornes  et   les  escaliers  publics  ser* 
yaient  de  chaires^  et  une  immense  affluence  entourait 
toujours  les  prédicateurs  en  plein  vent.  Quittant  la 
controTerse  religieuse^  la  plupart  des  orateurs  abor- 
daient le  terrain  de   la  politique,   discutaient    les 
droits  des  princes  et  des  seigneurs,  parlaient  des  pré- 
rogatives inaUénables  de  l'humanité ,  apostrophaient 
les  assistants,  les  questionnaient  sur  les  sujets  de 
plainte  qu'ils  pouvaient  avoir,  et  les  engageaient  à 
secouer  toute  espèce  de  joug  pour  jouir  de  la  parfaite 
liberté  des  enfants  de  Dieu.  Deuschlin,  en  particulier, 
2)rillait  par  Tâpreté  de  ses  discours,  par  la  violence  de 
£es  sorties  contre  toute  autorité  autre  que  celle  de  la 
JBible...  interprétée  par  lui.  Les  magistrats  de  la  ville, 
Iiostiles  à  la  fois  à  TEglise  qui  les  gênait,  et  aux  nou- 
"^^elles  doctrines  dont  les  conséquences  les  épouvan- 
"t aient,  placés  ainsi,  —  comme  tous  ceux  qui  aban- 
<3onnent  le  terrain  de  l'immuable  vérité ,  entre  deux 
©itrêmes  également  redoutés, —  les  magistrats  résolu- 
^^nt  enfin  de  destituer  le  terrible  Deuschlin  j  mais,  té- 
^^oins  de  Tenthousiasme  qu'il  avait  inspiré  à  la  mul- 
titude, ils  n'osèrent  exécuter  leur  projet,  de  peur 
^'exciter  une  émeute  ! 

Le  commandeur  Gaspard  Christ,  excommunié  par 
^on  évêque,  lut  impudemment  lui-même,  en  chaire, 
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la  sentence  qui  le  condamnait,  et  protedtâ  qiie  rien 
ne  Tempécherait  de  rester  fidèle  à  la  cause  divine  et 
sacrée  quUl  avait  embrassée  ;  les  assistants  saluèrent 
cette  protestation  des  applaudissements  les  plûft  fré- 
nétiques. 

L'état  des  esprits  faisait  ainsi  présagea  and  in- 
surrection prochaine  à  Rothenbourg,  lorsque  le  doc- 
teur André  Carlostadt ,  exilé  de  la  Saxe,  y  arriya 
dans  les  premiers  jours  de  Tannée  1525,  et  y  porta 
un  nouvel  élément  de  désordre.  11  trouvait  eh  ce  lieu 
tan  terrain  parfaitement  propre  à  recevoir  la  semence 
qu^il  voulait  répandre. 

€arlostadt,  ou  plutôt  André  Bodenstein ,  —  cAt  il 
&tait  quitté  le  nom  de  son  père  pour  prendre  celui  de 
son  lieu  natal ,  —  Carlostadt  en  était  alors  au  pins 
fort  de  sa  querelle  avec  Luther.  Où  sait  qU6,  ûïâdgfé 
leurs  dissidences  d'opinions  sur  plusieurs  poiutd,  6e& 
&èux  hommes  étaient  restés  amis  pendant  quelqi:!^ 
temps ,    car  André  était   cher    aux   novateurs    ^^ 
avait  acquis  de  grands  droits  à  leur  admiration  et>    ^ 
leur  reconnaissance  en  donnant  le  premier  le  sigrv^ 
du  mariage  des  prêtres.  Malgré  ce  noble  eiempK^^) 
Luther  et  son  ami  étaient  devenus  ennemis  irréconc?^' 
liables.  Pendant  le  séjour  du  docteur  Martin  à    ^ 
Warlbourg,  André  avait  profité  de  Tabsence  du  mdtS' 
Vfé  pour  innover  à  son  tour  à  Wittemberg  mèm^; 
pour  nier  hautement  la  présence  réelle  du  corpà  et  tJti 
ïang  de  Notre  Seigneur  dans  la  très-sainte  Ëucba-' 
ristie»  pour  ptarger  les  églises  de  toute  ridolàtrie  pa^ 
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piste  f  et  dépeupler  runivereité  en  décidant  :  qa^il 
fallait  que  l'hiimanité  en  revînt,  en  quelque  eortei  à 
fétat  de  nature;  que  la  science  était  inutile  et  dange- 
reuse,  et  qu'à  ravenir  chaque  homme  devait  vivlre 
aniquement  du  travail  de  ees  mains  I  Joignimt  Texeifr- 
^  au  précepte,  il  s'était  retiré  lui-même  ohea  sôta 
beau-pèrei  cultivateur  à  Segem,  avait  endossé  l'ha- 
hit  de  paysan,  adopté  exclusivement  le  nom  mstiflpie 
de  maître  Andréi  et a'était  Biisàlahourer  la  terrck 

AlorSi  —  ainsi  que  nous  le  disions  dans  notre  in^ 
troductioni  -<--  Lnther,  oubliant  les  ordres  de  Télecteur 
de  Saxoi  s'était  éloigné  de  la  Wartbourg  pour  aller 
rétablir  à  Wittemberg  sa  primauté  ébranlée.  Maître 
André,  accusé  d  avoir  agi  sans  mission  (ccmme  si  celle 
de  Luther  eût  été  mieux  établie)  et  d'avoir  m^iunsé 
Tautorité  du  chef  de  la  nouvelle  église,  s'était  vu  en 
but  à  la  haine  et  à  la  persécution  de  ses  anciens  amis. 
On  se  souvient  de  la  célèbre  conférence  et  du  défi 
que  se  portèrent  après  boire  les  deux  rivaux  dans  la 
taverne  de  TOurs  noir  ;  elle  s'était  terminée  d'une 
manière  bien  digne  de  leur  discussion,  qui  avait  pour 
objet  la  très-sainte  Eucharistie;  «  puissé-je  avoir  le 
bonheur  de  te  voir  sur  la  roue,  »  s'était  écrié  Car-» 
lostadt  en  s^éloignant  ;  «  puisses-tu  te  rompre  le  col 
avant  de  sortir  de  la  ville,  »  avait  répondu  le  docteur 
Martin  ^  Yoiià  le  nouvel  évangile,  dit  à  ce  propos 
Bossuet,  —  voilà  les  actes  des  nouveaux  apôtres  '  I 

»  Luther,  op.,  t.  VU,  p.  502. 
*Hiflt.ViriatL.Utn.H. 
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Carlostadt  persécuté,  stygmatisé  comme  mi  rebelle 
et  un  suppôt  de  Satan,  par  Luther  et  Mélanchton,  et 
obligé  de  fuir,  était  allé  répandre  sa  doctrine  en 
Suisse  I  sur  les  rivages  du  Rhin,  et  notamment  à 
Strasbourg,  à  la  grande  stupéfaction  de  Toracle  de 
Wittemberg,  qui  jouait  le  pape  et  lançait  bravement 
ses  anathémes  contre  ceux  qui  osaient  raisonner,  ré- 
former et  innover  autremmt  que  lui. 

Toutefois,  le  docteur  André  était  bientôt  revenu  en 
Franconie;  on  l'aVaitTU  à  Sehweinfurth,  puis  à  Kit- 
zingen;  enfin  il  arriva  à  Rothenbourg  avec  la  résolu- 
tion de  s'y  fixer.  Un  sei]Ql)lable  hôte  devait  être  reçu  à 
bras  ouverts  par  les  Deuschlin,  les  Christ  et  les  autres 
gens  de  même  trempe  qui  se  trouvaient  dans  la  cité. 
Ils  cherchèrent  à  procurer  le  droit  de  bourgeoisie  à 
Carlostadt;  les  magistrats  s'y  refusèrent  et  lui  inter- 
dirent même  la  ville.  Ses  amis  le  cachèrent  alternati- 
vement dans  les  maisons  d'Ehren&ied  Kumpf,  aneien 
bourguemaître,  et  du  chevalier  Etienne  de  Menzingen. 
Us  se  réunissaient  autour  de  lui  pendant  les  nuits  et 
recevaient  ses  leçons  avec  autant  de  dociUté  que  d-ad-* 
miration. 

Les  paysans  des  domaines  de  Rothenbourg  s'inBQ^ 
gèrent  quelques  jours  après  ceux  du  margraviat 
d'Anspach.  Les  villages  d'Orenbach  et  Brettenheiin 
se  soulevèrent  les  premiers,  résolurent  de  former  qd^ 
confrérie  semblable  à  celle  des  hommes  de  la  Souabe 
et  de  la  Forêt-Noire,  pour  travailler  à  la  propagation 
de  Tévangile  {um  dem  Evangelium  etnet»  B^êtmd  ^^ 
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thun)  et  envoyèrent  dans  tous  les  villages  des  envi- 
rons des  messagers  chargés  d'exhorter  les  populations 
à  prendre  les  armes.  Les  22  et  23  mars,  plusieurs 
milliers  d'hommes  étaient  déjà  réunis  ;  ils  se  donnè- 
rent des  chefs  et  sommèrent  les  communes  demeurées 
tranquilles  de  se  joindre  à  eux. 

Les  magistrats  de  Rothenbourg  se  trouvèrent  dans 
la  perplexité  la  plus  cruelle^  lorsque  Témeute  com-> 
mença  à  gronder  parmi  leurs  sujets  du  dehors.  Us 
n^avaient  point  de  troupe  à  leur  opposer,  car  les  re- 
belles eux-mêmes  composaient,  en  temps  ordinaire^  la 
seule  force  militaire  de  la  République  ;  d'ailleurs  il 
était  bien  difficile  d'aller  les  attaquer  chez  eux  ;  la 
plupart  des  villages  étaient  protégés  par  des  cimetières 
entourés  de  fortes  murailles  derrière  lesquelles  on  pou- 
vait se  retrancher. 

Une  autre  circonstance  augmentait  les  dangers  de 
la  position  des  magistrats.  Indépendamment  des  fer- 
ments de  discorde  jetés  dans  la  ville  par  les  enseigne- 
Dients  des  novateurs,  les  petits  bourgeois  et  les  arti- 
sans étaient  jaloux  depuis  fort  longtemps  du  pouvoir 
exercé  par  les  familles  patriciennes,  qui  formaient  à 
^lles  seules  le  gouvernement,  et  il  était  fort  à  craindre 
Qu'en  cas  d'insurrection  ils  ne  se  joignissent  aux  ré- 
voltés au  lieu  de  s'armer  en  faveur  de  Tautorité. 

Dans  cette  perplexité,  les  membres  du  grand  con- 
seil firent  ce  que  font  les  gens  faibles  et  embarrassés; 
^'s  prirent  une  demi-mesure  et  décidèrent  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  se  rendraient  auprès  des  paysans 
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pour  tâcher  de  les  calmer,  tandis  que  les  autres 
sonderaient  les  dispositions  des  habitants  de  la  cité. 

Ce  projet  fut  exécuté  le  vendredi  24  mars.  Au  lieu 
de  convoquer,  suivant  la  coutume^  la  bourgeoisie  en 
masse,  on  résolut  de  la  réunir  successivement  en  six 
divisions  y  de  façon  à  pouvoir  exercer  sur  elle  une  ac- 
tion plus  directe  et  plus  complète. 

Le  plan  des  magistrats  eût  réussi  peut-être^  sans 
l'intervention  de  ce  même  chevalier  Etienne  de  Men- 
zingen,  que  nous  avons  nonuné  plus  haut.  Issu  d'une 
ancienne  famille  noble  de  la  Souabe,  Menzingen  avait 
épousé^  environ  vingt  ans  auparavant,  la  fille  d'un  sieur 
ProU,  conseiller  à  Rothenbourg;  à  la  suite  de  cette 
mésalliance ,  il  avait  acquis  le  droit  de  bourgeoisie 
dans  la  ville.  Ayant  acheté,  en  1518,  le  domaine  de 
Reinsbourg,  situé  dans  le  territoire  de  la  cité,  il  avait 
eu  de  violents  démêlés  avec  les  magistrats  à  propos 
du  paiement  des  impôts,  avait  renoncé  à  son  droit  de 
bourgeoisie,  et  s'était  retiré  en  Suisse,  pour  intriguer 
en  faveur  du  duc  Ulric  de  Wurtemberg,  auquel  il  était 
très-dévoué.  Il  venait  de  reparaître  inopinément  à 
Rothenbourg  et  de  s'y  établir  au  moment  où  son  ami 
Carlostadt  y  était  arrivé. 

Etienne  se  trouvait  dans  la  salle  des  séances  lorsque 
le  grand  conseil ,  ayant  assemblé  la  première  section» 

—  celle  précisément  qui  lui  paraissait  la  plus  dévouée, 

—  demandait  aux  bourgeois  qui  la  composaient) 
si  on  pouvait  compter  sur  l'assistance  de  la  coifl' 
mune  pour  comprimer  le  soulèvement  des  paysans- 
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^jà  Yingt-cinq  voix  s^  étaient  prononcées  afiEfamati- 
ement  et  allaient  entraîner  les  autres  ;  mais  le  che- 
alier  de  Menzingen  prévint  le  mouvement  et  s'écria  : 
T  pensez-vous,  êtes-vous  serfe  ou  hoaunes  libres? 
'oolez-vous  courir  tète  baissée  à  votre  perte  et  de- 
enir  les  meurtriers  de  vos  frères?  SorteB  d'ic^  aUeE 
{libérer  avant  de  voter  ^  » 

Dociles  à  sa  voix,  les  citadins  s'éloignèrent  et  le 
hevalier  les  suivit»  réunit  les  cinq  atftres  sections,  les 
israngua  en  style  populaire,  et  leur  déclara  eoflu  que 
'instant  était  venu  de  secouer  le  joug  de  la  magistra* 
tma  et  de  devmir  maîtres  à  leur  tour*  Entraînés  par 
m  paroles,  les  bourgeois  nommèrent,  séance  tenante, 
lae  commission  composée  de  quarante-deux  mem«* 
bm  et  lui  confièrent  Tadministration  locale.  Menain- 
pQ  fint  nommé  chef  de  ce  corps;  il  fit  jurer  à  ceux 
qm  en  faisaient  partie  de  demeurer  unis  jusqu'à  la 
mort,  et  de  garder  un  secret  absolu  sur  leurs  délibé- 
n^Ds.  Puis  il  ordonna  que  Ton  s^ emparât  des  portes 
^  la  ville,  et  que  Ton  envoyât  une  députation  aux 
paysans  pour  s'entendre  avec  eux. 

Toutefois,  les  anciens  magistrats  exerçaient  encore 
^  semblant  d*autorité  et  étaient  censés  gouverner  de 
Concert  avec  les  quarante-deux  nouveaux  élus.  —  Le 
Margrave  Casimir  d^  Anspach  et  le  commandeur  teqto- 
^ique  de  Mergentheim,  promptement  informés  des 
^^énements  de  Rothenbourg,  offrirent  au  grand  con- 

'  Zimmermann,  t. H,  p.  2ii. 
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seil  dépossédé  d'intervenir  entre  lui  et  ses  sujets  ré- 
voltés. Menzingen  intercepta  les  lettres  au  passage  et 
les  envoya  à  leur  destination,  décachetées,  après  en 
avoir  pris  connaissance. 

Le  conseil,  en  proie  à  la  plus  vive  terreur,  sachant 
que  sa  réponse  passerait  également  par  les  mains  do 
chevalier  de  Menzingen,  et  craignant  d'exaspérer  da- 
vantage la  foule,  refusa  toute  espèce  de  secours ,  af- 
firmant ((  qu^il  ne  comprenait  rien  aux  offres  des  deux 
seigneurs,  vu  qu'il  n'y  avait  à  Rothenbourg,  ni  soulève^ 
ment  ni  disordre  d'aucun  genre.  » 

Les  paysans  n'étaient  pas  restés  oisifs  en  atten- 
dant. Ils  avaient  formulé  leurs  plaintes  par  écrit,  et 
déclaraient  s'être  unis' en  bons  frères,  pour  travailler 
à  la  propagation  du  pur  évangile  et  pour  réclamer 
contre  les  charges,  devoirs  et  impôts  dont  ils  étaient <. 
accablés  contrairement  à  la  parole  divine  et  à  las 
chanté  chrétienne  ;  —  venait  ensuite  le  détail  de 
leurs  griefs,  entremêlé  de  citations  bibliques  aux- 
quelles il  était  aisé  de  reconnaître  la  plume  des  dis — 
ciples  des  novateurs. 

En  eflfet,  l'écrit  avait  été  rédigé  par  quelques  mau — 
vais  prêtres  pressés  de  jouir  des  douceurs  de  la  liberté 
chrétienne.  C'étaient  Léonard  Denner,  curé  delen  — 

s 

zenbronn,  son  vicaire  Jean  Hollenbach,  et  Andr^ 
Neuffer,  curé  à  Tauberzell. 

La  pièce  fut  envoyée  à  Rothenboûrg;  les  anciens 
magistrats  étaient  d'avis  que  l'on  repoussât  simple- 
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ment  les  demandes  des  paysans  :  les  quarante-deux 
opinèrent  pour  des  concessions. 

Le  grand  conseil  ne  savait  que  décider,  pour  sauve- 
garder encore  les  droits  de  la  ville,  sans  s'exposer 
lui-même  au  danger  le  plus  imminent.  Tandis  qu'il 
se  trouvait  dans  cette  perplexité ,  l'ancien  bourgae- 
maître  Ehrenfried  Kumpf  se  présenta,  assurant  qu'il 
connaissait  un  homme  capable  d'aplanir  en  un  instant 
les  difficultés.  «  Il  est  ici  dans  la  salle  d'attente,  y 
ajouta  Kumpf,  «  je  vous  prie  de  l'entendre  et  de  l'en-» 
Yoyer  chez  les  paysans  ^  »  Et  comme  on  lui  deman- 
dait quel  était  cet  homme  doué  d'un  si  merveilleux 
pouvoir,  il  répondit  :  «  C'est  André  Carlostadt.  »  L*é- 
tonnement  des  conseillers  fut  extrême  ;  ils  ne  conce- 
vaient pas  comment  le  docteur  André,  que  l'on  croyait 
à  Strasbourg  depuis  plusieurs  mois,  se  trouvait  ino- 
pinément à  Rothenbourg  ;  mais  alors  le  sieur  Ehren«- 
fried  avoua  que  Carlostadt,  loin  de  quitter  la  ville, 
avait  trouvé  un  asile  dans  sa  maison  et  dans  les  de- 
nieures  de  quelques  autres  frères  chrétiens.  —  «  Et  vous 
osez  nous  déclarer  cela,  »  s^écria  avec  indignation  Tun 
des  conseillers,  «  vous  qui  nous  avez  assuré  de  la  fa- 
çon la  plus  solennelle  ^  il  y  a  peu  de  semaines,  que 
Vous  n'aviez  aucune  relation  avec  Carlostadt  et  que 
Vous  ignoriez  en  quel  lieu  il  se  trouvait  ?  »  «  J'ai  agi,  » 
î*épondit  Ehrenfried  en  mettant  la  main  sur  son  cœur 
^tea  prenant  un  air  béat,  «  j'ai  agi  pour  le  service  de 
Dieu,  j'ai  eu  le  courage  de  cacher  Carlostadt,  parce 

'  Zimmermann,  t.  II,  p.  251,  d'après  les  archives  locales. 
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que  la  cause  du  Seigneur  l'exigeait  ;  le  docteur  est  un 
homme  pieux  et  malheureux  j  le  ciel  l'a  doué  de  ta- 
lents extraordinaires,  et  la  divine  Providence  nous 
l'envoie  à  dessein  pour  faire  cesser  les  démêlés  qui 
existent  entre  le  grand  conseil ,  la  commune  et  les 
paysans.  Je  connais  mes  devoirs  envers  les  magistrats, 
mais  ces  devoirs  sont  subordonnés  à  ce  que  je  dois  à 
la  parole  de  Dieu  et  au  pur  ïlvangile^  —  ceci  passe 
avant  toute  autre  chose.  »  -—  Nous  sommes  chrétiens 
comme  vous,  répliquèrent  les  conseillers  avec  colère^ 
et  comme  vous^  nous  savons  ce  que  nous  devons  à 
l'Evan^le  ;  mais  PËvangile  n'enseigne  pas  le  men- 
songe. Fuis  se  levant  de  leurs  sièges  ils  sortirent  pré- 
cipitanunent  de  la  salle  et  chacun  rentra  chez  soi  K 

Cette  scène  mit  un  terme  définitif  à  l'ombre  dâ 
pouvoir  qui  était  demeuré  entre  les  mains  des  anciens; 
dès-lors  les  quarante-deux  gouvernèrent  sans  contrôle. 

Garlostadt  quitta  sa  retraite,  se  montra  publique- 
ment dans  la  ville  et  prêcha  tantôt  dads  les  églises  , 
tantôt  en  plein  vent,  bien  que  la  sentence  de  bannis- 
sement prononcée  contre  lui  n'eût  pas  été  rapportée. 

A  partir  de  cet  instant,  le  désordre  fut  à  son  cot^' 
ble  à  Rothenbourg,  et  les  nouveaux  évangéliques  si*" 
gnalèrent  leur  présence  par  leurs  exploits  habituels* 
Us  se  portèrent  au  cimetière  dans  la  nuit  du  25  ^^ 
26  mars,  renversèrent  le  grand  crucifix  qui  s'y  trou- 
vait et  lui  brisèrent  la  tête  et  les  bras.  Le  lendemaîo 
—  c'était  le  dimanche  de  Lœtare  —  ils  se  précipitèrent 

'  Ibid. 
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dans  la  chapelle  de  Notre-Dame,  déchirèrent  les  nappei 
d'autels  et  les  missels,  et  forcèrent  le  prêtre  qUiciaq^ 
d'interrompre  le  saint  sacrifice  déjà  commencé.  L/d 
lundi  27,  les  prêtres  et  enflants  de  chœur  furent  eVi- 
pulsés  à  coups  de  pierres  et  de  poings  de  Téglise  pa- 
roissiale ;  on  défendit,  sous  les  peines  les  plus  8éTè-« 
^es,  de  célébrer  désormais  la  messe  à  Rothenbou]^, 
c4  le  pillage  (iit  oi^anisé.  La  canaille  rasa  mtièrement 
la  chapelle  de  la  Vierge  et  ravagea  une  superbe  église 
bâtie  hors  de  Tenceinte  de  la  ville  sur  les  rives  de  la 
Tauber  ^  On  jeta  dans  la  rivière  le  saint  Giboim  et 
les  images. 

Cependant  Garlostadt  ne  se  rendit  point  an  noiliea 
des  Rustauds;  la  petite  bourgeoisie,  devemie  seule 
maîtresse,  était  maintenant  moins  pressée  de  firatsr* 
siseï^  avec  eux.  Les  paysans  avaient  d'ailleurs  profité 
des  démêlés  qui  régnaient  dans  la  ville  pour  prendre 
une  attitude  de  plus  en  plus  formidable. 

Ils  continuaient  à  forcer  les  villages  demeurés  tran- 

luilles  à  se  joindre  à  eux  ;  les  maisons  de  ceux  qui 

dfusaient  de  s'associer  à  l'insurrection  étaient  impi- 

7ablement  pillées.  Forts  maintenant  de  4  à  5,000 

)mmes,  ils  établirent  leur  camp  à  Reichardsrode , 

ttnèrent  une  caisse  militaire  et  détruisirent  les  cou-* 

its  et  les  châteaux  du  voisinage  %  en  commentant 

SartorioSy  op.  cit.,  p.  159. 

CrinitDS,  ch.  XXI,  p.  245. 

Itnodalins,  p.  143. 

tartorius,  op.  cit.,  p.  159  et  160. 
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par  celui  de  Gaspard  de  Stein.  Ils  amassèrent  énor- 
mément de  butin  et  remployèrent  à  couvrir  leurs  dé- 
penses et  à  faire  régner  l'abondance  dans  le  camp. 
i<  Us  vivaient  parfaitement  et  s'en  donnaient  à  cœur 
joie,  »  dit  à  ce  propos  un  de  leurs  historiens  allemands 
(ste  Ubtm  trefflich  und  liessén  stchs  wohl  seyn). 

Le  27  mars,  ils  levèrent  leur  camp  et  se  divisèrent 
en  deux  corps  d'égale  force. 

L'un  de  ces  corps  se  dirigea  vers  le  district  nommé 
Schttpfergrund,  où  il  devait  opérer  sa  jonction  avec 
différents  groupes  d'insurgés  arrivant  de  divers  cô- 
tés. Cette  troupe,  composée,  presque  en  entier,  des 
hommes  qui  s'étaient  réunis  d'abord  à  Orenbach,  tra- 
versa les  domaines  de  Giebelstadt,  propriété  de  l'an- 
tique race  des  Geyer  de  Geyersberg.  Florian  de 
Geyer,  membre  indigne  de  cette  famille,  —  grand 
coureur  d'aventures,  professant  les  mêmes  prin- 
cipes  que  François  de  Sikingen,  humaniste  et  phi- 
losophe comme  Ulric  de  Hutten,  mais  d'une  bravoure 
à  toute  épreuve,  —  Florian  de  Geyer  se  réunit  aux 
gens  d^Orenbach  avec  quelques  hommes  dévoués,  de- 
vint leur  chef,  les  façonna  à  la  discipline  et  leur 
donna  le  nom  de  troupe  noire  {schwarze  schaar)^  sou& 
lequel  nous  les  verrons  jouer  encore  un  grand  rôle 
dans  la  guerre  des  Rustauds. 

Le  second  corps  de  paysans ,  suivi  de  charriots 
chargés  de  munitions  de  guerre,  quitta  également 
Reichardsrode ,  passa  sous  les  murs  de  Rothenbourg 
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et  se  retrancha  derrière  les  fortes  murailles  da  cime- 
tière dé  NeositZy  qui  dominaient  la  route  d'An8{Meh. 
Le  29  mars ,  trente-deux  chefs  et  conseillers  des 
paysans  se  rendirent  à  cheval  à  Rothenbourg  pour 
négocier  avec  les  autorités  touchant  les  réclamations 
précédemment  adressées  par  les  Rustauds  à  leurs 
anciens  seigneurs,  les  magistrats  de  la  ville.  Après 
d^assez  longs  pourparlers,  il  fut  convenu  que  la 
commission  des  quarante-deux  prononcerait  sur  tous 
les  points  en  litige,  et  la  commune  s'engagea  d*autre 
part  à  entrer  dans  la  confrérie  évangélique.  Sur  ces 
entrefaites ,  des  campagnards  du  margraviat  d'Ans- 
pach,  et  le»  vassaux  des  seigneurs  de  Rosenberg  et 
de  Finsterlohe  vinrent  se  réunir  à  la  troupe  de  Neo- 
sitz.  Ces  deux  chevaliers  eux-mêmes,  poussés  peut- 
ètte  par  la  peur,  et  désirant  éviter  le  pillage  de  leurs 
châteaux  prirent  rang  parmi*les  Rustauds  S  déclarant 
^  C[Qe  toute  plante  qui  n^  avait  pas  été  semée  par  le 
père  céleste  devait  être  arrachée ,  et  qu^il  fallait  dé- 
truire tout  ce  qui  n^était  pas  conforme  à  la  pure 
pstrole  de  Dieu.  » 

Les  Rustauds  quittèrent  Neusitz  le  29  mars,  pour 
*^  établir  à  la  ferme  du  Sandhof,  située  sur  la  rive 
gauche  de  laTauber;  —  le  2  avril  (dimanche  de  Ju- 
^tca),  ils  campèrent  à  Oberstetten,  et  le  mardi  sui- 
vant ils  prirent  leurs  quartiers  auprès  du  couvent  de 
^^Qimes  de  SchefFertsheim,  à  petite  distance  de  Mer- 

!  Oechsle,  op.  cit.,  ch.  m. 
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gentbeim,  cité  dépendante  de  Tordre  teutonique  ^t 
siège  d'une  commanderie.  Depuis  quelques  jours  déj  à 
une  fermentation  extrême  régnait  également  da.i=is 
cette  ville  *• 


'  Crinitus,  op.  cit.,  ch.  XU,  p.  241. 
Onodalius,  op.  cit.,  p.  155  et  154. 
Leedius,  op.  et  loc.  cit.,  p.  287. 
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CHAPITRE  m. 

de  nergenihelHi  el  réamlMi  de  dlfléreate 


iDes  symptômes  de  mécontentement  et  d'insurrec- 
m  s'étaient  manifestés  dans  diverses  commanderies 
\  Tordre  teutoniqu3,  dès  l'année  1524.  Le  grand 
aître  Thierry  de  Clée  était  parvenu  à  les  apaiser  ^ 
38  sujets  de  Tordre  étaient  traités  plus  paternelle* 
ent  que  ceux  de  la  plupart  des  petits  états  de  T  Alle- 
agne,  mais  ils  ne  restèrent  pas  étrangers  aux  doctri- 
^8  nouvelles  et  aux  exemples  de  leurs  voisins.  La 
Lie  de  Mergentheim  fut  une  des  premières  à  s'insur- 
r.  Le  26  mars^  dimanche  de  Lœtare^  la  petite  bour- 
oisie  se  rendit  tumultueusement  à  la  maison  que 
ssédait  le  cout  ent  de  Schœnthal,  dans  l'enceinte  de 
cité,  elle  y  passa  deux  jours  «  à  faire  bombance  et 
^e  livrer  à  la  joie,  comme  si  le  règne  de  mille  ans  eût 
Oamencé  sur  la  terre  *.  »  Le  commandeur  de  Bibra, 
i  n'avait  point  de  forces  disponibles,  attendit  que 
première  effervescence  se  fût  calmée;  —  le  mardi 
vant  il  convoqua  les  habitants  de  Mergentheim,  leur 


Oechsle,  eh.  m. 

Oechsle  loc.,  cit.,  diaprés  les  archives  locales. 
Zimmermann,  t.  m,  p.  658. 
Crinitiis,  op.  cit.,  ch.  Xn,  p.  241. 
Gnodalius,  op.  cit.,  p.  134. 
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parla  avec  bonté,  les  engagea  à  rentrer  dans  le  de- 
voir et  à  lui  exposer  leurs  plaintes.  Après  quelques 
discussions  et  malgré  l'opposition  des  têtes  chaudes 
de  r  endroit,  la  bourgeoisie  promit  au  commandeur 
de  ne  pas  se  réunir  aux  paysans  insurgés. 

Toutefois,  la  mutinerie  recommença  dès  le  diman- 
che suivant,  non  pas  à  Mergentheim  même,  mais  dans 
le  bourg  voisin  de  Neuhaus,  où  s^élevait  un  des  prin- 
cipaux châteaux  de  l'ordre  teutonique.  —  Les  habi- 
tants du  lieu  demandèrent  à  grands  cris  un  allégement 
des  charges  qui  pesaient  sur  eux,  et  le  droit  de  prati- 
quer le  pur  Evangile.  Bibra  eut  la  faiblesse  de  s'en* 
gager  par  écrit  à  céder  à  leurs  demandes,  dans  le  vain 
espoir  de  prévenir  une  révolte  ouverte  ^ 

Sur  ces  entrefaites,  Iqs  insurgés  de  Rothembourg 
s'étaient  établis  auprès  du  couvent  voisin  de  Schef- 
fertsheim  ^,  et  les  habitants  du  village  d'Igersheim^ 
cédant  aux  conseils,  ou  plutôt  encore  aux  menaces  àe 
leur  bourguemaître,  venaient  de  se  joindre  à  eux, 
et  de  déclarer  que  Ton  mettrait  le  feu  aux  maison— ^5 
de  ceux  qui   demeureraient  fidèles   aux   chevalienr*» 
teutoniques.  —  Joyeuse  de  ce  début,  la  troupe  A^ 
Rottenbourg    s'empressa   d'envoyer  une  députatio^^ 
aux  bourgeois  de  Mergentheim  pour  les  exhorter  à  s«       ; 
réunir  également  à  elle.  :w 

«  Ibid.  /^gr 

•  V.  la  fin  du  chapitre  précédent. 

*  Situé  à  côté  de  Mergentheim.  /  ^ 
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Ce  message  jeta  la  magistrature  urbaine  dans  un 
étrange  embarras,  elle  eût  voulu  voir  venir  les  événe- 
ments avant  d^avoir  à  se  prononcer.  Mais  le  petit  peu- 
ple qui,  peu  de  jours  auparavant,  avait  juré  fidélité  au 
commandeur  de  Bibra,  se  montrait  déjà  fort  disposé 
à  fraterniser  avec  les  Rustauds.  Des  groupes  nom- 
breux s'étaient  formés  dans  les  rues  et  sur  la  place  du 
marché.  Des  orateurs  populaires  haranguaient  la  foule 
ébahie  et  charmée.  L'un  d  eux  s'écriait  en  arborant 
un  immense  drapeau  sur  la  fontaine  publique  «  qu'il 
fallait  se  déclarer  pour  les  paysans  et  contre  les  prê- 
tres qui  n^ étaient  bons  à  rien.  »  —  Que  ceux  qui  sont 
pour  l'Evangile  lèvent  la  main,  »  hurlait  un  autre  éner- 
gumène,  —  «  il  faut  que  Mergentheim  devienne  ville 
libre,  disaient  d'autres  voix,  envoyons  à  tous  les  dia- 
bles les  chevaliers  teutoniques.  »>  —  «  Joignons-nous 
aux  paysans,  répétait  en  chœur  la  populace;  —  empa- 
rons-nous des  biens  de  Tordre  avant  qu'ils  ne  les  con- 
fisquent 1.  » 

Les  magistrats,  témoins  des  dispositions  de  la  foule, 
^t  sympathisant  peut-être  en  secret  avec  elle,  se  déci- 
dèrent à  faire  une  réponse  favorable  aux  Rustauds 
établis  à  Schesfertsheim  ;  —  un  corps  composé  de 
^^nt  hommes  de  la  bourgeoisie  de  Mergentheim  et 
Commandé  par  Michel  Hasenbart,  fut  autorisé  à  gros- 
sir leurs  rangs.  Les  insurgés  reçurent  ce  renfort  avec 
d^  grandes  démonstrations  de  joie,  et  Jean  Morstadt, 
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le  capitaine  en  second,  leur  proposa  d'entrer  aussitôt 
dans  la  ville  et  d'assommer  les  chevaliers  de  Tordre  qui 
s'y  trouvaient  ^  Heureusement  ce  sanguinaire  avis  ne 
prévalut  pas^  et  le  commandeur  en  ayant  été  informé, 
se  décida  à  se  rendre  lui-même  au  camp  des  Rus- 
tauds, accompagné  du  seul  Pierre  d'Ernburg,  afin  de 
traiter  avec  eux  et  d'éviter  de  plus  grands  malheurs. 
Il  exécuta  son  projet  le  5  avril;  les  chefs  des  paysans 
s'engagèrent  formellement  à  ne  pas  entrer  dans  la 
ville  de  Mergentheim,  à  ne  faire  de  tort  à  personne, 
et  à  passer  la  nuit  dans  le  village  voisin  d^Igersheim, 
où  Bibra  devait  leur  fournir  une  forte  somme  d'ar- 
gent, du  foin  et  de  la  paille  en  quantité  suffisante'. 

Cependant  une  foule  de  petits  corps,  ayant  chacnn 
son  chef  et  son  étendard,  renforçaient  d'heure  en  heure 
les  insurgés.  Les  différents  drapeaux  portaient  tous 
des  emblèmes  particuliers,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait le  soulier  à  courroies  et  divers  instruments  d'a- 
griculture disposés  en  forme  de  croix. 

Rendus  plus  insolents  par  ces  accessions,  les 
paysans  oublièrent,  dès  le  jour  suivant,  la  parole  don- 
née à  Wolfgang  de  Bibra,  qui  cependant  avait  fidè- 
lement tenu  ses  promesses.  Ils  se  portèrent  en  masse 
à  Markelsheim,  où  l'ordre  teutonique  possédait  ses 
caves  les  plus  vastes  et  les  mieux  fournies  ;  après  les 
avoir  pillées,  ils  vinrent  camper,  au  nombre  d'en- 
viron 5,000 ,  dans  les  riantes  prairies  qui  entou- 

1  Oechsle,  op.  cit.,  ch.  III,  d'après  les  archives  locales. 
'  Ibid. 
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rent  la  ville  de  Mergentheim.  De  fanatiques  prédi- 
cants  entretenaieut  renthonsiasme  de  là  foule,  en  lui 
aimonçant  de  la  part  de  Dieu  «  que  les  boulets  et  les 
armes  de  Tennemi  seraient  impuissants  contre  les 
membres  de  la  Hguê  ékt^HimM^  parce  que  le  Tout- 
Puissant,  qui  les  protégeait,  leur  avait  destiné  l'empire 
du  monde  1.  » 

La  bourgeoisie  de  Mergentheim,  entraînée  à  son 

tour,  —  et  par  l'exemple  des  Rustauds ,  —  et  par 

les  orateurs  qui  lui  prêchaient  le  nouvel  Evangile  à 

tous  les  coins  de  rue,  —  voulut  profiter  de  roccasion 

pour  s'assurer  de  nouveaux  droits.  Elle  força  le  com- 

i^andeur  à  signer  un  écrit  par  lequel  il  s'engageait  à 

i^  ^imposer  à  l'avenir  à  la  ville  aucune  chai^  qui 

^e  serait  pas  conforme  à  la  purt  paroU  de  Dieu ,  lui 

Promettent  de  son  c6té  le  degré  d'obéissance  qu'elle 

^^  devait  d'après  l'Evangile  ;  —  engagement  fort  élas- 

^^<J^e,  et  dont  suivant  l'usage  du  temps  les  bourgeois 

s^  réservaient  l'interprétation  et  l'application. 

Voulant  faire  usage  sans  plus  tarder  de  leurs 

nouveaux  privilèges ,  ils  s'empressèrent  d'ouvrir  les 

P^iHes  de  la  place  à  tous  les  Rustauds  qui  demandaient 

^  y  entrer.  —  Dès-lors  le  désordre  fut  extrême.  —  Les 

Paysans  et  la  populace  réunis,  pillèrent  les  msdsons  de 

Yordre  et  le  château  où  résidaitje  commandeur  ;  — 

les  blés ,  les  vins ,  les  provisions  de  tous  genres ,  les 

'  Zimmermaim,  d'après  les  archives  locales,  t.  B,  p.  644. 
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armeS;  les  munitions  de  guerre  et  l'artillerie  y  pas- 
sèrent,  en  dépit  des  réclamations  et  des  protesta- 
tions de  Wolfgang  de  Bibra.  Après  avoir  ravagé 
le  château,  les  insurgés  le  rasèrent,  et  n'y  laissèrent 
pas  pierre  sur  pierre.  On  remarqua  que  le  somme- 
lier du  lieu,  homme  comblé  des  bienfaits  de  son  maî- 
tre et  investi  de  sa  confiance,  fut  un  des  plus  actifs  au 
milieu  de  cette  troupe  forcenée  ;  il  livra  à  Tennemi 
Targenterie,  les  effets  précieux  et  les  titres  de  son  sei- 
gneur, et  ne  cessa  d'encourager  les  pillards  en  leur 
versant  de  grandes  rasades  des  vins  les  plus  choi- 
sis ^ 

Tandis  que  les  rebelles  achevaient  leur  œuvre  à 
Mergentheim,  une  de  leurs  divisions,  conduite  par 
Jean  Morstadt,  que  nous  avons  nommé  ci-dessus,  et 
par  un  nommé  Kessler,  se  dirigeait  vers  le  château- 
fort  de  Neuhaus.  11  n'avait  pas  été  mis  en  état  de  dé- 
fense; quelques  hommes  d'armes  en  formaient  la  gar- 
nison. Ils  se  rendirent  sans  essayer  de  résister.  Les 
insurgés  s'emparèrent  des  provisions  et  de  rartillerie 
du  château,  puis  ils  le  réduisirent  en  cendres. 

De  nouveaux  renforts  arrivèrent  sur  ces  entrefaites 
aux  Rustauds.  Us  se  constituèrent  alors  en  un  seu 
corps  d'armée ,    qui   prit   le  nom  de  troupe  de  l 
Tauber,  et  dont  le  commandement  en  chef  fut  confié 


!  Oechsle,  loc.  cit. 
Zimmermann,  d'après  les  chron.  du  lieu,  t.  III,  p.  64*. 
Grinitus,  ch.XlI,  p.  241. 
Gnodalius,  loc.  cit. 
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ILfeohard  de  SdiwwaseDbroiui,  dit  le  Gtandi;  et  i 
EUte  Battue  de  Uerg^tfaeiin. 

Fiers  de  leurs  suec^is  et  da  nombre  de  leun  nUiéSf 
QB  bourgeois  de  cett^  dernière  ville  présentèrent  an 
anunandeur  on  second  écrit  rédigé  en  termas  fstt 
[ppératifiiy  et  par  leqiiel  ils  exigjsiûent  .qn*(m  kwr  ac- 
jojnl&t  de  nouvelles  franchises  et  <joe  d^/inciens  droits 
t  d^antiqnes  redeyances,  établis  à  perpéjtuité|,  fbssent 
1k>Us>.  —  On  ne  trouve  aucune  traee  dé  la  réponse 
^.  leur  fut  donnée;  le  grandimaitre  Thierry  de 
9ée  avait  ordoon&à  Bibm  de  fuie  plutôt  que  de  Cws 
nCQfe  des  concessions  *•  . 

L'armée  de  la.  Taober,  imitant, rjsmoipfeideiiii^ 
p|p,  les  corps  d'iinsiwgés  de  la. Souabot  publia  une 
vrte  de  manifeste: det^ioé  à  faire  connaître. soa. but 
ft.  ses  iptejQtjons.  H  était  divisé  en  sept  articles  et^poiv 
^  en  sttbstanqe  : 

QuQ  la  troupe  s^était  réunie  dans  l'intérêt  de  :1a 
ainte  parole  de  Dieu  et  de  l'Evangile,  afin  qu^ils  (us- 
ent prêches  à  ravenir  dans  toute  leur  pureté,  et  sans 
•dditions  humaines  ; 

Que  tout  ce  qui  était  conforme  au  pur  Evangile 
erait  maintenu  9  et  que  tout  ce  qui  lui  était  contraire 
erait  aboli; 

Que  les  droits»  redevances^  dîmes,  coinrées  etser- 
îces,  etc.,  seraient  supprimés  jusqu'au  temps  où  des 

'   Ibid. 

*   Oeschle,  diaprés  lei  archiTes,  op.  cit.,  ch.  m. 
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dolhmè»  Iktetës  auraient  déftofltM  pÊat  l'Bériftttfe 
sainte  ce  que  l'on  doit^  ou  ce  qtië  rôti  6è  doit  pas,  àùi 
aèlèritiM  iiaâqùeè  et  é(;cl6siaâtiqtl«i  ; 

Que  leB  forts  et  les  thàteâttx  déffedent  ètté  Miiéb  èk 
tlélruit»  à  jamais  I 

Qu'il  li'y  aurait  plue  à  TateûilT  tli  (nnyiléges^  ai  60^ 
bH  lii  t^tres^  <st  (tue  Têg^té  i^àrfàk»  tsëfhit  ètàBlfé 
imrlâ  terrée 

Sur  ces  entrefaites^  la  phxpxtt  dé»  pft^sans  dtt  dill^ 
tifict  de  Rèthenbeurg  quittèrlsnt  la  t^eta]^e  dô  là  Thtt^ 
lMr)[K>w  regagner  leurs  foy«iis.  Us  detidEttit  Mû^f 
les  derrières  de  l'armée  du  c6té  d'Àâ&|^h>  d'ôft  Wé 
poattadt  être  attaquée  par  le  niat^a^  €^^ittit]^^  et  il 
four  était  enjoint  ^ussi  de  tettir  ta  échëë  là  ville 
toêim  de  ftothenbourg.  Le  crime  û'étàit  pdilit  Rétabli 
daiiB  cette  tité^  de  fréquéhfes  ébièutes  jr  iHittbtàtefit 
la  tranquillité  publique  ^  ;  les  femmes  elléâ4èêlUë&  pif^ 
tendaient  réformer ,  en  commençant  par  lé  pillage  des 
couveilte.  Les  nouveaux  magistrats,  -^tout  éâ  èbjbi- 
gnant  aux  prêtres  et  aux  religieuses  de  se  marier,  é\ 
en  pratiquant  largement  le  pur  Evàn^lè  ûUlxïÈ  TifatS'- 
rieur  de  la  ville,  —  étaient  loîii  de  ifattùtrW',  pHtSt  la 
c&U^  ASs  Rùsl^\ids,  le  mfème  lèle  t^'au  dtibtft  dâ 
soulèvement.  Us  étaient  révolutionnaires  tiamBS^, 
lAtis  désiraileiH;  se  ^er  eu '««ûj^^ateUM  ^a-^ë1f6^s  ; 

^  Zimmefmann,  op.  cit.,  tiré  des  archives,  t  m,  p.  642. 

*  Deux  conseillers  impériaux,  le  comte  Robert  de  Manderscheidt 


•     » 


DE  LA  GUnU  MK  PATBAlCa.  Ill 

parm  <{t'en  ta  joignant  anx  paysans^  il  eut  Mlu  molh 
Qtf  à  k  meiflewre  parti»  des  retmM  dt  RotfaMbpwi^ 
Ces  revMuia  pravesaient  de  la  nampigi^  dtfc  éÈmÊâf 
im  droitset  dis  împôta  dbnt  lafc Bartilida  ÉtigMénI 
TabalitiM^  et  les  iwenflèGcléBiaa^ilM«MfliiqpMli<tf 
a?ait  déjà  lût  mKà^bmm  itaienl  km  4^m 
Pestaient  ^ 

Aetoanoni  m  «ampiiè  Mta^endiiafc  -^ 
d»  j*  tniôpe,  eiimpwioant  la  iiéMMilé  ^'MaMir 
MctiéM  imité  palmi  ha  diviMMi  wili^  à  Inè 
jwnaiidtBniit^  oipéNfMt  y  parfwif  in  |hUmé 
VI  té^flttMftt  ^pa  êhàooft  fKÊÊL  d*ibavNv  4kUha 

/^-^     -    *  -  «  -.-.A  I,  ^A  -^^^ ^    il*^*  .  g ^,    ■  A  a^^^  i^i^l  ,1.^     -^^^^k. 

UB  MgMnieai  MM  uraBa  M  qUMVaWQBMaf -vMF- 

ttfMuiliqipNnrioiihaM^ 

du  iBÉTfiMMii  ^Mè<^  iMSi  Lfl  dciiMéop  f vaMiwliét  mm  wê^ 

pMitioft  primé  déjà  phf  ploriMM  Mrpi  di  IKiaAMdi^' 

et  pwtift  t)itie  Jusq»"^  U  pacitiMiUM 

troupe  isolée  n'ieMMrait  en  arrângeiMot  «fM  aea  aiip^ 

gnenia,  ni  ne  de  «(MÉmettrait  aux  ohargea  inptaéia 

[Hréii^emiiient  hut  hommei  da  pe«iple  \ 

L'artnéôde  la  TatibW  quitta  le  i^eisiMIf»  de  N»- 
geatheibi  dans  ta  malinée  du  vendredi  iNtiat>  i  4  ttti^ 
eHe  M  dit^a  te»  Lsndi^  qtti  tui  bûvt^  ttUAédlali^ 
iMkilMé  pëHes.  €Sn«e  p«ltte  ttHe  dépentMil  da  éîf*^ 

I  Vefez  fènieii.  dMdndilB  dei  Baareiikriegs  ta  4lrt  fiaiilMe 

Beilage,  12.  Schreiben  der  Hauptleuthe  iind  Rathe. 

*  Oechsle,  loc.  cit.,  d'après  les  documents  originaux  déposés  aux 
archives  de  StuUgard. 
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oèse  de  Wurzboui^.  —    Le  curé  apostat,  Léonard 
BejB^  avait  disposé  depuis  quelque  temps  la  popula- 
tîoft  du  lieu  à  embrasser  la  doctrine  des  novateu  rs  et 
la  eanse  des  Rustauds  ^ .  Près  de  la  Tille  se  trouTait 
.  WTÎéox  château  d'Ober  Lauda,  ses  murailles  étaient 
aèasMZ  pauvre  état;  quelques  lansquenets,  et  trois 
gentilhommes,  Philippe  de  Riedern,  Erasme  de  Fe- 
ekenbaek  et  Sigismond  de  Zobel  Toccupaient.  Ils  re- 
faiàrtiit  de  se  rendre  aux  insurgés  et  se  réfugièrent 
dmb  la  tour  [M*incipale,  du  haut  de  laquelle  ils  tîràrrat 
SMT  leurs  agresseurs,  sans  cependant  leur  Caire  grand 
malV  Les-paysans  imaginèrent  alors  de  mettre  le  feu 
au  château,  Tincendie  gagna  le  poste  élevé  qu'occu- 
paient les  chevaliers  avec  leurs  hommes  d'arnetes;  la 
diirpénte  .du  toit  et  les  planchers  furent  promptemœt 
eflsbraséi  âti  entrsonèr^it  dans  leur  (diute  les  défen- 
s^Hlfs^de  la  placer  Précipités  au  fond  de  }a  tour,  em- 
{msonnés  outre  d'épaisses  murailles,  enseveUs  sous 
des  décombres  brûlants,  mais  préservés  miraculeu- 
stsneat.en  quelque  sorte,  ils  restèrent  ainsi  jusqu'au 
jour  de  Pâques.  Alors  les  paysans,  qui,  en  attendant, 
s'étitient  rendus  maîtres  du  château,  entendirent  leurs 
cnsde  .détresse  et  les  tirèrent  du  milieu  des  ruines, 
afin  dB  se  donner  Finfernal  plaisir  de  les  faire  passer 
par  les  furm^  en  retournant  au  camp.  —  On  leur  lia 
les  mains  derrière  le  dos,  —  la  femme  de  l'un  des 
gentilhommes  avait  été  prise  également  par  les  insur- 

'  Ibid.  et  Zimmermann,  t  m*  p.  650. 
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gés;  elle  étail^ao8  an  état  de  groiecaoe  trte  fcti>iM% 
et  comme  elle  demandait  k  genoux  et  en  Tenant  dee 
torrents  de  larmes^  la  grâce  deaon  mari,  — -  lea  Bas- 
taoda  la  dépouillèient  de  tons  aea  Tètements  et  ià 
ehaeeèrept  du  château  arec  ses  petits  enfuili^  lâi  di^ 
sant  (v  d'aller  porter  sa  miaère  où  bon  lui  sMible^ 
lait.  n  —  La  malbeorene  miYit  le  cortège  qA  eo^ 
menait  an  can^  son  époux  et  ka  antrea  digraBen» 
jetant  des  cris  dédiiraats  et  implorant  en  nfio-  lu 
jtttié  des  forcenés  qui  riaient  de  sa  détresse  et  de  sa 
nudité  I 

L'armée  de  la  Tauber  salua  ParriTée  des  prison- 
niers par  de  frénétiques  transports  ;  elle  Toolut  pro- 
céder immédiatement  à  leur  exécution  ;  mais  Tun  des 
ehefis,  nommé  Kunz  Bayer,  —  moins  crud  que  les 
autres,  —  obtint  un  sursis  et  fit  commuer  la  peine  de 
mort  en  une  détention.  Les  captifs  furent  conduits, 
chargés  de  chaînes,  à  Mei^entheim,  et  jetés  dans  un 
sombre  cachot  *. 

De  Lauda,  Tarmée  se  dirigea  vers  Ochsenfurth,  elle 
B'empara  des  villes  et  des  forts  qui  se  trouvaient  sur 
son  passage,  sans  rencontrer  nulle  part  de  résistance 
Bérieuse.  Les  ezeès  les  plus  hideux  continuèrent 
^  signaler  la  marche  de  cette  troupe  ;  elle  pilla, 
ii^eendia  et  ravagea  une  foule  de  châteaux  et  de  cou- 
^^tits,  et  amassa  une  quautité  prodigieuse  de  butin 
6^  d^approvisionnements  en  tous  genres.  La  contrée 

^  Zimmermann,  t.  m,  p.  651 ,  d'après  le  manuscrit  de  Lorenz  Friese, 
^^ûiemporain  et  secrétaire  de  l'évoque  de  Wurzbourg. 
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ifif^lk&  tpftTvmit  présenta  bientÂt  Faspeet  d'un  désarl 
eoQ Vivi  àB  débm  et  de  puinei  encore  fomante& 
-  l^ândiB  que  Farmée  de  la  Taubor  renouvelait  aimi 
les  ravage»  des  Iluns  et  des  Vandalee^  dès  eoB  entrée 
dans  le  viitie  diocèse  de  Wurzbonrg,  d^autres  tronpei 
d#  paysana^  anxqoelles  elle  devait  se  réunir  quelcfoei 
jMfB  j^i  ^rd^  s'étaient  formées  dans  ce  même  dlo" 
oèsè'él'S^étaieBt  signalées  par  des  hau|s  faits  sradila* 
hlea^H  est  temps  da  nous  en  oeonper. 
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CHAPITRE  TV. 


£ieiii  dé9oi^69  SLYmni  éclaté  pneaqM  wnidlné* 
mept  à  JBUiart  ^  JpfaafoD  dès  le  w«is  4i  mars.  Cw» 
lich  et  Wagner,  deux  mauvais  prêtres,  avaiest  lamé 
dans  le  presser  de  ce»  endroito  une  isooîété  «Miète 
qui  étendit  ses  Tamifîcations  aq  bin»  en  trts^ra  éè 
temps.  Le  5  avril,  de  tuoiultuauses  réwîons  numaf 
lies  à  Sommerbausen  et  Wifiterhause»,  viUagesiaifaiiét 
entre  Wurzbourg  et  Ochseofurth^  lesfMMjFWM 
à  leur  tète  Fritz  de  Zâbel»  indigne  ^entilhoaui 
conien,  ^'emparèrent  de  la  chartreusii  de  FaoksK 
kosen^  et  en  voyèrent  des  messagers  dans  tous  les  liett 
circoQYoisins,  pour  ordoo&er  d'un  ton  meaaçaiitaiit 
pofidations  des  campa^gfies  de  se  joiodre  à  eux.  La 
^ille  d'Ocbsenfurth  profita  de  Toceasion  pour  s'affinih* 
chir  des  droits  et  des  redevances  qui  lui  étaient  iniposét 
^  pour  arracher  au  grand  chapitre,  duquel  elle  'àé^ 
pendait,  des  concessions  qui  équivalaient  à  TaBéaih- 
^iSfiament  de  sou  autorité  \ 

La  rébellion  sévit  également  dans  le  nord  du  dio^ 
^^ ,  en  particulier  à  M Unnerstadt,  à  partir  de  k 
^me  époque.  Une  troupe  amie  se  rassembla  sous  les 
^Uspices  de  Tex-curé  Michel  Schrimpf ,  et  se  donna 

^  Zimmermann,  t.  lU,  p.  665  et  seq%  d'après  <e'ntotf§<^t  de 
'^liese  et  les  chroniquts  loeales. 
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des  capitaines.  Les  couvents  furent  les  premières  vic- 
times du  mouvement.  Il  y  en  avait  d'anciens  et  de 
fort  riches  dans  cette  partie  de  la  Franconie,  les 
Rustauds  les  dévastèrent  tous,  déclarant  :  «  que 
les  monastères  étant  les  serviteurs  les  plus  zélés  du 
diid>ie,  ils  étaient  tenus,  en  leur  qualité  de  fidèles 
disciples  du  pur  Evangile,  de  h^y  pas  laisser  pime 
sur  pierre  i  ». 

Conrad  de  ThOngen,  évèque  de  Wurzbomrg  et  due 
de  Franconie  depuis  l'an  1519,  épouvanté  des  nou- 
velles qui  lui  arrivaient  de  divers  côtés,  demanda 
conseil  et  assistance  au  comte  palatin  Louis ,  à  Té- 
vèqoe  de  Strasbourg,  qui  gouvernait  le  diocèse  de 
Mayence  en  Tabsence  du  prince-archevêque,  aux  évè- 
ques  de  Bamberg  et  d'Eichstett  et  aux  margraves  de 
Brandebourg  ;  mais  personne  ne  pouvait  lui  envoyer 
de  secours  :  chacun  était  occupé  chez  soi. 

Les  conseillers  de  Conrad  l'engageaient  en  vain  à 
effrayer  les  rebelles  en  punissant  avec  la  dernière 
sévérité  ceux  dont  il  parviendrait  à  se  rendre  maître  : 
porté  à  la  mansuétude ,  il  se  bornait  à  exhorter  ses 
sujets  à  la  fidélité  ^ 

Cependant  le  danger  croissait  d'heure  en  heure. 
L'évèque  fit  ordonner  aux  villes  de  son  diocèse  de  se 
mettre  en  état  de  défense,  et  à  sa  noblesse  ^  de  venir 
s'entendre  avec  lui  au  fort  de  Frauenberg  (  montagne 

'.  Ibid. 

•  Ibid.,  p.  660. 

*  n  y  avait  quatre-vingt-onze  races  nobles  dans  le  diocèse. 
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pàmrettt  iH  jour  déëigné,  le  seol  comte  deHemieberg 
flediepenw  de irÂir.  Connd  de  TOngen  leeelMurgee 
de  négocier  avec  lee  Ruetande  et  de  chercher  à  ftôre 
rentrer  daae  le  devdir  cee  hommee  égarés,  en  leur 
proBfteltaDt  amnistie  pour  le  passé.  Us  rsnpKreiit 
leur  missiMy  mais  ils  ne  ftnrent  point  écontés.  Las 
paysans  lent  répondirent  simplement:  c  Que  ce  qni 
était  conforme  à  I^vangile  serait  maintenn,  qpi'ov 
abolirait  ce  qm  hn  était  contraire,  et  qn'en  attmdant 
le  règlement  dn  grand  compte  général,  ils  ne  paieraient 
pins  rien  i  lenrs  anciens  seigneurs  et  ne  leur  ren- 
dramit  pins  ancnn  sonice  ^  » . 

La  sîtnation  do  prélat  deyait  détenir  pins  eracHe 
encore;  rémeute  grondait  prescjne  chacpie  joarr daaie 
la  tille  épiscopale  elle-mfane.  Le  désordre  y  était  en«- 
tretenn  par  deux  mauvais  sujets,  grands  partisans  de 
la  réforme  et  des  Rustauds.  —  C'étaient  Jean  Bermeter 
le  joueur  de  luth,  phis' connu  sous  le  sobriquet  de 
Link,  et  George  GrQnewald,  peintre  et  sculpteur, 
surnommé  maître  Dill.  Ces  deux  hommes»  le  premier 
surtout,  avaient  réussi  à  ameuter  la  petite  bourgeoisie 
et  à  armer  une  troupe  de  garnements  avec  lesquels  ils 
pillaient  les  maisons  du  clergé,  musique  et  tambours 
en  tète  et  le  mousquet  sur  l'épaule.  Personne  ne  son- 
geait à  leur  résinter  ^. 

L'évèque  et  ses  conseillers  comprirent  que  ce  qu'on 

»  Ibid.,  p.  661. 

*  Actes  contençoraiiis  cités  par  Oechsle,  ch.  10. 


avait  de  mieux  h  UftB  d^m  tm  eirconstanoev  oniki<iiiWi 
était  de  mettre  en  bon  état  et  d'appppyÎManntr  I94  fprta 
aitaéa  sur  la  woptdgne,  surtout  le  <sbât^ w  4?  Fnwfm» 
berg  QU  de  Miurienbourg  et  d'QP  confier  U  gfffU»  I 
des  hommei  dévouéfl.  Le  prélat  ordonna  enaifitl  ^ 
Sébastien  de  Rothenhan  et  k  d^ux  autres  de  m  MUiv 
aeillers,  d'aller  s'entendre  aveo  Ia  bourgfipiMe  ^ 
Wuribcturg  ;  ils  devaient  essayer  de  k  i^^flQ^r  k  4l 
meilleurs  sentiments,  l'engager  à  punir  leff  éfPpvtîqiM 
et  à  recevoir  dans  ses  murs  lefi  ca,yaUwp  9t  Iw  fw» 
tassins  épisoopaux  qui  allaient  y  arriver  pom?  yçillep 
à  la  sûreté  de  la  placot  —  Dés  qqe  HotbeqbaA  «^  kk 
acquitté  de  sa  commission ,  Lip]c  et  (Mil  ^  mîi^Mt  W 
mouvement,  ils  coururent  dei  quartier  en  qmrtiert  de 
maison  ep  mMAQU^  disant  au^  bourgeois  ;  «r^  «  Qh'aI" 
lea«vou8  faire,  le  moment  est  venu  de  forcer  Véy^qqi 
et  masseurs  du  cJiapitre  à  bais»^  le  tOQ  ;  t>7r  90  9^ 
gligerext-.vous  Toçeasion  ?  Les  pay^^PQ  lutt^n^  pptir 
kfUT  Sxmgile;  ire^i-vous  combattre  ççknUn  eti^^i  (Htptra 
la  parole  de  Dieu  ?  %  Us  réussir^t  aurd^la  de  l9W^ 

eepéraupes  ;  en  moins  de  à^m  heures  la  ville  fut  ^a-s 
levée,  Im  bourgeois  ep  «rmi^  se  rspdirept  »ttx  port» 
et  w%  murailles ,  dei  barricade^  s'élevèrent  dnn^  h 

plupart  des  rues.  Le  pillfige  des  pwiHOPsi  cléricale» 
reeommepça  de  plus  belle ,  et  du  bant  de«  yignoblei 
qui  ceignent  la  place,  les  vigneroqii  tiraiept  sur  ls§ 
gens  et  les  eavaliers  qui  venaient  du  Frauenbe^g  ou 
qui  s'y  rendaient. 

*  Zimmermann,  t.  ni,  p.  eA4,  diaprés  les  sooMis  oantenqiioiiînes. 
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db 'lépondM «nfiiià^A i«MMiqmiÉ|iM,qM  hû  «tait 

piptrifil^  WQ  ittgMn^ttATl^i  dbpMDif  ftdàk  ei  de 
iJMhiriro  la  ville  coa|raleifftjBHU|VMq^  raftuft 
■jfgMkptaîrpmaiit  de  riMm»  l«»iliiiipea  épkoapalMy 
jÉas  prétexte  qa'elle  manquait  de  riifm,  dalMi  «I  da 
îiiIfflai'dQe  eiigaa  auaai  qu'on  la  déhaiPiiait  des 
ppHrea^el  qu'eft  a^angageâtà  lui  ppèelier  déaoii|iaii  h 
pm  f^MRfili;  ^  lialgvé  les  prateatatioiia  de  fidélité^ 
1»  diéaavdrai  aa  nwltiiiKaîant  f  Bameter  awt  établi 
«M  laala  ta^miie  daaa  laqada  il  diatrilMuit  gndka, 
àtaa  basa  apiii^  lea  apprayiaîaiiMiMnla  im  diaqié 
lippliarat  aémiUat. 

«  (Ganrad  de  TbOogeA  aapéra  nmédier  aMaaa  an 
«al  pa» OBMi  aiieiidiléa  dai Etala)  il  cQavoqaarf foar 
la  SOiifvttylea  ^valiafs  et  lea  dépntéa  dtoa  ¥illaa , 
afta  qu'ils  lui  exposassent  leura  grîefo ,  auxqueb  il 
promettait  da  faire  droit  ^  Le  prélat  s'adressa  aussi 
W  comte  palatin  Louis  et  lui  demanda  trois  bons 
srtilleurs»  100  hommes  d'élite  pour  augmenter  la 
gimison  du  Frauenberg,  et  rouvarture  du  ohàtaau  de 
Boxbergp  afin  qu'il  pût  s' j  retirer  an  eas  de  néoessité. 
hè  Palatin  aooéda  i  oette  dernière  demande  ;  quant 
mt  artilleurs  et  aux  archers  ^  il  était  trop  ambar*- 
rassô  lui^-mème  ^  pour  pouvoir  les  enrayer  ^ 

>  Oeohsle,  ch.  m,  d*aprèB  les  archivet  loeelet. 
Zimmermann,  t.  m,  p,  665  à  666. 

•  V.  Uv.  VI. 

*  Oechsle  et  Zimmermann,  loc.  cit 
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L'évèqne  avait  sominé  à  plusieurs  reprises  le  comte 
de  Henoebergy  le  plus  puissant  de  ses  vassaux,  de  lui 
venir  en  aide.  U  en  reçut  une  lettre  d'excuse.  Henne- 
bei^  était  déjà  en  pourparlers  secrets  avec  les  Rus- 
tauds ;  quelques  jours  plus  tard  (  le  3  mai  )  il  conclut 
lâchement  une  alliance  formelle  avec  eux,  et  adopta 
leurs  douze  articles. 

En  attendant,  les  châteaux,  les  villes  et  les  bourgs 
de  la  partie  septentrionnale  du  diocèse  se  déclaraient 
pour  les  insurgés,  les  uns  volontairement ,  les  autres 
pour  éviter  les  derniers  malheurs.  Dans  plusieurs 
villes,  la  petite  bourgeoisie  donnait  le  signal  de  Té- 
meute,  menaçait  de  jeter  les  magistrats  par  les  feni^ 
très ,  et  se  rendait,  enseignes  déployées ,  au  camp  le 
plus  voisin  des  paysans.  Ces  camps  étaient  au  nombre 
de  cinq  dans  le  nord  de  la  province  ;  on  les  réunit  en 
établissant  un  quartier  général  unique  à  Bildhausen, 
et  en  se  donnant  un  même  commandant  en  chef 
nommé  Schnabel.  De  .Bildhausen  partaient  tous  les 
ordres  ^ ,  chaque  localité  y  était  représentée  par 
deux  conseillers. 

Quant  aux  nobles  que  la  peur  ^  Tinconduite  ou  la 
folie  avaient  jetés  dans  les  rangs  des  Rustauds,  —  ils 
étaient  en  assez  grand  nombre  en  Franconie,  —  on 
se  défiait  d'eux  et  ils  étaient  traités  de  la  façon  la  plus 
humiliante  par  leurs  anciens  sujets.  On  affectait  de 
les  considérer  comme  des  gens  auxquels  on  faisait  trop 

•  Ibid. 
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d'bonoear  de  les  admettre  en  qualité  d'égaux;  il 
ne  leur  était  permis  d*aller  qu'à  pied  ;  ik  detaieot 
s^en  gager  à  faire  démolir  eux-mêmes  leurs  châteaux 
et  renoncer  à  de  vains  titres  contraires  à  la  parfaite 
égalité  chrétienne  '. 

A  partir  du  1 5  avril,  le  pillage  s'organisa  en  grand 
dans  le  malheureux  diocèse  de  Wurzbourg,  et  les 
ehefe  des  insurgés  prirent  des  mesures  pour  empêcher 
hà.    dilapidation  du  butin.   Plus  de   200  couvents, 
églises,  chapelles  et  châteaux  furent  livrés  à  Tincendie 
en  un  même  moment.  De  tous  côtés  on  voyait  s'élever 
vers  le  ciel  d'immenses  colonnes  de  flammes  qui  an- 
nonçaient le  règne  de  la  prétendue  liberté  et  du  pur 
Evangile,  et  c'était  précisément  au  moment  où  l'E- 
glise célèbre  la  fête  de  la  glorieuse  résurrection  de 
Notre-Seigneur,  que  se  commettaietft  ces  horreurs,  au 
nom  de  celui  qui  est  venu  apporter  la  paix  et  la  vérité 
à  la  terre. 


'  Nos  goQvernants  provisoires  n'ont  eu  le  mérite  de  l'invention  et 
^^  roriginalité  dans  aucune  de  leurs  sottises. 


SM  HSTmUB 


CIHA^ÏTftE  V. 


DIèic  de  Wonbonrs.-  looction  dM  losars^  de  la  TIraker  avee  eeu 

da  diocèse  de  WursbMirt* 


La  danger  devenait  plus  pretsant  d'heure  ea  heure 
dans  la  ville  même  de  Wunbourg,  cafÂtale  de^  la 
Franconie.  La  bourgeoisie^  soutenue  et  excitée  par 
plusieurs  des  magistrats  urbains,  s^organisa  les  37  et 
28  avril  en  petits  corps  qui  allaient  ravager  et  dé-* 
pouiller  les  couvents  du  voisinage^  On  les  voyait  re* 
avenir  de  ces  expéditions,  suivis  de  charrîots  ehaiféi 
de  butin. 

Les  conseillers  de  l'évéqae  p  redoutant  pour  leiar 
seigneur  les  dangers  résultant  de  k  leane  4e  la  diètil 
dans  cette  ville  mutinéei  engagèrent  le  ^élat  à  la 
réunir  au  fort  de  Frauenberg,  ou  à  envoyer  des  repré- 
sentants et  à  ne  point  paraître  en  personne.  Mais  la 
plupart  des  délégués  étaient  déjà  réunis  à  WurvtiMr^) 
et  une  députation  de  là  cité  et  de  la  campagne  se 
rendit  au  château  pour  supplier  le  prélat  de  venir 
ouvrir  lui-même  l'assemblée.  Conrad  demanda  un 
sauf-conduit  ;  le  2  mai  il  descendit  à  Wurzbourg,  ac- 
compagné de  quelques  membres  du  chapitre  et  de 
plusieurs  conseillers  et  gentilshommes.  Avaiit  de  quit- 
ter le  Frauenberg,  il  avait  fait  la  remise  du  fort  et  du 
diocèse  au  prévôt  de  la  cathédrale  et  à  son  chapitre; 
il  leur  avait  enjoint  solennellement  de  ne  céder  au- 
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MA  Û%  %té  ÛhÂl»  ftpiseopaniL  ùi  de  ne  pte  nndrt  h 
t^iy  (^Md  bien  rnètue  il  viendrait  à  ôtre  arrêté)  trt 
(jUdë^ti  ftisèiiBDt  d'ailleut^  hds  erdns  que  léê  rebellai 
M  ftnraôhétaitéht  èQ  cas  de  eaplivité; 

Les  vilteâ  Cfui  avaient  déjà  {raternisé  avee  h  hbrdë 
de  te  Tâub«r  i  ne  à^étaieot  pab  fail  ret>ré8eiiter  i 
WuMboWf^. 

Là  tSète  s'ëAVril}  le  première  stewe  se  passa  en 
déclamations  contre  V obscur ci$B€mmt  4m  pwt  EtfomsHè 
tt  ht  tyhLtïtAè  épisëôpale,  contre  leê  évéques  en  gé- 
IMmI  et  li^  xx^ûvents.  il  suffit^  pour  ptouver  à  quel 
pUnt  e<38  ât^iHationS  étaient  injustes^  de  rappeler  «pké 
il  dôÊAiiiaii^û  du  telisr^  avait  teujoura  passé  pour  la 
]^uâ  ]iMA(»nièlié  et  là  plus  douce  dans  TEmpife,  «  i  1 
£ut  bon  vivre  sous  la  crosse  (wi9er  ém  Hirùnuki  til 
yit  lébm)^  ^  disait  le  p^overbe  alletnand  '^  Dès  k«e- 
Utiùàè  séâtice  >  les  dépAtés  déclarèrent  tpi'ils  ne  ^(m^ 

1  lies  richesses  des  couvents  étaient  en  tous  pays  le  vrai  pàtithioSfie 
dOé  pauvres  ;  la  phipait  des  monastères  et  des  abbayes  d'Allemagne 
étaient  des  seigneuries  plus  ou  moins  vastes,  possédées  par  des  con- 
grégations religieuses,  et  percevaient  une  grande  partie  de  leu^s  reve- 
nus en  ùàtitfé.  Leurs  caves,  leurs  greniers  étaient  toujours  aboodam- 
iDent  fournis.  Les  couvents  faisaient  des  distributions  journalières 
non  seulement  aux  pauvres  de  leurs  domaines,  mais  encore  aux  étran- 
^Sth  ^  ^  j^mé^entaîcnt  ;  et  tes  moines ,  après  avoir  été  tes  civilisa^ 
lB«n  deê  contrées  dans  lesquelles  ils  se  fixaient,  en  étaient  devenus 
les  bienfaiteurs.  Aussi  a-t-on  remarqué  que,  dans  les  temps  de  famine 
où  Ôé  tontagibù,  les  hlalheutieux  trilaiènt  en  fonte  se  grouper  auto^ 
les  maisons  religieuses  où  ils  trouvaient  les  secours  et  les  consolations 
qui  leur  étaient  refusés  ailleurs.  Les  Rustauds,  en  défonçant  lei  ton- 
rfèàirix  'et  en  pillant  les  greniers  des  couvents,  se  faisaient  doue  pl« 
4e  tort  è  feux-mèmes  qu  aux  religieux  ;  ils  détruisaient  en  •ure 
perte  des  biens  destinés  en  très-grande  partie  aux  hommes  de  leur 
condition. 
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Taient  pcendre  aucune  décision  sans  l'aisiBtance  des 
délégués  des  paysans,  et  ils  demandèrent  à  Conrad  de 
Tflngen  de  les  convoquer.  11  y  consentit  et  les  fit  in- 
viter à  venir.  Les  Rustauds  de  la  partie  méridîonala 
du  diocèse  répondirent  «  que  pour  le  moment  ils  n'a* 
vaient  pa»  le  loisir  de  délibérer ,  et  qu'ils  s'occupe** 
raient  des  affaires  qu'on  avait  à  leur  comçauniquer 
aussitôt  après  kur  arrivée  à  Wur^bourg,  ce  qui  d'ail* 
leurs  ne  tarderait  pas*  » 

Us  écrivirent  en  môme  temps  aux  frères  dn.Qprd,  au 
camp  de  Bildhausen,  pour  les  engager  à  marcher  sans 
délai  vers  Ja  capitale  :  «  Ea  avant^  »  disaient-ib  dans 
leur:  lettre,  c  ne  .laissons  pas  preodre  haleine  aux , en- 
nemis dei  TEvangile,  ils  ne  cherchent  qu'à  glaner  du 
temfiB,  il  n-y  a  rien  à. en  espérer.  » 

La  dissolution  de  la  diète  fut  la  conséquei^ee  du  re- 
fus des  paysans  d-y  paraître.  Avant  de  se  sépareir,  jles 
députés  des  villes  fraternisèrent  les  uns  avec  les  au* 
très  et  contractèrent  une  alliance  étroite  aveclabou^ 
geoisie  de  Wurzbourg.  — L'évêque,  témoin  de  ces 
dispositions  hostiles,  renforça  la  garnison  du  Frauen- 
berg  et  des  divers  forts  du  voisinage.  11  supplia  nne 
fois  encore  sa  ville  épiscopale  de  lui  demeurer  fidèlo; 
mais  il  n'en  obtint  que  des  réponses  évasives.  Yo^t 
alors  que  les  magistrats  avaient  l'intention  de  .Famu^ 
ser  4)ar  des  demi-promesses ,  et  de  le  retenir  ainsi 
jusqu'à  Farrivée  des  Rustauds,  il  se  décida  à  retourner 
au  Frauenberg  et  à  profiter  de  son  sauf-conduit.  Les 
bourgeois  qui  l'avaient  donné  n'osèrent  le  violer;  les 


\ 
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femmes,  au  contraire,  lorsqu'isUes  surent  qu'on  avait 
laissé  partir  l'évèque,  se  montrèrent  furieuses,  quali- 
fièrent d'itnbécilles  leurs  maris  qui  n'avaient  pas  su 
profiter  de  Toccasion,  et  déclarèrent  que  si  elles 
avaient  pu  prévoir  la  chose,  elles  n^eussent  pas  man- 
qué de  prendre  les  armes  pour  arrêter  le  prélat  i . 

Cependant  Conrad  revint  sans  encombre  au  châ- 
teau. Sébastien  de  Rothenhan  avait  mis  la  place  en 
état  de  défense,  durant  ['absence. de  son  seigneur. 
Rien  n'avait  été  négligé.  Il  avait  fait  abattre  les  ar- 
bres qui  gênaient  la  vue,  ériger  des  palissades,  ouvrir 
des  meurtrières  et  distribuer  des  armes.  I^es  appro- 
visionnements étaient  nombreux  ;  un  moulin  à  pou- 
dre avait  été  construit;  les  charpentiers  et  les  artilleurs 
étaient  arrivés.  —  Les  nobles  et  les  chanoines  firent 
les  plus  vives  instances  à  l'évêque ,  afin  qu'au  lieu 
d'attendre  l'arrivée  des  paysans,  il  se  rendît  prompte- 
ment  auprès  de  l'électeur  Palatin  pour  réclamer  des 
secours.  Pressé  de  la  sorte,  Conrad  céda;  il  partit 
dans  la  soirée  du  5  mai,  le  cœur  serré,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes ,  craignant  de  ne  jamais  revoir  ces 
fidèles  et  derniers  défenseurs  de  la  dernière  place  qui 
lui  restât  dans  ses  états  ;  et,  doutant  qu'il  pût  se  tirer 
lui-même  des  dangers  qu'il  allait  courir,  il  passa  avec 
une  suite  peu  nombreuse  à  Boxberg  et  Lorbach,  et  ar- 
riva à  Heidelberg  le  7  mai.  Il  laissait  au  Frauenberg 
244  hommes  déterminés,  chanoines,  chevaliers  et  va- 

1  Bensen,  p.  200  et  seq.  d'après  les  docum.  origin. 

I.  »5 
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lets  d'armes.  Le  margrave  Frédéric  de  Brandebourg, 
pfévôt  du  chapitre,  était  commandant  de  la  place; 
tous  ôes  compagnons  lui  jurèrent  fidélité  jusqu'à  la 
tnoti. 

Tandis  que  ces  événements  s'accomplissaient  ^  la 
grande  troupe  de  la  Tauber  s'avançait  vers  Ochsen- 
furthy  après  avoir  quitté  Mergentheim  et  Lauda  pour 
marcher  sur  Wurzbourg.  Ces  forcenés  allaient  trou- 
ver des  alliés  dignes  d'eux,  on  a  pu  s'en  convaincre. 
La  jonction  se  fit ,  et ,  à  partir  de  ce  moment,  la 
horde  réunie  prit  le  nom  de  grande  armée  de  la. 
Fi^anconie.    —    Elle    confisqua    sur    son    passage 
led  Approvisionnements  et  les  impôts  déjà  perçus^ 
et  défendit  d'en  percevoir  de  nouveaux  dans  les  cam— 
pagtaes.  L'armée  quitta  Ochsenfurth  le  28  avril  et— 
airiva  à  Iphofen.  Elle  y  passa  deux  jours  à  fair^ 
bombance  aux  dépens    du   couvent  du  lieu,  et  jf — 
reçut  des  renforts  provenant  de   différents  villag 
voisins,  dont  les  habitants  étaient   attirés   par  lei 
charmes  de  la  vie  joyeuse  et  désordonnée  que  l'o 
menait  chez  les  Rustauds.  Elle  se  remit  en  marche 
le  30  ;  on  lui  faisait  fête  dans  les  villages  qu'elle  tra- 
vei*saitj  partout  ces  héros  trouvaient  des  tables  dres- 
sées, des  femmes  qui  leur  versaient  de  grandes  rasa- 
des, «  ils  ne  dessoûlaient  plus  et  vomissaient  à  toutes 
les  bornés,  ^  dit  un  contemporain  *.  Ils  arrivèrent  de 
la  éôrte  â  Schwarzach.  Les  habitants  du  lieu  avaient 

■  Sie  warden  stets  voll  und  kotzten  an  iedem  Ëckstein.  —  Ghron. 
Franck. 
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cominencé  la  veille  à  dévaliser  le  riche  et  mftgniflqaè 
couvent  de  Béûëdictinsqui  s'y  trouvait;  les  paysans,  dèê 
leur  arrivée,  se  joignirent  à  eux;  le  pillage  se  fit  AlûN 
en  grand.  Heureusement  Tabbé  avait  réussi  k  i'échapc* 
per  pendant  le  tumulte^  on  enleva  les  richesses 
dit  monastère,  on  y  détruisit  les  titres  et  ta  bibliothè^ 
que  ;  les  vassaux  de  la  maison  se  distribuëréflt  Ml 
terres  et  ses  prés;  enfin  on  mit  le  fett  à  Tédificéi  ffÈû- 
très  frères  ehrttiens  des  environs,  attirés  pai^  Ift  Itiett)^ 
de  Fincendie,  arrivèrent  et  entreront  dafis  FattUéë 
des  Rustauds  ^ 

Le  2  mai,  la  horde  fit  sa  visite  à  la  cellérie  ^  de  Gé^ 
roldshofen  ;  divers  groupes  de  Ktêtenfeger  et  Seckéi-^ 
lêrer  ^  dés  pays  de  Hall  et  de  Limpourg  se  réunirent 
à  elle.  L'orgie  prenait  de  moment  en  moment  de  plttS 
colossales  proportions  ;  de  jour  on  s'énlvTait  et  ôtt 
pillait,  de  nuit  on  incendiait.  Nulle  part  ôfi  ne  tfOil*^ 
vait  de  résistance.  Des  troupes  se  détachaient  du  Corps 
général  pour  porter  le  fer  et  là  flamme  âill  environs. 
Les  châteaux  de  StoUberg,  de  Bimbàch  et  de  KàStetl 

»  Grinitus,  p.  246,  ch.  XXU. 
Gnodalius,  p.  143. 
Sleidan,  liv.  II,  p.  114. 
Oechsle,  p.  190,  d'après  les  archives  locales. 
Zimmermann,  loc.  cit. 

•  Terme  qui  seul  peut  rendre  le  mot  allemand  Kellèrey. 

^  Balayeur  a  de  caisses  et  videurs  de  bourses ,  c'étaient  les  noms 
^^norables  qu'ils  se  donnaient  à  eux-mêmes.  Ils  avaient  trouvé  avant 
^oiidhon  que  la  propriété  c'est  le  vol,  et  que  l'individu  qualifié  d^ 
^^leur  en  langue  vulgaire,  est  un  homme  qui  reprend  son  bien  où  il 
^^  trouve. 
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furent  réduits  en  cendres.  Les  deux  comtesses  de 
Kastelly  qui  se  trouvaient  dans  ce  dernier  château, 
réussirent  à  s'enfuir.  L'une  déciles  mourut  des  suites 
de  sa.frayeur.  L'autre  erra  pendant  longtemps  dans 
les  bois  avec  ses  cinq  enfants,  dont  l'aîné  avait  six 
ans  et  le  cadet  trois  mois;  personne  ne  voulait  lui 
donner  asile,  de  crainte  d^rriter  les  propagateurs  de 
TESyangile^  Enfin  un  pauvre  campagnard  lui  bâtit  une 
petite  hutte  dans  un  lieu  solitaire,  au  pied  d'un  vieux 
noyer,  et  lui  procura  tous  les  jours  de  la  nourriture  pour 
elle  et  ses  quatre  sunés.  Elle  chargea  une  nourrice  de 
porter  son  dernier  né  au  fort  de  Breiberg,  à  son 
grand-père  le  comte  Michel  de  Wertheim.  La  nourrice 
tomba  aux  mains  d'un  parti  de  Rustauds;    cette 
femme  fidèle  sauva  Tenfant  en   jurant  qu'il  était 
sien,  au  moment  où  les  insurgés  voulaient  l'écra- 
ser sur  le  seul  soupçon  de  son  origine  ^ 

Enflammés  par  ces  exemples,  les  habitants  dMpho- 
fen  aspirèrent  à  se  distinguer  également  par  quelque 
action  d^éclat  après  le  départ  de  l'armée.  Us  se  réuni- 
rent le  3  mai,  se  portèrent  au  couvent  de  BûrklingeOi 
le  pillèrent  entièrement  et  Tincendièrent  ensuite. 
Us  '  maltraitèrent,  avec  ^  la  dernière  brutalité,  les 
moines  du  lieu,  et  ayant  trouvé  le  prieur  caché  sous 
un  amas  de  bois,  ils  lui  firent  subir  la  plus  affi*euse 
des  mutilations^. 

i  Témoignage  de  la  nourrice  dans  les  actes  contemporains.  " 
Âpud  Oechsle  et  Zimmermann. 

^  Oechsle,  p.  ISO.  —  Actes  du  temps.  Zimmermann,  t.  El,  p 
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I/arméepodmiiTait  le  cours  de  ses  d^HrédatioDS  en 
avançant.  Des  renforts  lui  arrivaient  de  tous  efitéa  à 
mesure  qu  elle  approchait  deWurzbourg.  Les  antiques 
monastères  qui,  pendant  une  longue  suite  de  sièdes, 
avaient  été  les  bienfaiteurs  et  les  civilisateurs  de  la 
contrée^  les  vieilles  demeures  des  familles  les  plus  il- 
Instres  de  FAllemagne,  qui  n'avaient  pas  encore  été 
détruites ,  le  forent  alors.  —  Les  Rustauds  n'épar- 
gnaient rien,  les  riches  bibliothèques  des  coQvèniSy 
les  archives  et  les  titres,  les  objets  d'art,  de  ciselure 
et  d'orfèvrerie  les  plus  précieux^par  la  matière  et  le 
travail,  furent  anéantis  pendant  cette  expédition  pbs 
hideuse  que  celle  des  Genséric  et  des  Attila.  Impos- 
sible d'énumérer  tous  les  monuments  qui  périrent  en 
cette  occasion,  les  cruautés,  les  abominations,  les  in- 
famies qui  souillèrent  le  sd  de  la  Franconie  ;  un  im- 
mense incendie  étendait  ses  ravages  sur  la  contrée 
entière;  de  quelque  côté  que  se  dirigeât  le  regard, 
il  en  découvrait  les  sanglantes  lueurs,  et  par  une 
parodie  sacrilège,  les  auteurs  de  ces  abominations  se 
faisaient  prêcher  chaque  matin  dans  leur  camp  la 
pure  parole  de  Dieu ,  par  des  prêtres  apostats,  dignes 
aumôniers  d'une  semblable  armée. 

Cette  marche  triomphale  dura  quelques  jours; 
2,000  hommes  de  différents  villages  du  margraviat 
d'Anspach  vinrent  encore  se  réunir  à  la  grande  armée 
de  Franconie.  Elle  se  trouva  sous  les  murs  de  Wurz- 
bourg  dans  la  soirée  du  7  mai ,  et  campa  à  Hei- 
dingsfeld  sur  le  rivage  du  Mein. 
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Dans  If  (nême  moment  une  autre  horde  égalemen 
noipbreuse,  dite  de  TOdenwald  et  dç  la  vallée  d 
r^ekre,  anriTait  à  Hoçfaberg,  petite  ville  située  mr  1 
nye  gsiqçhç  du  fleuve,  h  ^n  quart  de  mille  de  Wun 
bûDTgi  et  8^  établissait  ppur  prendre  part  aupsi  a 
sî^g9  du  Fr^WPberg.  Cette  seconde  armée  était  com 
IMAd^  p^  )e  chevalier  Gpetst  de  Berlichingen.  -r 
EA)^  opéra  sa  jpnQtion  avec  celle  de  la  Franconiet  1 
nqiia  ffwt  retourner  maintenant  en  arrière  pour  n 
fiontev  |a  formation,  les  débuts  et  les  actes  de  i^etl 
nouvel! Q  troupe.  Nou^  nous  eu  occuperons  au  livi 
snivaut. 


LIVRE  ni. 

* 

INSURGÉS  DE  l'ODENWALD  ET  I»  LA  VALLÉE  DU  NEGERB , 
ET  LEUR  JONCTION  AVEC  CBRDC  DE  LA  niANGOMB. 


,  4 


GHAPITRS  F. 


Le  signal  de  TiDiurrectioa  de  TOd^owAld  partit  da 
Ballenbergy  groe  bourg  dôpeadaot  du  dicNsaie  di 
Mayence,  et  voisin  de  la  frontière  de  FrancQuia* 
Oeorge  MeUier,  aubergiste  du  lieu  »  bourgeais  ipal 
famé,  de  mauvaise  vie ,  et  qui  avait  mangé  tout  «au 
avoir,  fiit  le  premier  auteur  du  mouvement  ^ 

Il  fut  merveilleusement  secondé  par  Weigandt,  ceU 
lerier  de  Télectorat  de  Mayence  à  Miltenberg.  Ce 
Weigandt  n'était  pas  homme  d'action;  c'était  un  fin 
^t  rusé  démagogue^  écrivassier  anonyme,  rédigeant 
^t  répandant  de  tous  côtés,  parmi  la  foule  imbéciUe, 

•  Crinitus,  cb.  Xn,  p.  240. 
Leodius,  p.  287. 
Gnodalius,  p.  154. 
Sleidan,  liv.  IV,  p.  114. 
Oechsle,  ch.  m,  p.  151  et  152. 
Sartorius,  op.  cit.,  p.  152  et  seq*. 
Ziramermann,  t.  n,  p.  254  et  seq*. 
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de  petits  livres  ou  des  feuilles  volantes  qu'il  ne  signait 
pas,  et  par  lesquels  il  excitait  les  gens  de  la  campagne 
à  s'affranchir  de  toute  ^sujétion,  à  jouir  pleinement  de 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu  et  des  prétendues  fran* 
chises  évangéliques.  Il  attisait  le  feu  de  la  rébellion, 
mais  se  tenait  prudemment  à  Técart;  grâce  à  ses  écrits 
et  à  l'activité  de  ses  amis,  TOdenwald  et  la  vallée  du 
Neckre  furent promptement  en  révolte  ouverte. 

George  Metzler  ayant  réuni  environ  2,000  hom- 
mes, se  mit  en  marche,  tambours  en  tète,  et  portant 
en  guise  d'enseigne  une  perche  au  haut  de  laquelle 
était  suspendu  un  soulier  à  courroies.  Il  se  dirigea 
vers  le  Schupfergrundf  vallée  de  TOdenwald,  à  laquelle 
aboutissent  une  foule  de  vallons  secondaires.  Ce  liea 
avait  été  désigné  comme  point  de  réunion  du  pre- 
mier camp  général.  —  Les  2^000  hommes  d'Oren- 
bach  (de  la  landwehr  de  Bothenbourg)  venant  du 
camp  de  Reichardsrode,  et  auxquels  s^était  réuni  Flo- 
rian  de  Geyer  S  y  arrivèrent  également  le  26  mars. 

George  Metzler  fut  nommé  commandant  en  cheî 
des  deux  troupes  réunies  et  s'occupa  immédiatemeat 
de  l'organisation  de  son  armée  ^.  Il  nomma  des  ofiS— 
ciersy  distribua  les  emplois  et  fît  son  plan  d'opéra.^ 
tions  qui  consistait  à  répandre  partout  le  pillage  et  L^ 
destruction,  sous  prétexte  de  propager  la  parole  c3.e 
Dieu  '.  Il  reçut  du  voisinage  des  renforts  considén 

I  Voy.  ci-dessus,  liv.  II,  ch.  II. 
■  Tous  les  auteurs  cités  ci -dessus. 
•  Crinitus,  ch.  XI,  p.  240. 
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68  ;  la  menace  de  traiter  en  ennemis  ceax'qoi  ne  se 
dareraient  pas  pour  les  Rustauds  lui  attirait  beau- 
up  de  monde.  I^a  troupe  ainsi  renforcée  prit  le  nom 
wrmie  ioangélique  et  se  dirigea  vers  le  magnifique 
àvent  de  Schœnthal,  bâti  au  bord  de  la  Jaxt»  où 
9fzler  voulait  établir  pour  quelque  temps  ses  quar- 
n.  L'abbé  avait  eu  beureusement  la  précaution 
snToyer  à  Francfort  les  papiers  et  une  partie  du 
»or  du  couvent  ;  cependant  il  y  restait  encore  beau- 
ùp  d'objets  de  prix,  de  vases  sacrés,  de  vin  et  de 
ovisions  de  toute  espèce.  Les  paysans  firent  main- 
tae  sur  ce  qu'ils  trouvèrent,  pillèrent  Téglise,  ricbe 
i  tableaux,  en  sculptures,  en  ciselures  et  en  ver- 
tares  ;  tout  cela  fut  détruit  en  une  matinée. 
L'abbé  et  les  moines  durent  leur  salut  à  Tin- 
rvention  de  deux  ou  trois  chefe  qui  conservaient  en- 
nre  quelques  sentiments  d'humanité  ;  —  la  foule  avi- 
Se,  qui  voulait  d'abord  les  massacrer,  se  borna  à 
s  chasser  brutalement,  après  les  avoir  entièrement 
^pouillés  et  leur  avoir  prodigué  l'insulte  et  Tou- 
age. 

Metzler  resta  tranquille  à  Schœnthal,  pour  y  atten- 
de l'arrivée  des  différentes  hordes  d'insurgés  qui 
étaient  formées  dans  les  états  voisins.  Il  leur  avait 
^uté  des  messagers,  dès  son  arrivée  dans  la  vallée 
1  Schtipfergrund. 

Les  premiers  qui  vinrent  étaient  des  paysans  des 
ivirons  de  Hall.  Depuis  plus  d'une  année ,  un  mi- 
rable  franciscain,  nommé  Jean  Molz  ,  et  un  certain 
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curé  d'Orlach.  n'avaient  cessé  de  les  exciter  à  la 
révolte.  Les  magistrats  de  Hall,  très-zélés  pour  la 
réforme,  prétendaient  cependant  conserver  leurs  droits 
sur  les  sujets  de  la  cité  et  avaient  réussi  pendant  quel- 
que temps  à  les  calmer.  Mais  Témeute,  reprenant  bientôt 
le  dessus,  avait  éclaté  tout  autour:  de  la  ville,  nptam* 
ment  à  Gaildorf,  résidence  des  échansons  de  Limpurg* 
Dès  le  2  du  mois  d'avril,  une  horde  de  3,000  hpnunas 
s^ était  mise  en  marche  pour  piller  Hall;  arrivée  le  3 
au  soir  au  village  voisin  de  Gpttwaldshausen ,  eU^ 
s'était  établie  dans  les  champs  pour  la  nuit.  Les  ma- 
gistrats urbains,  comptant  sur  la  bourgeoisie  et  infor- 
més de  ce  qui  se  passait  au  dehors ,  avaient  envoyé 
vers  une  heure  du  matin  400  fantassins,  50  cavaliers 
et  5  petites  pièces  d'artillerie  vers  Gottwaldsbausen. 
Un  coup  de  fauconneau  tiré  au  hazard  par  cette  trou* 
pe,  mais  sans  faire  de  mal  à  personne,  avait  suffi  pour 
disperser  les  Rustauds  et  pour  leur  faire  oublier  i 
momentanément  au  moins,  leurs  projets  de  conquête 
et  de  butin.  Dès  le  lendemain,  ils  se  soumettaiei^ 
et  étaient  amnistiés,  à  la  condition  de  rendre  les  objets 
volés  et  de  réparer  les  dégâts  commis  ^ , 

Une  seule  bande ,  celle  dans  laquelle  se  trouvaier^' 
les  principaux  coupables,  n'avait  pas  profité  de  Y\ 
nistie,  mais  elle  s'était  divisée;  nous  venons  d'en  vo 


'  Zimmermann,  t.  H,  p.  265  et  seq'.,  d'après  les  rappQrts  coi 
temporains.  —  La  mansuétude  avec  laquelle  on  les  traita  ne  les  ei 
pécha  pas  de  se  révolter  de  nouveau  un  peu  plus  tard.  Nous  les 
trouverons. 
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arriver  une  partie  à  l'armée  de  Metzler  à  Schœn- 
thaï;  —  les  autres  se  réfugièrent  dans  les  domaines 
des  comtes  de  Hohenlohe,  qui  étaient  également  en 
pleine  iqsurrection  depuis  ce  même  2  avril. 

Il  est  temps  de  nous  occuper  de  ce  qui  s'était 
passé  d^ns  ce  petit  pays. 

L'émçutQ  y  avait  été  préparée  et  fomentée  par  un 

certain  Wendel  Hipler,  ancien  secrétaire  intime  des 

comtes  de  Hohenlohe,  Cet  homme,  âgé  de  plus  de  50 

ans,    rusé,    fin,    ambitieux    et    doué    de    talents 

assez  remarquables,  s'était  brouillé  avec  ses  maîtres 

qui  l'avaient  forcé  à  restituer  un  bien  mal  acquis. 

Après  les  avoir  quittés,  il  s'était  mis  successivement 

au  service  de  plusieurs  petites  cours;  mais  son  cœur 

était  rempli  de  fiel  et  il  désirait  avec  ardeur  trouver 

ToccasioQ  de  se  venger.  Les  premiers  mouvements  des 

Rustauds  semblèrent  la  lui  présenter.  Il  entretint  une 

correspondance  suivie  avec  Georges  Metzler,  et  avec 

un  nommé  Claus  Slaw,  d'Oehringen,  capitale  du 

comté  de  Hohenlohe.  Ce  Slaw  était  un  misérable  am- 

l>itieux,  ruiné,  et  qui  espérait  profiter  des  convulsions 

politiques  pour  relever  ses  affaires.  Sa  maison  devint 

Jg  lieu  de  rassemblement  des  petits  bourgeois  mécon- 

^^nts  ;  tous  ceux  qui  avaient  mangé  leur  fortune ,  ou 

îui  n'avaient  pu  obtenir  les  places  auxquelles  ils  aspi- 

^^ient,  se  réunissaient  chez  lui.  C'était  un  véritable 

^'ub,  suivant  docilement  les  inspirations  de  Hipler  \ 

'    Oechsle,  p.  80  et  seq.%  tiré  des  archives  locales. 
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L^insurrection  débuta  par  dès  excès  de  table,  et  les 
principaux  conjurés  préludèrent  au  règne  de  la  liberté 
évangélique ,  en  volant  les  provisions  de  leurs  sei- 
gneurs, et  en  dévorant  un  veau  dans  une  orgie  noc- 
turne, quoiqu'on  fût  en  plein  carême  ^.  Us  s'empa- 
rèrent ensuite  des   portes  de  la   ville,  arrêtèrent 
quelques  employés  fidèles  qui  voulaient  aller  informer 
les  comtes  de  Hohenlohe  de  ce  qui  se  passait,  et  son- 
nèrent le  tocsin  pour  soulever  la  bourgeoisie  et  Esdre 
arriver  les    paysans   du    voisinage.   Les   Rustauds 
vinrent  en  effet,  on  les  régala  aux  dépens  du  cha- 
pitre et  du  clergé^,  puis  on  procéda  à  une  opé- 
ration plus  importante.  Une  commission  composée  de 
24  membres  fut  établie  et  chargée  de  réorganiser 
toutes  choses  dans  l'esprit  du  pur  Evangile.  La  com- 
mune d'une  part,  la  campagne  de  l'autre,  formulèrent 
par  écrit  leurs  prétentions  pour  les  envoyer  à  leurs 
seigneurs. 

La  commune   réclamait  :  l'abolition  de  diverses 
charges  et  impôts,  la  concession  de  plusieurs  droits  et 
privilèges,  l'établissement  de  prédicateurs  évangé-^ 
liques,  la  suppression  des  immunités  et  des  firan 
chises  ecclésiastiques,  et  l'assurance  formelle  d'obt 
nir   tout  ce  qui  serait   accordé  dans   le    reste   * 
l'Empire,  lors  de  l'établissement  de  la  prochaine  r 
forme. 

Les  paysans  exigeaient  l'adoption  des  douze  ai 

1  Ibid.  Zimmermann,  t.  U,  p.  268. 
«Ibid. 
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des,  l'abolition  des  péages^  divers  droits  nouveaux  et 
le  libre  usage  des  forêts. 

Les  deux  pièces  furent  remises  aux  comtes  de 

Hohenlohe  à  leur  résidence   de    Neuenstein  ^   Ils 

députèrent  à  Oebringen  leur  grand  bailli  Gaspard 

Schenk  de  Winlerstetten,  pour  sommer  les  mutins  de 

rentrer  dans  le  devoir  et  de  restituer  les  clefs  de  la 

villes  dont  ils  s'étaient  emparés.  Mais  loin  de  céder, 

et  poussés  piar  Wendel  Hipler,  ceux-  ci  élevèrent  des 

{Nrétentions  de  plus  en  plus  exorbitantes.  Le  grand 

bailli  n'en  obtint  rien,  et  au  moment  où  il  sortait  de 

k  yille  pour  aller  rendra  compte  à  ses  maîtres  de 

Vinutilité  de  ses  démarches,  Oebringen  ouvrait  ses 

portes  et  recevait  une  bande  nouvelle  d^insurgés  qui 

menait  de  se  rassembler  dans  la  vallée  du  Neckre,  et 

dont  Farrivée  rendait  la  situation  des  comtes  de  Ho- 

lienlphe  de  plus  en  plus  critique.  Il  faut  faire  connaître 

maintenant  la  manière  dont  ce  corps  s'était  formé  et 

les  éléments  dont  il  se  composait. 
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CHAPITRE  n. 

immmrffém  ée  1*  T«llée  d«  Hcclure  et  lewrj—i cilom  mwem 
4e  l*€Menw«ld.  —  Premleiw  exjplolto  4e  ranuée  réunie* 

La  vallée  du  Neckre^  Tune  des  plus  riches,  des  plus 
fertiles  et  des  plus  peuplées  de  TEmpire,  était  divisée 
en  une  foule  de  seigneuries.  L'ordre  teutotiique  et 
plusieurs  villes  libres  y  possédaient   des  dotnaines 
étendus  ;  beaucoup  de  gentilshomilies  et  de  chevaliers 
y  étaient  établis.  Les  premiers  tîiouVements  insurrec- 
tionnels partirent  du  village  de  Boekingen ,  situé  à 
une  demi-lieue  de  Heilbronn.  L'aubergiste  du  lieu, 
Jacques  Robrbach,  plus  connu  sous  le  nom  de  laeck" 
lein,  les  avait  provoqués  par  ses  menaces  et  ses  In- 
trigues. C'était  un  franc  coquin,  très^nmal  taxnéy  conûtl 
par  ses  violences,  ses  querelles  incessantes  et  &a  tné- 
chante  langue  ;  il  passait  même  pour  voleur  et  assas- 
sin. Vivant  d'une  façon  désordonnée ,  il  avait  mangé 
tout  son  bien^  était  criblé  de  dettes  et  avait  été  assigné 
en  justice  par  le  vicaire  de  Wimpfen  auquel  il  devait 
plusieurs  années  de  fermage  arriéré.  -  Le  rusé  Wendel 
Hipler ,  très  au  fait  des  embarras  et  du  caractère  àe 
l'aubergiste  de  Boekingen ,  s'était  mis  depuis  long- 
temps en  rapport  avec  lui;  un  homme  de  cette  trempe 
pouvait  lui  devenir  fort  utile.  Jaecklein  était  de  toutes 
les  conjurations,  de  toutes  les  réunions  *.  Hipler  loi 

i  GriDitus,  ch.  Xm  et  XIV. 
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persuada  de  rassembler  ses  amis  pour  le  27  mars, 
jour  auquel  le  procès  en  question  devait  être  jugé.  Ils 
furent  exacts  au  rendez-vous,  parurent  armés  de 
pied  en  cap,   et  menacèrent  de  soutenir  Rohrbach 
contre  le  vicaire.  Il  fallut  se  résigner  à  laisser  dor- 
mir le  procès,  et  Jaecklein  se  répandît  en  grossières 
injures  contre  le  clergé  séculier  et  régulier.  11  passa 
les  derniers  jours  de  mars  à  Lœwenstein  où  il  fit  ses 
préparatifs  ;  le  2  âVril  il  se  rendit  à  Plein ,  village 
situé  à  une  lieue  de  Heilbronn,  et  y  arbora  Tétendard 
de  la  rébellion.  Douze  à  quinze  cents  paysans  se  grou- 
pèrent autour  de  lui  et  le  reconnurent  en  qualité  de 
chef  des  insurgés  de  la  vallée  du  Neckre  i.  D  leur  fit 
jurer  de  ne  poser  les  armes  qu'après  avoir  expulsé 
du  pays  les  moines  et  les  prêtres ,  et  s'être  partagé 
leurs  biens,  et  de  ne  plus  se  soumettre  à  là  dtme  ni  à 
la  corvée.  Puis,  pour  fêter  leur  bien- venue,  il  ordonna 
qu'on  péchât  un  étang  voisin  appartenant  à  la  com- 
n^anderie  teutonique  de  Heilbronn,  et  qu'on  servît  du 
poisson  à  la  troupe  entière.  Comme  toutes  les  hordes 
^e  Rustauds,  celle  du  Neckre  avait  son  prédicant  en 
'^  personne  de  Veltelin  de  Massenbach,  prêtre  apos- 
^ï>  que  les  purs  évangéliques  contemporains  eux- 

Gnodalius,  p.  i54. 
Oechsle,  loc.  cit. 
Sartorius,  loc.  cit. 
ïimmermann,  loc.  cit. 

*    Crinitus,  loc.  cit.,  p.  242. 
Oiiodalius,  loc.  cit. 
Oechsle,  loc.  cit. 
2immennaaû,  t.  U.  p.  274  et  8eq.^ 
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mêmes  qualifient  de  méchante  langue  de  feu.  —  Tels 
au  reste,  et  tels  seulement,  devaient  et  pouvaient  être 
les  conquêtes  que  l'hérésie  faisait  dans  le  clergé 
catholique  ;  elle  était  une  sentine  dans  laquelle  allait 
s'écouler  tout  ce  qu'il  y  avait  d'impur  et  d^infame 
parmi  les  serviteurs  des  autels. 

Jaecklein  établit  son  quartier  général  à  Plein  ;  mais 
quelques  divisions  de  la  troupe  firent  des  expéditions 
aux  environs  et  forcèrent  toutes  les  localités,  à  plusieurs 
lieues  à  la  ronde,  à  se  déclarer  pour  les  insurgés' .  I^es 
gens  de  Sontheim,  sujets  de  l'ordre  teutonique,  entre 
autres,  se  joignirent  à  coatre-cœurà  lei  confrérie  chré- 
tienne, parce  qu'on  les  menaçait  de  mettre  leur  village 
à  feu  et  à  sang  et  qu'ils  avaient  envain  demandé  des 
secours  au  commandeur  et  à  la  ville  de  Heilbronn. 

Les  magistrats  de  cette  importante  cité  étaient  en 
proie  à  Tanxiété  la  plus  cruelle  et  avaient  trop  à  faire 
chez  eux  pour  pouvoir  donner  de  l'appui  à  qui  que 
ce  fût.  Tout  ce  qui  entourait  la  ville  était  soulevé,  les 
paysans  de  ses  propres  domaines  s'insurgeaient,  ve- 
naient en  troupes  menaçantes  jusque  sous  les  murSf 
et  pillaient  à  la  vue  des  bourgeois  les  jardins  qui  cei'* 
gnaient  la  place.  Ce  qui  rendait  la  position  plus  criti<p^ 
encore,  c'est  que  les  rebelles  avaient  des  amis  à  Heîi^ 
bronn  même  ;  un  fort  parti,  dans  lequd  se 
un  bon  nombre  de  gens  aisés,  inclinait  pour  les  Ra 
tauds.  Wendel  Hipler  y  avait  longtemps  résidé  ap 


ilbid. 
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sa  rupture  avec  1^.  comtes  de  Hoheolohey  il  y  avait 
fondé  uii  club,  initié  aux  mysttoes  de  la  grande  con- 
juration et  participant  aux  sociétés  secrètes  de  Pépo- 
que.  Depuis  quelques  années,  d'ailleurs,  les  sermons 
d!un  certain  docteur  Lachmann  avaient  mis  en  crédit, 
à  Heilbronn,  les  factieuses  doctrines  de  Wittemberg; 
—  les  tètes  fortes  de  Tendroit  voyaient,  dans  le  sou- 
lèvement des  campagnes,  un  commencement  d'ap- 
plication du  nouvel  Evangile.  Jaecklein,  qui  comptait 
sur  Tappui  et  la  coopération  de  ces  gens  en  cas  de 
nécessité,  prenait  un  ton  menaçant  Sa  bande  exigeait 
que  la  ville  adoptât  les  douze  articles  et  se  déclarât 
amie  des  paysans,   qu'elle  refusât   assistance  aux 
«memis  des  Rustauds,  et  qu'elle  se  joignît  à  ces 
derniers  pour  châtier  le  clergé  ^  Les  corporations  des 
artisans  de  Heilbronn  inclinaient  visiblement  pour 
l'adoption  plus  ou  moins  complète  de  ces  demandes, 
malgré  les  prières,  les  admonitions  et  les  exhor- 
tations dés  membres  du  gouvernement.  Ceux-ci  n'a- 
vaient à  leur  solde  qu'une  centaine  de  lansquenets 
st  n'obtenaient  de  secours  d'aucun  côté.  Eberhard 
d*Ehingen,  le  commandeur  teutonique  de  Heilbronn, 
^Udt  allé  chercher  un  refuge  à  Heidelberg.  Nous  ver- 
tus, ci-après,  que  Jaecklein  Rohrbach  et  George 
Itetzler  profitèrent,  un  peu  plus  tard,  de  cet  état  de 
choses. 

Déjà  quelques  bourgeois  de  la  ville  s'étaient  réunis 

'  Zimmermaim,  t.  m,  p.  444.  Aus  den  Bmides  akten. 
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aox  LnsDFgéâ^  et  JaecklinD  8e'âiiqp6Bait^à*60ii1lkraiMrlbF 
cour»  deses.txpéditi^BS^anx  cHVfîroiiB)  lOTsqQ'iïreçiif; 
à  son  qHartiep^Qérai  de  Flisio,  nwer  in^tatioD  pres^ 
sanlc  de  se  rendre  kninédiateinent  à  OehriagiBO  aiFec 
sa  taroape,.«  pour  donner  on  eoop  d^i^aule  à'  là'  eao&& 
de  Dien  et  dti  par  Evangile.  » 

Il  y  arriva  à  la  tôte  de  se»  1 ,500<  hommes^  —  ainsi 
que  nous  le  disions' en  terminant  notre  précédent dia- 
pitre,  —  au  moment  où  le"  grand'  baiilî'  des  comtes^dBt 
Hohenlohe  sortait  de  la  ville  pour  retourner  atiprès  èf 
ses  seigneurs.  —  Le»  ineurgés^  du  lieu'  se  joigoirenf 
à  Jaecklein^  et  traitèrent  magnifiquement  fours  non'» 
veaux  alliés,  —  aux  dépens  du  devgé.  Puis,  tetroupe^ 
de  la  vallée  du  Neokre^  laissa  une'  forte  garnisoiri^ 
Qehringen,   alla  se*  réunir  à   Farmée  dl9'  Metzl^  i 
Schœnthal'^y  et  mît  lefeu  à  la  ferme*  de  Yëttendn^ 
et  au  vitiage  d'Oberkessach,  dépendiant^  èa  couvent; 
elle  y  trouva  d'abond)an1fes  provision!^  qurliEipem^' 
rent  de  continuer  à  menerjoyeuse  vie^ 

Tandis^que  les*  cantonnements  de»  paysans*  étaient 
établis  aox  environs  dU  monastère,  ih  reçur^k^ 
visite  de  Goetz*.  âs&  Bérlichingenv  qui*  d'evait  bienlM^ 
s'associer  à  eux?  et*  devenir  leur  général  €flOP  ébd.  hf 
peinture  avantageuse  que^Geet^fait^  de  lut-ntéme  iassf 
seu  biographie^  la- tragédie  diB'Gœthe  surtbuV^  ontefl^ 
touré  son- nom  d'une  certaine  auréole  de  loyautédn^ 
valeresquev  et  on  ïc  considène*  encore  atgouBcKai 


1  Oechlse,  .4r  àkmi  (ûxl  Mi,,  disses  tes  arol#r66  looataij 
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comme  Tun  des  derniers  et  des  plus  poétiques  repré- 
sentants de  la  itère  et  noble  chevalerie.  Malheureuse 
ment  les  deux  portraits  sont  absolument  de  fantaisie. 
Goetz^  surnommé  mit  der  eisemm  Hand  (main  de  fer), 
parce  qu'il  n^avait  qu'une  main  de  ch^ir  et  d'os,  ^ 
que  V?L\xtte  ét^t  en  métal^  —  Qoetz  était  le  tjM  du 
Qoble  dégénéré  de  son  époque  ;  U  haïssait  les  prinçej| 
parcç  qu'il  en  était  jaloux,  la  ligue  de  Sçv^^  P^^ 
qu'elle  interdisait  lcis  guerregf  privéca,  les  vi\ffi  TOWP^ 
qu'il  avait  envie  de  les  piller,  et  l'Eglise  parce  fp^% 
voulut  la  dépouiller  ;  tt-  il  admirait  et  s^lft^t  Hft  f^* 
forme,  ^pu  pi)s  qu'il  comprît  rien  fiux  qi}e]rell(E)s  de^ 
AiéplogijBns,  01)  qu'il  fut  copvaincu  de  Te^pellepcg  4ip 
^  doctrine  nouvelle,  —  m^s  uniquemeqt  parce  qu'jl 
;  trouvait  nn  levier  propre  à  soulever  les  p^ipn?  q^'4 
YQulait  faire  agir,  En  un  mot,  il  était  le  digne  b(?W- 
&ère  de  François  de  Sikingen,  et  déjà  céljèbjrp  par  8|0f 
exploits  à  la  guerre,  sur  les  grandes  routei^  et  di^pç 
}es  chemins  creux,  et  par  son  union  avec  Ulric  4? 
Wurtemberg,  le  prince  le  plus  extravagant  et  Iq  plifp 
dévergondé  de  l'époque.  —  Il  y  avait,  on  le  voit ^ 
beaucoup  de  points  de  contact  et  de  rapprocheipei^ 
entre  Berlichingen  et  les  Rustauds.  Il  vivait  dans  son 
château  de  Hornberg,  près  du  Neckre,  et  l'un  de  §e^ 
filières  résidait  dans  le  fort  de  Jaxthauspn^  à  pne 
li^eue  de  Schœnthal.  Les  vassaux  de  ce  frère  s'étaiei^ 
loints  aux  insurgés  et  menaçaient  le  castel  de  l^yff 
^^igneur.  Goetz,  en  ayant  été  informé,  se  rendit  au- 
pi^ès  des  Rttst^udsi  oégQcia  avep  eux  j9t  o]^%t  q^e  la 
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demeure  et  la  personne  de  son  frère  fussent  respectées. 
Quoique  les  sympathies  du  chevalier  fussent  acquises  ^e 
aux  paysans  sous  de  certains  rapports,  il  les  redoutait^  .fil 
d*un  autre  côté ,  craignant  qu^après  avoir  dévalis^^  ^ 
les  ecclésiastiques ,  ils  ne  tombassent  tous  sur  las.  .a 
noblesse;  —  il  paraît  qu^alors  encore  il  ne  savait  tro]^^Q) 
lui-rnSme  si  son  intérêt  devait  le  pousser  du  côt^^ 
de  Tordre  ou  de  celui  de  Tanarchie,  et  qu^il  résoli 
d^attendre  les  événements  avant  de  prendre  une  dé- 
cision. 

Quoi  quMl  en  soit,  il  ne  s'arrêta  guère  à  Schœntha^ 
et  peu  après  son  départ  (29  avril)  les  Rustauds  reçuK  - 
rent  la  réponse  aux  propositions  qu'ils  avaient  adre«i-  i 
séeB  aux  comtes  de  Hohenlohe.  Ces  seigneurs  oflraieii^  ij. 
à  leurs  sujets  amnistie  pleine  et  entière  pour  les  &ît8  j^ 
accomplis  à  Oehringen  ;  —  ils  s'engageaient  à  àbo-  ^ 
lir  immédiatement  les  droits  les  plus  onéreux  aux  k:« 
campagnes,  et  à  soumettre  les  points  demeurés  en  c»^ 
litige  à  24  arbitres,  désignés  par  moitié  de  piartet  'A 
d'autre.  Ils  promettaient  en  outre  de  leur  accordera  j*^ 
PaVenir  les  droits  et  les  franchises  qui,  lors  de  la  ré-  i^^^ 
formation  générale,  seraient  concédés  aux  cercles  da  \. 
Rhin ,  de  la  Franconie ,  de  la  Souabe  et  de  la  Ba-  ^ 

vière  \  ^ 

Ces  offres  plurent  aux  habitants  d'Oehringen  et  aa^  |^ 
insurgés  qui  y  étaient  restés  en  garnison  ;  ils  étaic^^*  1  ^ 
disposés  à  les  accepter  et  à  s'en  retourner  chez  eix%f  *       ^^ 


*"6ébhâe,  loccit.,  tiré  des  archives  d'Oehringen. 


^ 
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a  seule  conditioD  qu'on  leur  reconnaîtrait  le  droit  de 
^éprendre  les  armes ,  si  toutes  choses  n'étaient  pas 
églées  avant  deux  mois  révolus.  Mais  la  troupe  de 
iehœnthal»  excitée  par  Wendel  Hipler ,  ce  mauvais 
;énie  des  comtes  de  Hohenlohe^  se  montra^  infiniment 
aoins  accommodante  ^  elle  chargea  Wolf  Gerber,  un 
é  ses  capitaines,  de  porter  la  parole  en  son  nom,  et  sa 
épouse  fut  de  la  teneur  suivante  :  «  Si  les.comtes  veu- 
mt  accepter  tous  nos  articles,  nous  resterons  tran- 
ailles  jusqu^à  la  réformation  générale  ;  si  au  con- 
■aire  ils  ne  les  acceptent  pas,  ce  qu'ils  ont  de  mieux 
Caire  à  l'avenir  est  d'économiser  le  papier  et  de  ne 
los  nous  adresser  de  lettres  inutiles  \  » 
La  troupe  de  Schœnthal  comptait  alors  de  9  à 
0,000  hommes.  —  Le  10»  —  c'était  le  lundi  de  la 
tmaine  sainte,  —  elle  leva  le  camp  et  se  dirigea  vers 
eaenstein,  résidence  ordinaire  du  comte  Albert  de 
[ohenlohe;  le  comte  George  habitait  Waldenbourg. 
-  Albert  s'était  rendu  peu  de  temps  auparavant  à 
angenbourg.  Sa  femme  se  trouvait  à  Neuenstein.  Les 
iBurgés  entrèrent  sans  coup  férir  dans  la  ville  et  dans 
3  château,  et  prirent  la  comtesse  et  ses  domestiques. 
Ls  établirent  un  des  leurs  en  qualité  d'intendant  des 
eux  et  s'emparèrent  des  armes,  des  munitions  de 
uerre  et  des  vivres  qu'ils  y  trouvèrent.  —  Cependant 
îur  dépit  d'avoir  manqué  le  comte  Albert  était 
Xtrëme;    ils   lui  députèrent    un    messager,    ainsi 


Ibid. 


qti'&  sdn  ftm,  j^tli*  les  8omte6r  dé  Vèmi^  cdtttèir^ 
vflMMittlitttt  aVeë  ëùi ,  ajoutant  (Joe  sUs  b'y  ttafo- 
saiedl»  ôli  tédtuf ait  en  cendres  la  ville  et  le  fbii  dé 
^MtMMletb,  ëi  qU^oû   tié  laisiserâit  jtés  pi«i^  ttliir 
piàfM  dans  \ék  domaines  do  Hohenlollë.  H  ÊtlUit  6é» 
dter }  l^mtfëtflë  exigée  eut  lieu  le  mardi  1 1,  à  rêndl^oii 
Mùùùè  Grilâbulil;  ÂlbéR  et  âon  tvètè  jpAMreiit  ëti 
poMonneàj  lëâ  Hustauds  etiyoyèi'ent  des  dé^titéà  ^ 
Lé  Comté  Albert  prit  là  parole,  rappela  à  ses  Sujets 
qtt*ils  avaieùt  toujours  été  tt*aités  patertiéllétnèfit  6( 
ateé  justice 9  et  les  conjura  d'aôbeptér  la  propositioll 
d*un  arbitrage^  dans  lequel  ils  trouveraient  toutéâ  ïtà 
garanties  qu'ils  pouvaient  raiâonnablement  désirer  j 
mais  les  insurgés  déclarèi^ent  fièrement  qu'ilô  ne  te- 
donûusàaiënt  plus  d*autre  autorité  que  la  leur  propre, 
quUlé  fie  se  soumettraient  à  la  décision  de  persontid, 
fût-ce  le  Pape,  l'empereur,  un  foi,  un  prince  ou  ottô 
ville,. et  que  si  on  ne  leur  acôordait  sur-le-châmp  (îô 
l|uHlà  exigeaient,  Conformément  à  TËvangile  et  à  la 
pufe  parole  de  Dieu,  ils  mettraient  tout  à  feu  i^t  â 
sang  .  Wendel  Kres,  l'un  des  paysans,  s*apprôchâ 
des  comtes  et  leur  dit  :  «  Or  sus  frère  Albert  et  frère 
Géofge,  venez  nous  promettre  de  rester  auprès  dô 
nous  en  bons  frères,  et  de  ne  rien  entreprendre  contré 
les  associés  chrétiens  ;  car  vous  n^êtes  plus  seigneorSi 
vous  êtes  de  simples  paysans.  Nous  voici  à  notre  tottf 
neigneurs  de  Hohenîohe,  et  nous  sommes  touâ  d'âVi^ 

•  Ibid. 
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M  i^ôm  jufiezd'obsenrer  nos  articles  et  que  vottfe  tdtlft 
tigà|^  à  nous  demeurer  fidèles  pendant  101  atts  ^  >f 

C'était  l'application  large  et  complète  deti  6n8ël<« 
Mni^nts  des  réformateurs  touchant  la  liberté  «t 
égalité  chrétiennes  ;  les  Rustauds  cherchaient  à  htt<^ 
dlier  lé  plus  possible  les  seigneurs  qui  étaieilt  p&ttAi 
IX ,  pour  rendre  cette  égalité  bien  palpable  aux  yënt 
d  tous  ;  —  leur  joie  suprême,  lorscjùMls  s'èmpâr^ent 
mi  château ,  était  de  conyertir  en  euisinièreA  et  ëb 
irrantes  les  dames  châtelaines.  Daûb  roèôUrrè&6b 
"ésente,  les  comtes  de  Hohenlohe,  entourés  d'entiné-^ 
18  ei  voyant  leurs  domaines  soulevés,  coffipHreilt 
fil  tx^y  avait  pas  moyen  de  résister  et  souscriVli'éflt 
ce  qu'on  leur  demandait.  On  leur  dotina  par  tùtitre 
I  titre  constatant  qu'ils  avaient  traité  avëd  lëé 
tysans,  et  ceux-ci  tirèrent  2000  coups  de  fûtil  pàtït 
lébrer  ce  joyeux  événement  *.  Albert,  après  avôit 
nclu  cette  malencontreuse  convention,  en  fit  con- 
dtre  les  motifs  à  la  ville  de  Hall  et  se  retira  à  Wal- 
^nbourg.  Metzier,  de  son  côté,  somma,  mais  en  vain, 
3  magistrats  de  Hall  de  lui  envoyer  des  fauconneaux 
.  de  la  poudre. 

Une  partie  de  la  troupe  de  la  Tauber  reprit  le 
lemin  de  son  pays  dans  la  matinée  du  mercredi 
lint.  —  La  bande  noire,  commandée  par  Florian 
e  Geyer,  et  le  corps  d'armée  principal  sous  Metzler 
-  Rohrbach,  se  dirigèrent  vers  la  vallée  du  Neckre. 

^Ibid. 
'Ibid. 
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Wendel  Hipler  fut  nommé  chancelier  de  la  troupe  ^ig 
réunie  ;  il  était  parfaitement  digne  de  cet  honneur 
Une  division  de  400  hommes  se  détacha  sous  la  con 
doite  de  Jaecklein  pour  piller  le  couvent  voisin  àem 
darisses  de  Lichtenstern  ;  de  Mt  elle  se  rendit  à  Lçe—  9 
wenstein,  et  força  les  deux  comtes  Louis  et  Frédéric  Jm( 
à  fraterniser  avec  Tassociation  chrétienne  \ 

Puis  la  troupe  réunie  se  dirigea  vers  la  belle  et  fer  — - 

tile  vallée  de  Weinsberg,  dépendante  du  duché  d e 

Wurtenberg,  pilla  Waldbach  et  marcha  sur  Neckar^ 
ulm,  ville  appartenant  aux  chevaliers  teutonique^^. 
La  horde  de  l'infâme  Jaecklein  Rohrbach  compta^~5it 
beaucoup  de  sujets  de  Tordre ,  qui  se  faisaient  uoib  e 
fête  de  dévaliser  leurs  seigneurs.  Les  insurgés  avaiesut 
des  intelligences  à  Neckarsulm  ;  elle  leur  ouvrit  s^s 
portes  dès  qu'ils  furent  en  vue  de  la  place,  et  leur  Li- 
vra les  provisions  et  les  vins  des  maisons  et  des  cay^^s 
des  chevaliers.  Ceci  se  passait  le  vendredi-saint. 

1  Ibid. 
Gnodalios,  p.  141. 
LeodiuSf  p.  288. 
Crinitus,  ch.  18,  p.  244. 
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CHAPITRE  ni. 

• 

Les  Rustauds  avaient  passé  devant  Weinsberg  le 
4  avril,  mais  sans  s'y  arrêter  ni  lui  faire  de  somma- 
ion.  Cette  petite  ville  était  dominée  par  un  vieux 
hâteau  où  résidait  le  grand  bailli,  comte  Louis  Hel- 
pîch  de  Helfenstein.  Le  comte  Louis  revenait  alors  de 
tnttgard  ;  il  s'y  était  rendu  avec  le  chevalier  Thierry 
e  Weiler  pour  faire  connaître  au  conseil  de  régence 
utrichien  la  situation  du  pays,  les  progrès  et  les  mê- 
lées des  insurgés.  Le  conseil  avait  ordonné  Tenrôle- 
lent  de  1000  hommes,  dont  le  commandement  devait 
Itre  confié  à  Helfenstein  ;  on  espérait  que  cela  suffirait 
)Our  tenir  les  paysans  en  respect  et  pour  les  empê- 
cher d'attaquer  Weinsberg.  On  comptait  aussi  sur 
quelques  secours  de  la  part  du  margraviat  de  Bade 
3t  du  Palatinat  \  En  attendant  que  ces  mesures  fus- 
aenl  prises,  on  avait'donné  au  comte  Louis  70  cava- 
liers bien  équipés,  pour  faire  face  au  premier  danger  ; 
1  était  arrivé  avec  eux  à  Weinsberg,  dans  la  soirée  du 
^  2  avril.  Dès  le  jour  suivant  il  avait  écrit  à  la  régence 
>oup  exposer  qu'il  lui  était  impossible  de  tenir  tête 
^ngtemps  avec  sa  petite  troupe  à  7  ou  8,000  insurgés 

'  Oechsle,  loc.  cit. 
Zimmermann,  loc.  cit.,  d*aprè8  les  archives  de  Stuttgard. 
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de  rOdenwald  et  du  comté  de  Hohenlohe  qui  ap- 
prochaient »  ajoutant  cependant  qu^l  ferait  tout  ce 
qu'un  homme  d'honneur  peut  et  doit  faire,  et  qu'il  sau- 
rait sacrifier  sa  vie  pour  remplir  son  devoir  jusqu'au 
bout  II  avait  renouvelé  encore  ses  instances  le  14 
et  le  15.  —  Le  comte  Louis  était  un  pieux  chevalier 
et  un  noble  caractère  ;  il  n'avait  rien  de  commun 
avec  les  Sikingen,  les  Berlichingen  et  les  autres 
leurs  de  grands  chemins  de  la  même  trempe  ;  il  n'i 
vait  pas  renié  sa  foi  pour  s'enrichir  aux  dépens  d( 
princes  et  de  l'Eglise.  Agé  de  27  ans  à  peine,  favori 
de  Parchiduc  Ferdinand,  et  cavalier  accompli,  il  étail 
entré  au  service  militaire  à  15  ans  et  s'était  distingua 
par  maintes  actions  d'éclat.  Sa  femme,  fille  naturelli 
de  l'empereur  Maximilien,  se  nommait  Marguerite  d'E- 
delsheim,  et  lorsque  Louis  l'épousa,  elle  était,  quoique 
fort  jeune  encore ,  veuve  de  Jean  de  Hiller ,  grand- 
maître  des  forêts  du  Tyrol. 

Beaucoup  de  paysans  de  la  vallée  de  Weinsberf 
s'étaient  joints  à  Tinsurrection.  Helfenstein  en  ayaEB.t 
été  informé,  leur  fit  signifier  de .  se  disperser  s'ils  im.  < 
voulaient  voir  leurs  villages  incendiés,  leurs  femm^  s 
et  leurs  enfants  renvoyés.  —  La  plupart  de  ces  hon»-— 
mes  avaient  été  forcés  de  se  réunir  aux  rebelles,  Lis 
demandèrent  dès-lors  avec  beaucoup  de  larmes  qu'c^»û 
leur  permît  de  s'en  retourner  chez  eux.  Les  Rustauc^i 

leur  déclarèrent  que,  s'ils  quittaient  l'armée,  on  1  -^^ 

• 

assommerait.  La  grande  troupe  (Heller  Haufeu),  qj^^ 
se  trouvait  ft  Neekarsulm,  fit  répondre  à  la  ftomini 
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ibh  du  eôtete  pkt  une  àilti^e  sommation,  et^ôigilllilt 
i  U  ViHe  et  à  k  gàmidôû  de  Weinsberg  de  te  déélà^ 
re^  t>ôur  les  insui^gés,  solit»  {tëine  d'être  attaqués  ;  — 
Selfenstein  fit  aussitôt  htiher  led  portes.  —  Màlhett- 
feusement,WeiDsberg  renfermait  aussi  dàttft  des  mttfd 
in  fort  contittgônt  de  cette  détestable  race  bourgeoise^ 
àlèruâè  de  toUté  supériorité,  affairée  et  Importante, 
4ant  stupidement  des  malheurs  auïquels  elle  contrî- 
>a6^  et  &'en  réjouissant  avec  une  satisfaction  tné- 
ihattiè  et  niaise,  jusqu'au  moment  où  elle  Cômplhehd 
pi^ellô  a  travaillé  à  sa  propre  ruine.  Ces  politi(}ue8  dô 
sabarét,  fatgeurs  de  complots  après  boire,  se  mirent 
in  ifàpport  avec  les  Rustauds  ;  lafettime  de  l'un  d'eux, 
kppelé  Wôlf  Nagél,  trouva  moyen  de  se  glisser  hoM 
le  la  ville  dans  la  matinée  du  samedi  saint  ;  elle  ar- 
iva  à  Neckarsulm ,  s'aboucha  avec  les  chefs,  leur 
promit  que  la  bourgeoisie  de  Weinsberg  ouvrirait  les 
K>rtes  de  la  ville  aussitôt  que  les  paysans  se  montre- 
aient,  et  qu'on  leur  indiquerait  un  chemin  au  moyen 
luquel  ils  s'empareraient  facilement  du  château. 

L'armée  insurgée  profita  de  l'avis  ;  elle  se  mit  en 
aarche  et  prit  la  route  d'Erlenbach  et  Binswangen, 
our  aller  célébrer  les  Pâques  à  Weinsberg  ^  «  Helfens- 


^  Pappenheim,  Chron.,  1. 1,  p.  189. 
Gtiodalius,  p.  140. 
Sleidan,  liv.  IV,  p.  114. 
Leodius,  p.  288. 
Crinitus,  ch.  XV,  p.  243. 
Sartorius,  p.  140  et  seq*. 


Oechsle,  p.  105. 
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tein  était  alors  sans  nouvelles  du  dehors ,  quoi- 
cpi'on  eut  cherché  à  lui  en  faire  parvenir,  il  croyait 
que  Tennemi^  loin  de  songer  pour  le  moment  à  l'at- 
taquer, se  dirigeait^vers  Wimpfen.  —  Il  ne  fut  désa- 
busé que  dans  la  matinée  du  dimanche  de  Pâques,  16 
avril.  Mais  alors  encore  on  ne  lui  annonça  Tarrivée 
des  Rustauds  que  pour  la  soirée.  Toutefois^  il  prit 
les  précautions  que  la  prudence  exigeait;  il  fit 
seller  les  chevaux,  occuper  les  postes,  et  ordonna  à 
ses  cavaliers  de  se  tenir  prêts  à  tout  événement.  B 
confia  à  treize  hommes  dévoués  la  garde  du  château 
où  étaient  renfermés  sa  femme,  son  enfant  et  sa  for- 
tune. Le  comte  Louis  ne  pensait  pas  que  les  Rustauds 
pussent  songer  à  s'emparer  de  ce  fort,  mais  il  crai — 
gnait  pour  la  ville  ;  —  il  rassembla  la  bourgeoisie  sa  :x 
la  grande  place,  la  harangua  et  l'exhorta  à  faire  son  de — 
voir,  elle  lui  jura  une  fidélité  à  toute  épreuve,  et  déj 
alors  elle  l'avait  trahi  !  —  Cependant,  on  ne  voyam^t 
pas  paraître  d'ennemis  et  l'heure  des  offices  était  aa:^- 
rivée  ;  Helfenstein,  Thierry  de  Weiler  et  plusieurs  ^Be 
leurs  cavaliers  se  rendirent  à  la  célébration  du  sain^t 
sacrifice  pour  y  communier  ^. 

Ils  n'étaient  pas  sortis  encore  de  l'église ,  et  ne^^^f 
heures  sonnaient,  lorsqu'on  vint  dire  au  comte  q^tje 
des  groupes  de  paysans  paraissaient  sur  la  montag^M^^ 
voisine  du  Schemmelberg,  et  que  le  gros  de  leur  scz  r- 
mée  n'était  pas  loin.   Le  gardien  des  portes  voul  — ^^ 

.  ï  ibid. 
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sonner  le  tocsm;  Helfenstein  Ten  empÀchsi  craignant 
que  cela  ne  jetât  Pëpouyante  parmi  les  habitants.  Le 
comte  fit  ses  dernières  recommandations  aul  soldats 
et  aux  bourgeois,  et  Thierry  de  Weiler  ordonna  aux 
feounes  et  aux  serrantes  de  dépaver  les  rues  et  de  por- 
ter des  pierre»  aux  défenseurs  de  la  place  ^ 

Cependant  les  Rustauds  étaient  arrivés  en  masse 
an  Schemmelberg  ;  ils  chargèrent  deux  des  leurs,  — 
porteurs  d'une  longue  perche  surmontée  d'un  cha- 
peau,  —  de  sommer  la  ville  de  se  rendre,  —  Thierry 
de  Weiler  fit  tirer  sur  eux,  déclarant  que  des  gens 
d'honneur  ne  pouvaient  s^abaisser  à  parlenMnter  avec 
une  horde  de  brigands.  L'un  des  payÂbi  fut  atteint 
et  1>le88é,  son  compagnon  le  ramena  aé  Schemmel- 
berg; ils  y  trouvèrent  leurs  caSSiarades  déjà  en  ordre 
de  bataille  ef  divisés  en  trois  grands  corps.  Flo- 
riaQ-  de  Geyer  marchait  le  premier  avec  la  troupe 
noire;  derrière  lui  était  une  seconde  division;  la  troi- 
sième, la  plus  nombreuse,  occupait  encore  le  terrain 
qui  s'étend  vers  Erlenbacb  et  Binswagen,  mais  elle  ar- 
rivait au  pas  de  charge.  Une  vieille  et  abominable 
Borcière  de  Boëkingen,  appelée  la  noire  Hoffmann, 
Eûsait  des  opérations  magiques  et  jetait  d'effroyables 
hurlements,  afin  dé  rendre  les  Rustauds  invulnéra- 
bles. L'armée  des  insurgés  s'ébi'anla.  Florian  et  les 
Biens  prirent  le  chemin  détourné  qui  aboutissait  aux 
pieds  des  murs  du  château  de  Weinsberg;  les  autres 

^U)id. 
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fie  précipitèrent  impétueusement  vers  la  ville  elle- 
même  et  dirigèrent  leur  première  attaque  contre  la  porte 
4'Qn  bas  t.  La  partie  fidèle  de  la  bourgeoisie,  —  c'é- 
tait la  moins  nombreuse,  —  combattit  bravement  sur 
les  murailles;  un  feu  roulaAt  et  bien  nourri  partait  de 
toutes  les  peurtrières^  une  grêle  de  pierres  lai^cées 
sans  interruption  du  haut  des  murs,  épouyantait  les 
paysans,  et  les  empêchait  d'approcher  *.  Mais  au 
ment  où  les  défenseurs  de  la  place  déplpyai^nt  le  pluf 
d'ardeur  et  de  couragCi  on  vit  flotter  soudain  dei 
étendards  des  paysans  au  faîte  du  château  «joi  do- 
mine la  ville.  Quelques  infâmes  bourgeois  avaient  in  — 
dicpié  à  Florian  de  Geyer  et  à  la  troupe  noiret  le  che  — 
min  secret  dont  avait  parlé  la  femme  Magel.  FloiriaspHi 
était  entré  dans  le  fort  à  l'improviste  et  en  avait 
sommé  la  faible  garnison.  En  même  temp^  aus^i 
trahison  agissait  dans  la  ville  ^  ;  tandis  que  les  Rui 
tauds  s'efforçaient  d'enfoncer  la  porte  basçe,  les  fan —  x 
frères  de  l'intérieur  avaient  réussi  à  se  faire  confier  l  ^^ 
défense  de  la  petite  porte  voisine  de  l'élise;  n'c^^o 
ayant  point  les  clés,  ils  étaient  occupés  à  la  bris^^T 
pour  en  livrer  Feutrée  aux  amis  du  dehors.  Les  bouer*- 
geois  honnêtes  voyant  le  château  au  pouvoir  de  ï&i^tÊr 
nemi,  et  convaincus  que  les  portes  céderaient  himU  ^ 
3QU3  sespoups  redoublés,  perdirent  courage  ;  Thiei 
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Wtilerfît  de*  vains  efforts  pour  reloTer*  letrr  éner- 
s.  Les  femmes  elles-mêmes  entouraient  le  comte 
lais  en  criant  et  en  pleurant,  pleines  de  terreur, 
es  le  suppliaient  de  ne  pas  prolonger  une  défense 
i  se  terminerait  nécessairement  par  le  massacre  et 
Qcendie,  —  car  Jaecklein  Tavait  annoncé.  —  Les 
Idats  voulaient  continuer  la  lutte;  les  habitants  du 
a  demandaient  qu'ion  se  rendît  ;  ils  quittèrent  les 
iirs  et  commeneèrent  à  user  de  violence  pour  obli- 
r  les  chevaliers  et  leurs  soldat»  à  en  faire  autant, 
dfenstein,  convaincu  de  Timpossibilité  de  prolonger 
résistance,  permit  à  l'un  des  citadins  de  monter  sur 
scarpement  qui  dominait  la  porte  d^enrbas,  etd'of- 
F  aux  assaillants  la  reddition  de  la  place,  à  la  seule 
ndUion-  que  tout  le  monde  aurait  la  vie  sauve.  Le 
mte  et  te  prêtre  qui  venait  d'officier  étaient  à 
té  du  parlementaire.  —  «  On  ne  fera  rien  aux 
tOB  de  Weinsbei^,  hurlèrent  les  Rustauds;  quant 
IX  seigneurs  ils  mourront.  »  —  Vous  laisserez  au 
oins  la  vie  au  noble  comte  de  HelTenstein^  répondit 
négociateur.  —  ce  II  faut  qu'il  meure,  s'écria  la 
oupe  enragée^  quand  même  il  serait  cousu  d'or  de  la 
teaux  pieds' ^  >r 

En  face*  de  cet*  horrible  danger,  Louis  sentit  qu'il 
avait  plus  qu-une  chance  de  salut,  —  la  fuite.  II 
^Bjura  les  hommes  de  la  ville  de  résister  encore  pen- 
int  quelque»  minutes,  pour  lui  donner  le  loisir  de 


Ibid. 
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gagner  la  porte  d^en  haut  et  de  s'y  frayer  un  passage 
avec  sa  petite  troupe.  Quelques  individus  courageux 
consentaient  à  protéger  sa  retraite,  mais  la  majorité 
refusait  d'irriter  les  paysans  par  une  plus-longue  ré- 
sistance; les  femmes  sanglottaient,  menaçaient,  s*'é-' 
criaient  que  les  assiégeants  furieux  ne  les  épargne- 
raient pas  si  Ton  permettait  aux  hommes  d'armes  d^ 
s'enfuir;  elles  se  jetaient  en  masse  sur  les  cavaliers  et 
les  arrachaient  de  dessus  leurs  chevaux  * . 

Maintenant  d'ailleurs  il  eut  été  trop  tard.  Pendar^t 
ces  pourparlers,  ces  vociférations,  ces  fureurs,  la  trat — 
hison  avait  accompli  son  œuvre.  Les  Rustauds,  sem- 
blables à  un  torrent  qui  a  brisé  ses  digue3,  péné- 
traient dans  la  ville  par  quatre  côtés  à  la  fois.  On 
leur  avait  ouvert  deux  des  portes,  ils  avaient  enfoncé 
eux-mêmes  la  troisième,  et  quelques  artisans  les 
avaient  aidés  à  franchir  les  murs  en  un  lieu  où  il^ 
n'étaient  plus  gardés  et  d'un  accès  facile. 

—  .«  Retirez  «vous  dans  vos  maisons  avec  vos 
femmes  et  vos  enfants,  crièrent  les  insurgés  aux  ci- 
tadins, en  arrivant  sur  la  grande  place^  il  ne  vous  sera 
fait  aucun  mal.  »  On  leur  obéit;  en  un  cliu-d'œil  la 
population  regagna  ses  demeures  et  en  ferma  les  por- 
tes et  les  volets.  La  troupe  de  Jaecklein  hurlait  qu'el^^ 
voulait  avoir  le  comte  et  ses  compagnons  pour  1^ 
faire  passer  par  les  armes,  Louis,  les  chevaliers  ^^ 
leurs  hommes,  se  réfugièrent  dans  TEglise  et  dan^sil^ 

1  Ibid. 
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flituéB  un  peu  plus  haut^  pour  y  défoodre 
èftmeni  leurs  vies.  Un  prêtre  montra  an  comte 

escalier  tournant  secret ,  conduisent  au  clocher; 
|r  monta  avec  dix-huit  des  siens.  D6)à  le  massacre 
lit  commencé ,  les  défenseurs  et  le  chapdain  du 
Iteau  avaient  été  égorgés  les  premiers  ;  ceux  qu'on 
oignit  dans  le  cimetière  furent  taillés  en  pièces^  puis 

Rustauds  foroàrent  la  porte  de  l'église  et  se  bai^ 
èrent  dans  le  sang  des  malheureux  qui  s^étaient 
îigiés  dans  la  nef;  — -  une  diiaine  de  cavaliers 
aient  cherché  un  asile  dans  un  caveau  souterrain,  on 
>j,  trouva i  ils  forent  asscHumés.  —  Enfin,  Tun  des 
onibales  qui  parcouraient  l'édifice,  découvrit  Ten- 
ie  de  Tescalier  touniant  ;  un  frémissement  de  joie 
OQélllit  sa  trouvaille,  c  Nous  tenons  la  nichée  en- 
are,  s'écrièrent  ces  hommes  ivres  de  vin  et  de  sang, 
ôns-les  tous  %  »  .et  ils  commencèrent  i  monter.  — 
Uerry  de  Weiler  s'élança  dans  ce  moment  sur  la  ba- 
«brade  de  la  tour  et  cria  d'une  voix  forte  à  la  troupe 
unie  au  cimetière.  «  Nous  nous  rendons  et  nous 
tyerons  30, 000  florins  de  rançon!  »  (c  Une  tonne  d'or 
y  ferait  rien,  s'écrièrent  les  Rustauds,  c'est  votre 
udr  qu'il  nous  faut,  c'est  le  sang  de  vos  veines  que 
lus  voulons  boire  '.  »  Et  en  prononçant  ces  paroles, 
m  d'eux  ajusta  Thierry,  l'atteignit  au  col  et  le  fit 
mber  à  reculons  sur  l'escalier  ;  —  les  paysans,  qui 
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arrivaient  alors,  le  percèrent  de  ecmps^  et  wmttiê  il 
respirait  encore^  ils  le  précipitèrent  dans  le  câmetièrei 
Ces  monstres  n'euirent  pas  de  p6ine  à  É^eM^ttfer  de 
eavaliers  qui  se  trouvaient  sur  là  pkte-foraiéi  leë  dn(| 
ou  six  premiers  qu'ils  prirent  furent  lancés  ^^alettieilt 
dans  le  cimetière  ;  ils  y  tombaient  affreusement  tûn* 
tilés  ;  eeux  qui  donnaient  encore  quelques  légers  Sh 
gnes  de  vie  p  étaient  foulés  aut  pieds  et  déohiréi  0n 
lambeaux  par  les  hommes  dé  Jaecklein. 

Georges  Metzler^  le  digne  généralissime  de  éês 
immondes  scélérats,  arriva  sur  ces  entrefaites  |  il  o^ 
donna  de  cesser  la  boucherie  et  de  faire  des  prisofi*^ 
niers.  On  lia  les  mains  derrière  le  dos  au  eomte  de 
Helfenstein  et  au  petit  nombre  de  compagnons  qm 
kd  restaient,  et  on  les  fit  descendre  du  clocheri  Taâdis 
que  Louis  traversait  le  cimetière,  garotté  de  la  façon 
la  plus  inhumaine^  ses  lâches  ennemis  lui  crachaient 
au  visage ,  lui  prodiguaient  Tinsulte  et  Tinjùre  ;  Fan 
d'eux  lui  fit  avec  sa  hallebarde  une  large  blessure  dan» 
le  côté  y  un  autre  le  frappa  à  la  tête  d'un  coup  de 
latice.  —  La  trahison  va  vite  en  besogne»  une  heoro 
avait  sufii  pour  accomplir  ce  qui  vient  d^ètre  racontée 
dix  heures  sonnaient  au  moment  où  les  paysans  edt" 
menaient  le  comte ,  comme  les  juifs  maudits  avai<^^ 
emmené  jadis  celui  avec  lequel  le  noble  Eblfelistei^ 
venait  de  s  unir  par  la  communion. 

Cependant  les  Rustauds  avaient  compté  les  chevat^^ 
dont  ils  s'étaient  emparés,  les  morts  et  les  prisonni^^^ 
—  et  ils  en  conclurent  que  plusieurs  des  défenéet^^ 
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de  la  place  avaient  réussi  à  se  soustraire  à  leur  fureur: 
Ils  firent  publier  à  son  de  trompe  que  tous  lés  ha^ 
bitants  qui  avaient  des  hommes  d'armes  cachés  dànè 
leurs  maisons ,  eussent  à  les  livrer  immédiatement  ^ 
sous  peine  de  mort.  On  obéit  à  cette  àSreuse  itijodé^ 
tion,  trois  cavaliers  eurent  seuls  le  bonheur  d^échàf)^ 
per  au  massacre  ;  quelques  femmes,  saisies  de  pitié, 
leur  fournirent  des  travestissements  et  facilitèretitledif 
fuite  ^  Les  vainqueurs  voulaient  mainteûàût  traita 
Weinsberg  en  ville  conquise  et  la  piller,  oubliant  déji 
la  part  que  les  habitants  du  lieu  avaient  prise  à  ce  glo- 
rieux exploit.  Les  chefs  obtinrent»  mais  à  grand'peine^ 
qu^on  se  bornât  à  dévaliser  les  maisons  du  clergé  et 
des  individus  qui  avaient  soutenu  Helfenstein  avec  lé 
plus  de  zèle.  Quant  au  reste  de  la  population  ,  il  lui 
fut  simplement  enjoint  de  soigner  les  blessés  et  dé 
fournir  du  pain  et  du  vin  à  l'armée. 

L'on  recueillit  une  immense  masse  de  butin  à  l'é- 
glise et  au  château,  qui  fut  livré  aux  flammes. 

Vers  le  soir,  les  chefs  des  rebelles  se  réunirent 
pour  concerter  le  plan  de  leurs  opérations  ultérieu- 
ï'es.  L'exécrable  Florian  de  Geyer,  double  apostat, 
'•énonçant  à  sa  foi  et  à  son  nom ,  prit  d'abord  la 
parole,  il  déclara  qu'il  était  urgent  de  brûler  tous  les 
^bateaux  et  d'obliger  les  gentilshommes  à  se  loger 
^omme  les  paysans.  Il  ne  suffit  pas ,  ajouta-t-il ,  de 
détruire  les  couvents,  de  forcer  les  moines  à  travailler 
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à  la  terre  et  de  chasser  partout  les  prêtres  ,  les  re- 
ligieux et  les  seigneurs  ecclésiastiques,  il  faut  en 
user  de  même  à  Tégard  de  la  noblesse.  Désormais  il 
n^y  aura  plus  de  gens  de  conditions  différentes  en 
Allemagne  ;  une  égalité  parfaite  y  régnera.  Deux 
mauvaises  plantes  parasites  font  obstacle  à  la  liberté 
du  peuple  ;  —  les  clercs  et  les  nobles  ;  détruisons- 
les  jusqu^à  la  racine,  de  telle  sorte  qu'elles  ne  puissent 
plus  repousser  ^  » .  Wendel  Hipler  parla  à  son  tour, 
il  était  d'un  avis  opposé.  Il  voulait  gagner  la  cheva* 
lerie  à  la  cause  des  paysans ,  parce  qu'elle  aussi  était 
ennemie  des  princes  et  désirait  s'en  débarrasser.  11 
comptait  obliger  les  gentilshommes  à  renoncer  à  tous 
les  droits  contraires  à  rétablissement  d'une  liberté 
parfaite,  les  en  dédommager  en  leur  abandonnant 
les  biens  sécularisés  du  clergé ,  et  les  attirer  ainsi  au 
parti  populaire.    George  Metzler  vota  avec  Hipler. 

—  Jaecklein  Rohrbach  se  tut.  —  Il  n'était  d'accord 
avec  aucun  des  précédents  orateurs ,  mais  il  se  rap-- 
prochait  davantage   des  sentiments  de  Florian.  Ce 
qu'il  voulait  lui,  et  ce  que  voulaient  les  siens,  c'était 
se  vautrer  dans  le  sang  et  dans  la  boue,  c'était  une  pe^" 
p^tuelle  et  monstrueuse  orgie,  c'étaient  le  massacrai 
le  vin,  la  bonne  chère,  c'était  régner  par  la  terreu:^^* 

—  Cependant  le  conseil  tomba  d'accord  sur  un  poinC^  S 
on  convint  de  marcher  de  Weinsberg  sur  HeilbroniC^ 
de  forcer. cette  ville  à  entrer  dans  l'association  chr 


'  Témoignages  contemporains.  —  Voy.  Zimmermann,  t.  U,  p.  29 
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kmm,  afin  de  eooTiir  de  la  sorte  les  derrières  de  Par- 
iée da  Neekre,  et  de  fure  ensuite  une  expédition  dans 
f  diocèse  de  Mayence,  i^près  laquelle  on  se  réiuiirait 
Ëx  insurgés  de  la  Franconiè,  pour  Vemparer  d'abord 
B  Wurabourg,  puis  de  Trères  et  de  Cologne  ' . 

La  jouraée  du  dimanche  '  de  Pftques  s'était  passée 
%-  )a  sorte.  Jaeddein,  chargé  de  la  garde  des  prisou- 
ierS|  les  mena  le  lundi  Ters  uûdi  an  pré  situé  en 
rut  de  la  porte  d'en  bas.  On  les  jdafi  sin  miliM 
'an  vaste  cercle»  c^étaient,  outre  le  comte-  Louis  de 
sUenstein,  treise  gentilshommes  restés  fldttes  à  lenr 
troir ,  à  leurs  serments  et  à  leur  foi»  ^[iparteluttt 
«s  sipx  premières  familles  du  pays;  puis  tenaient 
iniques  jeunes  Tslets.  On  leur  annonça  qn%  servent 
laaés  par  les  armes,  genre  de  supplice  réserré  aux 
atlres,  mx  félons,  aux  derniers  des  criminels*, 
hds  alors  acconrut  la  comtesse  de  Helfenstein,  por- 
int  dans  les  bras  son  fils  âgé  de  deux  ans  à  pdne  et 
livie  de  quelques  femmes.  Elle  sTait  partagé  la 
iptÎTité  du  comtCi  elle  Tenait  essayer  de  fléchir  ses 
anrreaux.  Se  précipitant  aux  genoux  de  Jaecklein,  elle 

conjura,  dans  les  termes  les  plus  pathétiques ,  de 
i  prendre  sa  fortune  et  de  lui  rendre  son  époux  ;  de 
^  point  les  condamner,  elle  à  devenir  veuTC»  son  fils 
ttre  orphelin  '.  Mais  ni  les  larmes,  ni  les  supplica- 

■  Ibid. 

•  Tous  les  auteurs  ci-dessus  cités.  —  Zimmennann,  t.  Il,  p.  300 
aeq.*,  diaprés  un  témoin  oculaire. 
'  Ibid. 
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\iqiw  4^  U  comtesse,  ni  son  încQmparablQ  (9(  cjtttfm 
|tf»{|):|té9  n%  pujrçnt  fléchir  ces  g^n^  qui  p'ayaienl  iClmn 
Wm  fP9 1»  Ôgw»^-  ^  pûHI  4es  monpe»u|;  d'op,  i\  faiit 
fm'i)pii9U]?i||  ))  telle  fqt  leiir  seule  réponse,  yrr  h'wi  di 
ces  mon^tr^A  4onoa  un  coup  de  lance  à  Vepfantt  wr  le 
swn  fld^ine  de  sa  mèrcy  et  lui  fit  une  ppofopde  blesaure; 
I4  gl^ll^eareute  coiptesse,  serrée  de  prè9  par  quelquei 
||^t^il43  9  fut  oon4amnée,  demi-morte  d'borr^ui^  el 
44  4éf^^W^Vi  à  assister  à  Tpxépution.  On  y  {u^ooédt 
l^pm^i^epuent.  Les  paysaps  formèrent  une  éouUi 
\^^  IfL  pertuisane  en  ayant  j  puis  lea  pnuQiwiMI 
IfUmt  lancés  dan^  pe  redoutable  passagp  an  ^n  4» 
t^H^bour.  Lf9  seigqpur  de  Winterstetten  ed  soo  yaltt 
4'^np6ay  entrèrent^  les  premiers  ^t  tombèrent  i^nwitôl 
pef  céfi  de  ipille  cqups.  -^  Puis  on  dqopii.  ordr^  au  eomM 
Louis  4f^  HelfcRstgiQ  d'ftïftqcpy  le  troisième,  H  p«rt»it 
en  qi^aif)  un  phapelet  bénit.  Au  moment  où  il  pa^att 
un  m)i9icieq^  nommé  Helcbior  Nonnenmacberi  n^tif 
4*ll8fel4j  s'approcha.  Cet  homme,  aqaien  joueur  d^ 
fl^te  et  domestique  favori  du  comte ,  Tay ait  quitta 
poqr  se  joindre  au:^  Rustauds  ^  Il  s'approcha  de  Hel«r 
feostein,  lui  arracha  son  chapeau  orné  d'une  plume» 
et^^'ep  coiffa  lui-même  en  disant  :  «  Tu  as  pofté  assê» 
iQBg^mps  la  toque  ;  à  mon  tour  d*être  comte.  ^  Puîa 
il  ajpnt^  ;  n  Souyent  je  t'ai  joué  de  la  flûte  lorsqu'il 
s'agissait  d'aller  à  table  ou  à  la  danse  ;  voyons,  dao^^ 
maintenant  pour  la  dernière  fois  *  » .  —  Alors  il    * 

1  ibîd. 
'  Ibid, 
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wHJtRMIMliJi»  h  ph»  gR),  «k  I0  oomtt  IrtptMift 
dftM  U  AiqM«  )Mi»i  U  tomba  oviMé  de  blMwiif»  dit 
I9  trrâj^  PNt  (^  Mtns  prisonmen  iqhiiwi  h 

IwM  M  Tiiir  povr  Iw  rec«T^  «ur  kwfutd^  laMii» 
il^  ftifiot  déehiréf  en  lambeMii  ^» 

Is  ngl  de  eee  çeofiibales  n'éuii  pas  «neore 
fi|ite>  Ih  I»  dooQàrei)t  Ift  joie  de  prodiguer  l'imaUe 
çii4»Tm  d'P«lfenetei||,  Li»  noire  Hoffinem  Ini  ontiii 
le  T9PUe  ftT«e  nn  fSiffM  eontenu,  ei  wvmIwU  giPMM 
an  Wiwtim  pew  en  enduire  «eii  eonlien  1  NonneMMi 

«bff  m  lirottft  Ra  limee,  im  ««Ira  Rn«tiiid  oraa  ki|Mii 
d«iii  piqoe  d« }«  eheyeiwro  de  Lpnif.  L'infloM  RehiB 
iNWti  d^praiMt  te «oipB ,  ne  leTètit  d*l»Miat|dB 
Titoinent  da  diuoM  dn  courte,  prâ  il  •'Rpprpeb»  dt 

rinfortanée  dame  de  Helfenstein  et  lui  dit  :  «  RegMta 
4«*moi,  fmm»  «9«inea(  m«  (ron?eS"(a  wee  ce 

^^ntnffM  *7  «  I4  DMdbeuFeitM  devait  yider  le  ealiee 
iftffi'k  la  Uei  les  iQQWtree,  après  Iqi  avoir  arf«ch6  iea 
^ijpuF,  miirept  ses  vêtements  en  lambeaux,  et  ila  la 
jqtt^nt  que,  aveo  sqn  eofont  blesfé  «t  sanglant,,  «ur 

VQ  çbar  de  fpmieF  1  ordonnant  qp'on  la  menât  da 

1|  sorte  ^  ^eiUtronn.  I^orsqqe  }e  ahAp  90  mit  en 
neavement ,  ils  spivirent  m  cfiapt  s  d  Tn  M  entvét 

\  Wfàpiberg  asei^e  dane  \in.  obar  doré  »  tu  en  sers 
>Wi4^  SU9  un  cbarriot  de  fumier  »,  ht-  «  Notre  Sei* 
I9|ifi  répondit  la  noble  femme  avee  la  oalme 

Snd. 
Ibid. 
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d'une  grande  infortune,  u  Notre  Seigneur  est.  entré 
triomphant  à  Jérusalem  le  dimanche  des  Rameaux, 
six  jours  plus  tard  il  a  été  mis  en  croix  pour  iracheter 
les  péchés  d^autrui  ;  je  souffre  pour  les  miens ,  car  je 
suis  une  pécheresse  ;  je  me  jette  dans  les  I^as  de 
Jésus;  qu'il  me  soutienne  et  me  fortifie  ^  ».  On  con- 
tinua à  lui  prodiguer  les  injures  ;  elle  ne  répliqua 
plus,  et  fit  yœu  dans  son  cœur  de  consacrer  son 
fils  au  service  des  autels,  sMl  survivait  à  sa  blessure. 
11  y  survécut  en  effet  et  devint  prêtre  ;  mais  il  con- 
serva toujours  une  large  cicatrice.  La  comtesse  res- 
ta quelque  temps  à  Heilbronn,  puis  elle  se  réfugia 
chez  son  frère  George  d'Autriche,  prince  ^vèque  de 
Liège  ;  elle  mourut  douze  ans  plus  tard,  dans  la  fleur 
de  rage,  et  d^ns  l'exercice  de  toutes  les  vertus  chré* 
tiennes. 

Retournons  à  Weinsberg.  Après  Fexécution  des 
défenseurs  de  la  place,  les  chefs  des  Rustauds  tinrent 
encore  un  conseil,  la  séance  se  passa  en  querelles  asset 
vives;  A  la  suite  de  ces  altercations  dont  le  motif  est 
demeuré  inconnu,  Florian  de  Geyer  et  sa  troupe  noire 
se  séparèrent  de  l'armée  de  TOdenwald  et  de  la  vallée 
du  Neckre,  qui  perdit  ainsi  le  seul  chef  qu'elle  possé-^ 
dât,  doué  de  quelque  talent  militaire. 

L'afbire  de  Weinsberg  avait  eu  un  retentissemeim  ^ 
immense,  la  contrée  voisine  était  frappée  de  stupeur^  ^ 

Les  comtes  de  Lœwenstein,  sommés  encore  une  foi^ 

>  Ibid. 


DB  LA  GUERRE  DB8  PAYSANS.       269 

de  paraître  au  camp  des  paysans  et  de  fraterniser  aTec 
eux,  n^osèrent  plus  résister  ;  ils  vinrent,  furent  traités 
ayec  la  dernière  insolence  et  souscrivirent  à  tout  ce 
qu'on  exigea  d'eux.  Les  comtes  de  Hohenlohe  égale- 
ment adressèrent  aux  Rustauds  une  lettre  très-humble 
et  leur  firent  parvenir  deux  fauconneaux  et  un  quintal 
de  poudre  qu^ils  leur  avaient  refusés  jusqu^alors  K 

Les  secours  du  Palatin  sur  lesquels  Helfenstein  avait 
compté,  arrivaient  aux  environs  de  Weinsberg,  lors- 
que les  événements  que  nous  venons  de  raconter  étaient 
^Mîcomplis.  Vingt  cavaliers,  commandés  par  le  maré- 
chal de  Habem  approchaient  j  mais  ils  retouroèreot 
fiur  leurs  pas  à  la  nouvelle  de  la  catastrophe.  Ils  ren- 
<;ontrèrent  en  s'en  allant  une  troupe  de  soixante  Rus- 
^audsy  conduisant  un  chariot  de  guerre,  Tattaquèreot 
^t  la  taillèrent  en  pièces. 

Cependant  les  insurgés,  fidèles  à  leur  plan ,  résolu- 
rent de  marcher  immédiatement  sur  la  ville  libre  et 
impériale  de  Heilbronn,  pour  la  forcer  à  entrer  dans 
leur  confédération.  Ils  obligèrent  les  deux  comtes  de 
Lcevenstein  à  y  aller  avec  eux ,  à  pied ,  couverts  de 
simples  sarreanx  de  paysans  et  tenant  chacun  un  bâ- 
ton blanc  à  la  main  *. 


'  Pappenheim.  diroB*,  t  H,  p.  195. 

»Ibid. 
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Une  terpçup  extrême  pgiteH  fe  9én»t  «(  li  b«|ite 
bourgeoisie  de  Qeilbronn;  \p\xv  p€irple|it^  f^qgmÇQ^  | 
la  pouvejle  du  4^»9Btf e  ^  We|R§b§pg,  gt  çl|ç  fot  PP^ 
tée  à  8on  Qoml)le  lorsqu'il^  apprirpi));  ^ije  l^g  ii)§¥irg^ 
§e  dJ^rigeaient  ye^  la  y\\\e.  Eu  efTet|  pq  y^^  S(|}r}Tpr  lf| 
corp^  commandé  p^r  Jaeckleiu  dè$  Iq  ^  9  f'^W  iïB^ 
4e  P^ues).  J.a  petite  bo^rgeoiçiç  sp  ^wtFft  tJ^èR-^l» 
posép  4  aller  fraterniser  ii»p|éf}»tpinp9|  aTÇp  ]«| 
pays»iï9  î  et  c^iap  les  m^gjptrfttp  s' j  pppq^fû^tii  6| 
(ju'en  dépit  4e8  réfijamationç  jl?  ?YWgRt  |wt  %Pfip 
les  portes,  des  voix  tumultu^Dggf^  9'écf*|^r8At  i}B'il 
fallait  les  ^eter  pay  \e^  fenêtre»  qw  }e9  fefre  p§9gfHP  far 
Ips  arjnes.  Quelques  meRem^ç  répla^iai^iît  a^fisi  l» 
remise  des  clés  de  la  caisse  publîqu^|  f  ç^fin  ^  WX 
ce  jfui  ?  y  (rouraii  ?^  d'çm^invr  l^  cotnpt^t  ^i  Vfigife 
tion  proissait  de  miputç  en  iRJRtlte  et  faisait  pré§s^ 
uq  poulèvemeRt  général  ;  mais  alors  m'm  te  àçtçi\m 
Lachmann,  l'illustre  réformateur,  l'§R)i  ^e  ^dç^fnn^ 
ton,  le  grand  agitateur  de  Heilbronn  ;  remplissant  pour 
la  première  fois  un  ministèrf  pacifique ,  il  léppait  à 
calmer  la  foule. 

Toutefois  le  tumulte  recommença  bientôt;  les  magis- 
trats ordonnèrent  qu'on  fit  des  préparatife  de  défense; 
quelques  hommes  riches  et  honnêtes  témoignèrent 
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seuls  de  la  bonne  volonté,  le  petit  peupla  au  cuur 
traire  demanda  de  nouveau  et  à  grands  cris  que  Pou 
se  déclarât  pour  les  frères  ehritient  du  de^^ors;  l^ 
femmes  surtqut  firent  un  tapage  e£&oyable  et  se 
mqntrèr^nt  excessivement  évangéliques,  en  brisant 
le§  armes,  eu  versant  de  Teau  daps  les  tQUues  d^ 
poudre  qui  avaieqt  été  portées  aux  murailles ,  et  en 
vomissant  des  torrent^  d'injures  contre  tous  les  babi* 
tai)t8  notables  de  la  ville* 

La  troupe  de  Jaecklein  Rohrbach  pillait  ei^  a^UT 
dant  up  beau  et  antique  monastère  de  Carmes,  3itué  ^ 
la  porte  de  la  cité  \  George  Metzler  arriva  sur  ces 
entrefaites  avec  le  gros  de  larmée  et  somma Qejl* 
bronn  de  lui  ouyrif  ses  portes,  déclarant  «  que  les 
paysans  n'eu  voulaient  qu'aux  membres  du  clergé  e( 
notamment  aux  chevaliers  teutoniques ,  l^urs  mor? 
tels  ennemis  ;  que  d  ailleurs  ils  ne  feraient  de  mal  ^ 
personne,  parce  que  leur  but  unique  était  d'établir  Ic) 
règne  de  TEvangile  *,  mais  que  si  on  refusait  de  lev 
recevoir,  ils  mettraient  tout  à  feu  et  à  sang,  et  n'é- 
pargneraient pas  même  Tenfant  dans  le  sein  de  sa 
mère.  »  La  graqde  majorité  de  la  population  était  fa-: 
vorable  aux  Rustauds,  les  magistrats  durent  céder. 
Une  première  division  des  insurgés  entra  dans  |a 
ville  ;  les  membres  du  grand  conseil  jurèrent»  quoique 
fort  à  contre-cœur,  de  tenir  à  Tavenir  les  paysaut 

I  Grinitus,  ch.  XIX,  p.  244. 
Gnodalius,  p.  141. 
Leodius,  p.  ^. 
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pour  firères  chrétieDs  et  bons  amis  ;  —  les  couvents 
et  maisons  religieuses  se  rachetèrent  de  l'incendie 
pour  8,500  florins  ^ 

Dans  l'après-midi  de  ce  même  mardi  de  Pâques ,  la 
ville  voisine  de  Wimpfen  envoya  des  députés  à  l'ar- 
mée rebelle ,  fraternisa  avec  elle  et  se  racheta  en 
payant  1,200  florins  prélevés  sur  le  clergé. 

Parmi  les  Rustauds  qui  entrèrent  les  premiers  à 
Heilbronn,  il  s^en  trouvait  plusieurs  qui  avaient  joué 
un  grand  rôle  dans  les  massacres,  de  Weinsberg.  lis 
portaient  les  vêtements  du  comte  de  Helfenstein  ;  la 
malheureuse  comtesse  désira  racheter  ce  qui  avait  ap- 
partenu à  son  époux,  pour  éviter  que  ces  chères  re- 
liques ne  fussent  profanées  davantage  ;  n^ayant  plus 
d'argent ,  elle  eut  recours  à  un  brave  artisan  qui  lui 
prêta  quinze  florins  à  cet  effet  '. 

Dès  que  les  insurgés  se  trouvèrent  dans  Heilbronn, 
le  corps  de  la  magistrature  perdit  jusqu'à  la  dernière 
ombre  de  son   autorité.  Associé  à  la  populace,  un 
groupe  nombreux  de  paysans  se  rendit  d'abord  au 
couvent  de  Sainte-Claire,  s'empara  des  provisions  ^ 
des  vins,  des  chevaux  et  du  mobilier  qui  s'y  trou- 
vaient; et  comme  l'intendant  de  la  maison  vouIak3 
s'y  opposer,  l'un  des  bandits  lui  cria,  aux  applaudies* 
sements  de  la  troupe  entière  :  «  Si  tu  ne  te  tais,  c^^ 
va  t'écorchervif  ;  tout  ceci  est  de  bonne  prise,  il  n'y     ^ 

'  Oechsle,  p.  110  et  seq.%  d'après  les  pièces  déposées  aux  ^k^^' 
chives. 

*  Zimmermann,  t.  Il,  p.  472.  —  Nach  den  Bundes  akten. 
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lus  d'autres  maîtres  et  seigneurs  au  monde  que 
«us.  »  —  ((  Nous  allons  traiter  tous  les  messieurs  de 
HsL  con  à  leur  faire  porter  enyie  au  dernier  gardien  de 
{>^:>urceaux  »,  huria  un  autre  énergumène  '. 

Du  couvent  de  Sainte-Claire,  on  passa  à  la  maison 

t^mitonique.  Les  vassaux  de  l'ordre  étaient  les  [dus 

e  x^npressés  parmi  les  pillards  :  «  Nous  avons  souvent 

amené  ici  des  vivres  pour  M.  le  commandeur ,  di« 

satient-ils,  il  est  temps  que  nous  en  emportions.  » 

Jaecklein  nomma  en  ce  lieu  un  grand-maître  du 
butin»  et  lui  donna  plusieurs  subordonnés,  afin  que 
Vopération  se  fît  avec  une  certaine  régularité  et  qu'on 
ne  mît  pas  le  feu  à  l'édifice.  On  commença  par  la 
destruction  des  livres  et  des  papiers  ;  puis  on  laissa 
entrer  les  Rustauds,  hommes,  femmes  et  enfants,  en 
leur  permettant  de  prendre  ce  quUls  trouveraient.  On 
les  voyait  sortir  de  la  maison  chargés  de  meubles , 
d'argenterie,  d'ornements  d^église,  de  grains,  de  vin, 
g  j  d'avoine,  etc.  Le  tout  était  porté  à  Jaecklein  ;  il  avait 
^  ^  établi  dans  la  cour  du  couvent  un  grand  bazar  et  pré- 
iog  aidait  à  la  vente  générale,  pour  remettre  à  chacun, 
Vf  ^près  l'opération,  une  part  du  butin  en  argent  comp- 
6        ^nt. 

'  Les   honnêtes   bourgeois ,   les  vénérables  bour- 

geoises de  Heilbronn  surtout ,  auxquels  le  nouvel 
^A^angile  avait  donné  des  idées  très -larges  sur  le 
^^oit  de  propriété ,  en  particulier  lorsqu'il  s'agissait 

•  Zimmermann,  t.  III,  p.  475.  —  Témoignages  contemporains. 
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du  clergé  et  de  T Eglise,  profitèrent  de  roccasion  pour 
faire  des  marchés  fort  avaDtageax.  Ils  s'approvision- 
nèrenty  se  meublèrent ,  se  vêtirent  pour  longtemps  et 
à  vil  prix  ;  les  chasubles,  les  aubes,  les  autres  orne- 
ments sacerdotaux  furent  achetés  par  des  femmes  qui 
comptaient  s'en  faire  des  bonnets,  des  corsages  et  des 
tabliers  ^  Le  docteur  Martin  Luther  avait  déclaré  que 
Ton  faisait  une  œuvre  pie  en  dépouillant  les  évêques, 
les  moines  et  les  autres  enfants  de  Bélial  ;  la  popula- 
tion de  Heilbronn  pratiquait  ses  enseignements  atec 
un  zèle  incomparable.  La  perte  faite  en  ce  jour  parla 
cdmmanderie  fut  estimée  à  20,703  florins  *•  Metzler 
eut  pour  sa  part  de  butin  1,300  florins;  Jaecklein  em- 
porta des  rouleaux  de  ducats,  des  bijoux  de  prix  et 
de  belles  pièces  d^orfèvrerie  d'église  '.  Livrasse  des 
paysans  ne  connaissait  plus  de  bornes  ;  ils  parcou^ 
raient  les  rues  en  triomphateurs ,  entraient  dans  les 
maisons  des  familles  paisibles^  le  verbe  haut,  Tinsdlte 
à  la  bouche  ,  bras  dessus ,  bras  dessous  avec  la  es-  :^ 

naille  de  la  ville,  qui  partageait  leur  joie  et  leurs  tran —  '^ 

sports.  ^^^ 

Si,  au  milieu  de  ce  dévergondage,  de  cette  victoire        ^^ 
sans  combat  ni  résistance,  la  ville  même  de  HeilbroBïi       k  .  ^ 


fut  épargnée  et  échappa  à  une  destruction  complète , 
cela  doit  être  attribué  à  Tinfluence  des  nombrei^^ 


^. 


àtnisqae  les  Rustauds  avaient  dans  la  place ,  et  do*^^       '>  ^ 


mr 


I 


»  Ibid. 

•  Oechsle  et Zimmermann,  loc.  cit.  —  Inventaire  contemporain^'  " 
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IM  déiHMNI  èl  les  p6rtoiifie8  eassëfit  ^  également 
cothpi^àiibei  dans  un  désastre  génértd.  Ces  genSi 
tout  en  étant  partisans  des  insargés^  étaioit  fëiUi 
ilOttl^eoiK  dé  ÀeilbrOiiil  éi  Veillaient  aîl  saint  de  la 
dté,  Auquel  ils  étaient  {ièrsonùellement  intéressé 
Dans  lètli*  iioinibrâ  fignrftit  un  citâdiii^  patant  de 
lletzlef  et  de  filo^ettn  des  chefs  ftttstândè  p  nommé 
Joàli  ftltlBtf  et  plus  cônbn  sous  le  sâ>rtquet  de  Flûz. 
C^étAit  ttii  ifidifidd  fknitetbt,  sot,  très-^pab,  boûtt 
dé  ton  ÎMtKyrtànèei  fier  à  là  fois  de  sa  ricKe  iayemé  et 
de  sUs  jfdAtiôtts  ft^M  lès  àngdstës  capitaines  des  ré- 
-(^ératëllrfc  dtt  ihtfftdfi  ;  eb  cette  occasion  il  Midii  de 
{^ds  éëfVtCés  à  ëà  tillé  natale  et  là  sauTâ  du  pil- 

Cépéndaffty  dès  le  jeudi  de  P&ques^  il  y  eut  de  nou- 
ftflës  difficultés,  de  tiouTeauz  embarras.  Les  paysans 
IBdgéâient  qu'en  sa  qualité  de  cité  amie,  Heilbronb 
4^pftt  et  armât  un  corps  de  &00  yolontaires  des- 
^ês  à  se  réunir  à  la  troupe  de  la  vallée  du  Neckre , 
ék  portant  un  étendard  aux  armes  de  la  TiIle.  Les 
ittl^trats   craignaient  également  d'irriter  les  re- 
bellée par  un  refus,  et  de  se  brouiller  âlreé  la  ligue  de 
^aîbë,  en  ayant  l'air  dé  se  déclarer  ourertement 
^or  eux.  Ils  eurent  recours  encore  à  llnfenfèntion  de 
ït,  et,  &  k  8uite  de  longs  pourparlers,  ils  autorisé- 
it  les  yolontaires  du  lieu  à  se  réunir  an  Rustauds 
eur  fournirent  des  armes.  Flux  prit  le  COUttoande- 
it  de  cette  troupe  et  lui  remit  un  étendard  de  fian- 
te. Puis  lê*  magistrats  éâHifii^lit  à  la 


ï 
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permanente  dlllm  pour  s'excuser,  alléguant  la  néces- 
sité et  l'impossibilité  de  résister  à  une  force  ma- 
jeure '. 

Tandis  que  l'armée  stationnait  à  Heilbronn,  Florian 
de  Geyer  et  sa  troupe  noire  ravageaient  la  contrée 
voisine,  forçaient  les  seigneurs  elles  communes  à  de- 
venir membres  de  l'Anociaiion  chrétienne,  faisaient  une 
nouvelle  invasion  à  ^cckarsulm  et  y  enlevaient  l'ar- 
tillerie de  la  place.  Quelques  bandes  détachées  de  l'ar- 
mée de  Metzier  circulaient  aussi  de  divers  côtés.  L'un 
de  ces  corps  s'empara  de  Neidenau;  un  autre  prit  le  fort 
teutonique  de  Scheurenberg,  qui  se  rendit  sans  résis- 
tance parce  que  l'un  des  défenseurs  du  château,  traître 
à  son  devoir  et  ami  secret  des  paysans,  avait  mouillé 
la  poudre  au  moment  de  leur  arrivée.  Us  y  trouvè- 
rent des  canons  de  différents  calibres.  Le  cbâteau  fui 
pillé  d'abord,  brûle  ensuite.  Le  fort  de  Horoeck,  près 
de  Gundelslieim  sur  le  Neckre,  éprouva  le  même  sort  ; 
les  Rustauds  y  firent  un  butin  énorme.  Horneck  ser- 
vait de  résidence  habituelle  à  Thierry  de  Clée,  grand- 
maître  de  l'ordre  teutonique  ;  celui-ci,  voyant  ses  su- 
jets plus  disposés  à  s'allier  avec  les  insurgés  qu'à  le 
défendre,  s'était  éloigné  le  17  avril,  pour  chercher 
un  refuge  à  Heidelberg  i. 

Après  avoir  saccagé  le  pays  environnant,  la  topîl 

1  Zimmermann,  t.  III,  p.  433  etseq.'  —  Bundesakten. 
'  Gnodalius,  p.  li). 

Leodiiis,  p.  189. 
l         Crinitus,  cil.  XVUI,  p.  244. 

Oechale,  ch.  11,  p.  115  et  aeq."  —  Arcbives  locales. 
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M.  «mmonde  des  Rustauds  quitta  enfin  Heilbronn,  à  Tex- 
t  mr^  ème  satisfaction  des  magistrats  et  de  tout  ce  qui 
c^  ^zDnservait  encore  quelque  sentiment  honnête  au  fond 
cœur.  Les  habitants  paisibles  se  réjouissaient  en 
yant  partir,  avec  les  paysans^  tous  les  mauvais  su- 
j^~t:s  de  la  ville  ;  —  ces  derniers  déclaraient  a  qu'ils 
a-Haient  tomber  sur  les  couvents ,  les  châteaux  et  les 
cît^és,  qu'ils  feraient  une  bonne  boucherie  et  s'en 
donneraient  à  cœur  joie  envers  les  ennemis  de  F  Evan- 
gile K  > 

Une  troupe  de  femmes  se  joignit  également  à  Far- 
inée, portant  cuirasses  et  hallebardes,  et  voulant  tra- 
va.iller  aussi  à  la  propagation  des  lumières.  Parmi  ces 
viragos ,  on  remarquait  Tabominable  Hoffmann  la 
ûoire,  la  sorcière,  que  la  foule  croyait  douée  de  ta- 
lents surnaturels;  la  compagne  fidèle,  Tinstigatrice 
du  féroce  Rohrbach ,  plus  féroce  encore  que  lui  ;  la 
monstrueuse  créature  qui  avait  arraché  les  entrailles 
*  <îu  comte  de  Helfenstein ,  et  qu^un  auteur  allemand 
^  ne  rougit  point  de  qualifier  de  Jeanne  d'Arc  de  la 
9^erre  des  Rustauds  *.  Cette  hyène  avait  une  soif 
''^extinguible  de  sang;  elle  eût  voulu  se  baigner  dans 
^^lui  aes  prêtres ,  des  nobles  et  des  bourgeois  ;  elle 
'Marchait  à  la  tête  de  Tarmée ,  lui  promettait  la  vic- 
^^it^y  l'assurait  que  sa  bénédiction  rendait  les  pay- 
^^ûs  invulnérables ,  et ,  d'une  voix  criarde  qui  do- 

^  Ibid. 

^  Zimmermann,  t.  Ul,  p.  4S3. 
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minait  le  tapage  de  la  horde  indisciplinée,  elle  mau- 
dissait et  remaudissait  tout  le  long  du  chemin  les  en- 
nemis des  insurgés. 

Les  chefs  avaient  eu  soin,  en  s'éloignant,  délaisser 
quelques-uns  des  leturs  à  Heilbronn  et  dans  la  vallée 
de  Weinsberg,  pour  maintenir  les  lieux  en  leur  ab- 
sence ;  ils  avaient  d'ailleurs  dans  tous  les  villages  des 
amis  sur  lesquels  ils  pouvaient  compter,  bien  qu'ils 
ne  se  fussent  pas  réunis  à  l'armée.  Celle-ci  se  dirigea 
vers  le  diocèse  de  Mayence ,  conformément  au  plan 
arrêté  à  Weinsberg,  et  se  rendit  d'abord  à  Neckarsulm 
pour  s'approvisionner.  —  Les  Rustauds  y  vendirent 
à  des  juifs  le  butin  qu^ils  avaient  recueilli  dans  les 
couvents,  les  châteaux  et  les  églises.  —  Avant  d'ar- 
river à  cette  ville,  Jaecklein  Rohrbach  et  sa  horde 
quittèrent  la  grande  troupe  pour  prendre  la  route  da 
Wurtemberg.  Une  odeur  de  sang  et  de  pillage,  qui 
venait  de  ce  côté,  tenta  Jaecklein  et  l'engagea  às6 
séparer  de  ses  alliés.  Nous  exposerons  au  livre  suivant 
les  événements  qui  provoquèrent  sa  détermination. 
De  Neckarsulm  l'armée  marcha  sur  Gundelsheira^  pe- 
tite ville  assignée  comme  lieu  de  rendez-vous  aux 
diverses  bandes  qu'on  avait  envoyées  isolément  de 
Heilbronn  pour  rançonner  la  contrée.  Celle  de  Flo- 
rian  de  Geyer  seule  n'y  vint  pas,  et,  après  maintes 
expéditions,  elle  alla  renforcer  Tarmée  de  Franconie. 
Le  grand  conseil  des  Itustauds  reprit  ses  séances  s 
Gundelsheim. 
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CHAPITRE  V. 


^te  BerlteklBSMi,  géaérsl  mm  •heff  de  rawiiie 
Mdfl.  —  AlbUre  4'ABMrli^eli.  —  mméÈM9mU&mm 
émm  1 1  artleles.  —  I^e  eMute  de  IV4 
M  ftiti 


L'armée  des  Rustauds  n'était  pas,  à  proprement 

parler,  une  armée  ;  c'était  une  masse  d'hommes  de 

dÎTers  lieux 9  rassemblés,  les  uns  Yolontairementi  les 

autres  forcément ,  et  qui  manquaient  d'unité ,  d'en* 

semble  et  d'un  lien  commun.  C'était  un  pèle-mèle  de 

bourgeoisy  de  paysans,  où  la  subordination  n  existait 

pas  et  où  chacun  voulait  commander.  Où  avait  be^ 

solo  d'un  chef  entendu,  reconnu  en  cette  qualité  par 

tous,  capable  d'introduire  et  de  maintenir  U 

pline  parmi  cette  foule  de  gens  désœuvrés , 

douQés,  ne  sachant  pas  faire  usage  de  leurs  ans»  H 

06  connaissant  pas  les  premiers  principes  de  Tait  4^ 

la  guerre.  — La  prétendue  armée  n'avait  pai 

de  caisse  militaire  ;  rien  n'était  organisé  pour 

tretien  régulier  et  uniforme;  chacun  songeait 

^ent  à  soi  et  pillait  pour  satisfaire  à 

De  plus  f  les  Rustauds  s'en 
^près  quatre  semaines  de  servioe^^  rffljyawa  ^jyn 
par  de  nouveaux  contingents;  il  «b  .niwiaiit  ^Mi 
Savait  jamais  que  Hes  recrue*,  ^^sut^.  Hkiy^  ji'v- 
posa  de  statuer,  qu'a  pa'Lr  ri.  ui.m»*^  "k^^kt.  fr^ 
î'eslerait  réunis  ju^qui    il-   i^   ;k  •^i»  :;fti.'^  ;    .  i* 
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manda  aussi  que  l^ou  engageât  des  lansquenets,  ca 
alors  précisément  il  y  en  avait  beaucoup  de  disponi 
bles.  Hipler  pensait  que  leur  présence  et  leur  exempl 
aguerriraient  vite  les  paysans.  Les  deux  propositioii 
furent  adoptées  en  conseil ,  mais  la  troupe  les  re 
poussa  à  une  immense  majorité  ;  chacun  désirait  re- 
tourner chez  soi,  les  poches  bien  garnies,  après  avoi 
employé  quatre  semaines  à  battre  le  pays.  Quant  am 
lansquenets  on  n'en  voulait  pas  ;  on  connaissait  leun 
habitudes  et  Ton  savait  qu'en  se  les  associant,  il  fao* 
drait  se  résigner  à  leur  abandonner  toujours  la  meil- 
leure partie  du  butin.  Repoussés  par  les  insurgés^  lefl 
lansquenets  se  vendirent  au  comte  Palatin  Louid,  e( 
devinrent  ainsi  les  ennemis  de  ceux  qui  n'avaient  pad 
accepté  leurs  services  ^  , 

Hipler  fut  accueilli  avec  moins  de  défaveur  lorsqu'il 
engagea  Tarmée  à  se  donner  un  commandant  général^ 
en  la  personne  de  Goetz  de  Berlichingen. 

Nous  disions  précédemment,  à  l'occasion  dé  Ten* 
trevue  du  chevalier  avec  les  Rustauds,  pendant  la  halte 
au  couvent  de  Schœnthal ,  que  Goetz ,  partisau  des 
idées  de  François  de  Sikingen  et  de  la  noblesse  dégé- 
nérée et  apostate  de  l'époque,  sympathisait  avec  la 
levée  de  boucliers  des  paysans  et  était  assez  porté  à 
faire  cause  commune  avec  eux.  Mais  la  terrible  af- 
faire de  Weinsberg ,  le  massacre  du  comte  de  Hel- 
fenstein  et  de  ses  compagnons  avaient  modifié  se5 

I  Oechsle,  loc.  cit.  ^  Zimmermanu,  1. 111,  p.  492  et  495. 
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laisser,  elle  et  sa  fille,  à  la  merci  des  Rustauds,  ell< 
engagea  cette  dernière  à  supprimer  l'épître  du  pribCi 
et  à  n^eû  point  parler  à  sou  mari .  Le  chevalier  revin 
(Met  lui  lé  22,  et  demanda  aussitôt  si  aucun  messagi 
n'était  arrivé  en  son  absence,  et  comme  on  lui  rî- 
pondit  négativement,  il  se  décida  à  attendre  tes  été 
iiëinefits  dans  son  château,  très-étonné  du  silence  d 
l'Electeur  et  ne  sachant  à  quoi  Tattribuer  ^ 

Sur  ees  entrefaites,  Wendel  Hipler  avait  soumis  soi 
projet  aui  Rustauds ,  et ,  ainsi  que  nous  le  disions 
il  avait  passé,  malgré  lopposition  de  la  minorité 
6ar  le  nom  ',  Pépée  et  la  main  de  fer  de  Goetz  étaitiâ 
cëlèbreà  :  on  connaissait  son  amour  des  combats^  h 
hsdnë  qu'il  portait  ail  clergé,  et  la  façon  dont  il  s'ëtâli 
prononcé  en  faveur  du  luthéranisme.  On  lui  envoya 
un  sauf-conduit  en  l'engageant  à  venir  au  camp  de 
Gundelsheim.  Il  parait  bien  que  Berlichingen,  tout  éd 
écrivant  au  Palatin,  était  resté  en  relation  avecflrj^lcf 
depuis  la  visite  à  Schœnthal ,  et  qu'il  s'était  ménagé 
une  porte  de  derrière,  de  manière  à  pouvoir  s'entendff 
avec  les  insurgés  si  cela  devenait  nécessaire.  Il  pro- 
fita du  sauf-conduit,  se  rendit  au  camp  le  24  avril 
et  traita  immédiatement:  il  fut  reçu  membre  de  te 
ligue  chrétienne  et  obtint  une  lettre  de  protection  poui 

ses  châteaux  et  ses  terres. 

» 

Alors  seulement  on  lui  proposa  de  devenir  généra 
en  chef  de  l'armée  ;  Goetz  raconte  dans  ses  mémoires 

*  Ibid.  —  Plus  tard,  lorsque  Goetz  découvrit  le  fait,  il  chassas* 
belle-mère  de  sa  demeure. 
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TOUS  le  conseille  pas,  leur  répondit  le  chevalier,  vous 
n  avez  rien  à  démêler  avec  Tévèque  ;  si  vous  avez  des 
sujets  de  plainte,  adressez-vous  à  vos  seigneurs. Pensez 
à  vos  femmes,  à  vos  enfeints,  à  vos  maisons.  Dès  que 
vous  vous  éloignerez  pour  marcher  sur  Wurzbourg,  la 
ligue  de  Souabe  mettra  le  pays  à  feu  et  à  sang,  çt 
vous  reviendrez  de  votre  expédition  dépouillés  et  dé- 
guenillés comme  des  Bohémiens.  Tâchons  plutôt  de 
nous  rendre  maîtres  de  Halle,  et  attaquons  ensuite  en 
rase  campagne,  l'armée  de  la  ligue,  votre  plus  dan- 
gereuse ennemie  ^  » 

Mais  Goetz  put  voir  dès  le  premier  jour  que  sa 
qualité  de  généralissime  ne  lui  donnait  pas  d'autorité 
réelle.  De  violents  murmures  accueillirent  ces  paroles. 
Un  misérable  tailleur  du  Pfedelbach  Tapostropha  avec 
une  véhémence  inouïe  et  s'écria  :  ((  Nous  le  savons 
maintenant,  tu  es  un  ami  des  prêtres,  tu  as  sans 
doute  quelque  parent  parmi  les  membres  du  cl^ijpitre, 
et  tu  crains  qu'il  ne  lui  arrive  malheur  ^.  »       % 

Bref,  malgré  Tavis  opposé  du  sieur  de  Berlichingen, 
on  résolut  de  rester  fidèle  au  plan  dès  longtemps  arrê- 
té, et  de  commencer  par  le  diocèse  de  Mayence,  pour 
se  diriger  ensuite  vers  Wurzbourg.  Le  30  avril,  l'ar- 
mée se  rendit  à  Amorbach;  —  le  plus  ancien  couvent 
bénédictip  de  TOdenwald  s'élevait  en  ce  lieu.  11  avait 
été  fondé  au  huitième  siècle  par  St,-Amor,  qui  en  fut  le 

>  Oechsle,  loc.  cit.,  p.  Z\0  et  seq». 
Zimmermann,  1. 111,  p.  501  et  seq*. 
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premier  abbé.  Goetz  et  Melzler  ayant  mis  pied  à  terre 
à  la  eellerie  mayençaise,  députèrent  un  des  leurs  au 
monastère.  Cet  bomme  rassembla  au  réfectoire  Tabbé 
et  les  religieux  et  leur  exposa  le  motif  de  la  visite  dans 
les  termes  suivants  ^  :  c  Nous  venons  en  frères  cbré- 
tiens,  avec  Tintention  d'opérer  une  réforme,  et  par 
conségiiffil  —  (leparcoruiquent  est  impayable)  —  nous 
yous  sommons ,  sous  peine  de  mort ,  de  nous  in- 
diquer et  de  nous  remettre  ce  que  vous  possédez  eo 
argent  comptant,  en  bijoux  et  en  objets  d'orfèvrerie  ; 
par  contre,  nous  vous  assurerons  un  entretico  suffi- 
sant pour  le  reste  de  vos  jours.  »  Les  moines  répon- 
dirent qo^ils  n'avaient  point  d'ai^ent  (ils  venakot  eo 
effet  de  dépenser  de  fortes  sommes  en  b&lwafs;^ 
qu'ilsposiédaient  quelque  peu  de  vaisselle;   -  H 
con  d'eux  présenta  son  gobelet  i  ToiTOTé  de» 
tands,  ai  demandant  qu'on  les  pnâimtit  tuaân  b 
horde  qn  arrivait  en  ce  momcol. 

Âaorbach  devait  éprouver  kr  wn  ^,  v.^iuggrÂs^ 
et  des  autres  couveotf  de  la  totra^tt.  Le^  ps^toiui 
pillèrent  le  aioDasUre  ;  ils  esi>Têr««::  a^laut  j» 
tuyaux  des  oreue* ,  k*  zxSdf^ .  Jet  luj»  <  j«  ^ev- 
disions  de  briqoe^;  enfr  ik  dtçik^*r»nr.  j»  *i'ji\rk 
®tles  corridors  yorir  Tgé  $"îji  i  ^  '  r^rr^  vrtMru:  ybk 
de  trésors  cacbt&.  Lk  iiluaicutsnu»:  «  j»^  ic?**  *n  »^ 
chartes  furent  ètj-^î^  wn  imaM»;  Om9:2  o*  J^-- 
lichin^en  r^ihxcûi  «l   iiar:  Ô!:  intuL  vuam»^    «vu.   «^ 
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monde,  et  s'empara  d'un  très-riche  ornement  d^é-^ 
gtise  qu'il  envoya  à  sa  femme  ;  la  nobte  dame  en  dé- 
détacha un  bon  nombre  de  perles  et  de  pierres  pré- 
cieuses pour  s'en  faire  un  collier  ^  Les  paysans  furent 
enchantés  de  la  conduite  du  chevalier  en  cette  occa- 
sion, et  reconnurent  qu'il  était  vraiment  un  des  leurs  *. 

Le  pillage  achevé,  il  y  eut,  suivant  Tusage^  iiti 
grand  repas  ;  seize  calices  servirent  de  tasses  à  boire 
aux  principaux  convives.  L'abbé  d'Amorbach,  auquel 
on  avait  arraché  ses  vêtements  pour  le  couvrir  d'didô 
souquenille  de  paysan,  dut  servir  à  table.  €^et2  apprit 
que  le  prélat  avait  gardé  encore  un  gobelet  et  le  lld 
demanda.  Le  vieillard  Payant  prié  de  le  lui  laidser 
pour  son  usage,  Berlichingen  lui  frappa  la  poitrine  de 
sa  main  de  fer,  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  bu  a^séz  lon^ 
temps  dans  des  vases  d'argetit,  il  est  temps  qite  vôttâ 
appreniez  à  faire  usage  d'ustensiles  de  terre  cUite.  » 
Et  voyant  alors  Tair  profondément  affligé  dçTâbbé, 
il  ajouta  :  «  Ne  soyez  pas  si  triste  et  si  décourtigÔj  te- 
gardez-moi ,  j'ai  été  complètement  à  bas  trois  fois 
déjà,  et  cependant  je  vis  encore;  c'est  l'habitude  qui 
vous  manque,  cela  viendra  ^.  » 

L'armée  fit  une  halte  de  plusieurs  jours  à  Amor^ 
bach  et  y  reçut  diverses  adhésions  *. 

^  Studien  und  Skizzen,  p.  264  et  S6q^ 

Leodius ,  p.  288. 

Zlmmermann,  t.  III,  j).  504  et  505.  ^ 
'  Ibid. 

'  Trois  semaines  plus  tard,  la  ligue  de  Souabe  réintégra  Tabbé. 
^  Oechsle,  p.  118  et  seq^,  d'après  les  actes  du  temps. 
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ticles,  essayaient  de  mettre  quelques  entraves  ai 
pillage  et  au  yagabondage,  de  donner  quelques  garan 
ties  à  la  propriété^  et  obligeaient  chacun  à  acquitte 
ses  impôts^  ses  redevances  et  ses  dettes^  comme  par  l 
passéy  jusqu'à  la  réforme  générale  l 

Jean  Berlin  termina  son  œuvre  le  4  mai  ;  elle  fu 
adoptée  le  jour  suivant  par  l'assemblée  générale  de 
capitaines  et  des  conseillers,  et  Ton  fit  imprimer  cetfa 
explication  des  1 2  articles^  afin  qu'elle  servît  de  nor 
nie  et  de  règle  de  conduite  à  la  troupe  .  réunie  A 
rOdenwald  et  de  la  vallée  du  Neckre.  Elle  était  pré- 
cédée  d'une  déclaration  ,  destinée  à  faire  comprendra 
la  nécessité  de  réprimer  la  licence  présente. 

Mais  cette  première  tentative  d'arracher  à  Tétai 
sauvage  les  brigands  qui  avaient  rejeté  toute  règle  el 
tout  frein  devait  susciter  une  violente  tempête.  Les 
Rustauds  furieux  y  virent  une  atteinte  portée  à  leurs 
droits  les  plus  sacrés.  La  noire  Hoffmann  jura  qu'elle 
éventrerait  Jean  Berlin  avec  son  grand  couteau;  la 
foule  criait  qu'il  fallait  faire  passer  par  les  armes 
Goètz  de  Berlichingen  et  Wendel  Hipler,  et  assommai 
ceux  qui  ne  seraient  pas  pour  la  conservation  des  artL 
clés  primitifs.  D'autres  paysans  encore  mirent  le  (em 
aux  châteaux  voisins  de  Wildenberg  et  de  Limpacbi 
pour  montrer  le  cas  qu'ils  faisaient  des  nouvelles  diai 
positions;  exigèrent  que  Ton  s'emparât  de  l'artillea 
rie  et  que  l'on  plantât  là  les  faiseurs  de  déclarations. 

Pendant  le  tumulte,  les  trois  principaux  auteurs  d- 

'  Ibid. 
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^a^ pièce  qui  eicitait  ces  vives  colères  demeuraient  in- 
visibles. Jean  Berlin  était  retourné  à  Heilbronn,  Hipler 
se  tenait  prudemment  à  Técart  dans  le  lieu  le. plus 
i*etiré  du  camp,  le  chevalier  de  Berlichingen  était  allé 
à  la  rencontre  du  comte  George  de  Wertheim  '.  Ce 
seigneur,  très-mauvais  sujet,  très-ardent  pour  le  nou- 
vel évangile,  et  serré  de  près  par  ses  vassaux  révoltés, 
venait    traiter    avec   Tarmée    des    Rustauds  dans 
Tespérance  d^en  user  comme  d'un  piédestal  pour 
prendre  la  place  des  princes  après  les  avoir  renversés. 
Goetz  et  George  s'étant  rencontrés,  se  dirigèrent  en- 
semble vers  Amorbach  ;  au  moment  où  ils  y  arri- 
vaient, Berlichingen  aperçut  le  château  de  Wildea- 
berg  en  feu,  et  demanda  avec  colère  qui  avait  osé 
contrevenir  de  la  sorte  à  ses  ordres.  Les  paysans  en 
étaient  au  plus  fort  de  leurs  vociférations  ;  au  lieu  de  ré- 
pondre au  chevalier,  ils  se  mirent  k  crier  :    «  Arra- 
chons'le  de  dessus  son  cheval,  qu'il  périsse,  tuons-le  »! 
—  Et  déjà  ils  allaient  passer  de  la  menace  à  Texé- 
cuiion,  lorsqu'arriva   George   Metzier  qui  parvint, 
^iioiqu'avec  peine,  à  tirer  le  malencontreux  f^énéralis- 
^isuie  des  mains  des  furieux.  —  Toutefois,  à  partir  de 
^6  moment ,  Goetz  perdit  presque  toute  son  autorité  ; 
^^^nsidéré  comme  un  faux-frère  par  la  plupart  des 
Rustauds,  objet  de  leur  constante  méfiance,  il  fut  leur 
Pï'isonnier  plutôt  que  leur  chef  3. 

»  Ibid. 

*  Oechsle,  loc.  cit.,  p.  337  et  seq». 
Zimmermann,  t.  ill,  p  515  et  516 
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Quant  au  comte  de  Wertheim,  cet  échantillon  c 
l'insubordination  qui  régnait  au  camp  des  paysans  i 
le  découragea  pas  ^  il  conclut  son  traité,  promit  d*m 
quiper  un  corps  de  troupes  à  ses  frais,  d'envoyer 
Tarmée  sa  belle  artillerie,  et  d'assister  en  personne 
Pexpédition  de  Wurzbourg. 

Sur  ces  entrefaites,  les  insurgés  de  la  Franconie  en- 
voyèrent des  messagers  à  ceux  de  TOdenv^ald  et  de 
la  vallée  du  Neckre  pour  les  engager  à  hâter  leur  arri- 
vée ;  on  leur  promettait  bonne  et  cordiale  réception. 

Le  5  mai,  la  horde  se  mit  en  mouvement,  et  se  di- 
rigea vers  Miltenberg,  gros  bourg  dépendant  du  dio- 
cèse de  Mayence.  Mais  avant  de  raconter  ce  qui  s'y 
passa,  il  nous  faut  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  événe- 
ments qui  s^étaient  accomplis  dans  le  Rhingauet  dans 
les  lipux  riverains  du  Rhin  inférieur. 
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CHAPITRE  VI. 


VV  ^na   Mi^nMkW  WH^HV  MV  ■■■^^«ii^ivaa*^^ 


U  doctrÎM  iane  de  Wittemberg  86  répandit  de 
bnnehaun  sur  lee  fi^rtilM  contrées  qaî  aTaieineat  le 
BUi'  et  eomme  parlocit  aiUeon  aee  premières  eoaeé* 
^peoeee  fiurent  la  démoralisotioD,  le  tronble,  Toiibli 
di  tonte  loi  dinne  et  hmaaioe,  les  désordres  de  tonte 
iHve.  Nous  n'aTons  à  nous  occuper  ici  que  des  paya 
dBRhia  infirieur;  lesé^énements  d'Alsace^dn  Psla* 
tint  et  des  margratiAs  de  Bade  seront  raoontés  pins 
ti|d  dans- une  antre  division  de  ee  traTsIl. 

U  Tille  de  Francfort  fot  gsngirenée  nne  des  pm- 
^res;  déjà,  en  rannée  1523^  desonrdes  mmews 
eontre  le  clergé  et  le  magistrat  cireolaient  et  faisaient 
préToir  un  orage.  Alors,  ponr  le  malheur  de  la  ville, 
nn  certain  docteur  Gérard  Westerburg,  prêtre  apoa- 
ttty  taillé  sur  le  modèle  du  trop  hmeu  Garlosladt, 
^Qt  g'y  établir.  La  bourgeoisie,  amie  des  nouveautés 
«tde  Toppositiony  suivant  son  invariable  coutume, 
ftt  80D  idole  du  docteur.  Elle  le  proclama  rAesMat 
^MMijiéltfw  par  erwfbnei,  s'éprit  pour  bi  d'une  passion 
Poétique  et  assiégea  jour  et  nuit  la  maison  qui  lui 
«m&itde  cénaelCy  afin  de  jooir  sans  ceaM  de  ses  élu- 

'm. 
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cubratioDs.  Westerburg  avait  un  acolyte  digae  de  lu: 
dans  la  personne  du  savetier  Hans,  qui  ne  le  quittait 
pas  plus  que  son  ombre,  se  mêlait  aussi  de  dogma- 
tiser et  prenait  la  parole  lorsque  le  maître  était  en- 
roué à  force  d'avoir  péroré. 

Les  enseignements  de  ces  deux  hommes,  touchant 
les  franchises  et  les  libertés  chrétiennes,  portèrent 
leurs  fruits.  Le  10  avril  1525,  600  bourgeois  se  réu- 
nirent à  midi  au  cimetière  de  Saint-Pierre  et  com- 
mencèrent à  déclamer  :  qui  sur  le  clergé,  qui  sur  les 
impôts,  qui  sur  les  magistrats.  —  Chacun  des  assis* 
tants  faisait  sa  proposition;  Tun  voulait  qu^on  abolît 
tel  usage,  l'autre  que  Ton  modifiât  la  constitutimi 
en  tel  sens,  le  troisième  assurait  d^un  air  grave  qoe 
tout  irait  pour  le  mieux,  aussitôt  qu'on  aurait  changii 
toutes  choses ,  d'après  un  plan  qu'il  avait  dessein  àm 
présenter  incessamment.  Sur  ces  entrefaites,  le^ 
bourguemestres,  avertis  du  tumulte,  arrivèrent  poit:: 
demander  ce  qui  se  passait.  On  leur  répondit  par  uh 
tonnerre  d'invectives  contre  les  prêtres  et  les  impôts^ 
et  la  présence  des  deux  magistrats,  loin  de  calmer  VeM 
fervescence,  devint  la  cause  immédiate  d'une  explosion 
complète.  La  résolution  fut  prise  de  réformer  séancr* 
tenante.  La  foule,  se  porta  en  masse  au  couvent  d^ 
bénédictins,  y  enfonça  la]cave  et  les  greniers,  s'atta^ 
bla,  puis,  après  s'être  repue  et  enivrée,  elle  alla  re-^ 
commencer  la  même  orgie  dans  une  autre  maison  re^ 
ligieuse.  Cette  manière  de  réformer  était  trop  conforme 
aux  exemples  donnés  par  le  docteur  Martin  Lutheri 
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ment  écrite;  elle  reofermait  46  articles;  les  tribus 
armées  la  portèrent  en  grande  pompe  au  sénat.  La  po- 
pulace voulut  profiter  de  loccasion  pour  procéder 
fraternellement  au  pillage  du  quartier  des  juifs  ;  mais 
les  artisans  arrivèrent  à  temps  pour  l'en  empêcher  ^ 

Les  articles  étaient  précédés  d'un  préambule  em- 
preint des  folles  idées  du  temps.  «  Dieu»  y  dit-on  en 
commençant.  Dieu  a  répandu  la  connaissance  du  pur 
Evangile  dans  bien  des  âmes,  au  moyen  de  son  Saint- 
Esprit,  et  il  a  éclairé  la  foi  d'un  grand  nombre  de 
personnes  ;  mais  malgré  cela,  la  tourbe  mensongère 
des  prêtres  et  des  moines,  continue  à  tenir  la  vérité 
enchaînée,  et  à  entraver  Tessor  glorieux  de  la  parole 
éternelle.  »  —  Vient  alors  la  série  habituelle  des  décla- 
mations contre  le  clergé;  puis  les  auteurs  du  morceau 
ajoutent  :  «  Nous  devons  obéissance  à  Dieu,  plutôt 
qu'aux  hommes;  il  est  donc  nécessaire  que  nous  rejet- 
tiens  les  choses  anti-divines  et  que  nous  entreprenions 
une  œuvre  céleste  et  fraternelle  pour  la  gloire  diK 
Très-Haut,  pour  Thonneur  de  sa  sainte  parole  et  de: 
Christ  notre  cher  Seigneur,  et  afin  d'étabUr  sur  1^ 
terre  le  règne  de  la  charité  et  de  Tunion.  Il  faut  qu^ 
nous  opérions  nous-mêmes  une  réforme  parmi  nouvj 
pour  éviter  qu'elle  ne  soit  faite  par  des  étrangers  j 
nous  allons  par  conséquent  nous  débarrasser  des  îsr^ 
deaux  qui  nous  ont  été  imposés,  ou  au  moins  les  allé- 
ger. » 

1  Ibid.,  p.  526  et  527. 
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ik  exigeaient  la  réponse  do  grand  conseil  ponr  le 
lendemain  à  midi  ^ 

Cette  réponse  fiit  portée  aox  tribns  réunies  par  Fûrs- 
tenberg  ;  elle  se  bornait  i  qndqoes  demi-concessions 
et  ne  les  satisfit  pas.  —  La  petite  boorg^isie  passa 
la  nnit  sous  les  armes,  déclara  fièrement  qa*dle  était 
devenoe  :  empereor,  pape,  éyêqne  et  bonrgnemes- 
tre  y  et  qu'elle  ne  se  rétracterait  sur  rien.  —  Dans 
la  matinée  du  samedi  saint,  le  savetier  Hanz,  —  qui 
devait  nécessairement  jouer  dans  cette  affaire  un  rôle 
très-important,  —  alla  dire  aux  magistrats  que  la 
commune  exigeait  l'admission  pure,  simple  et  immé- 
diate des  46  articles.  —  Le  savetier  se  sentait  appnyl 
par  un  grand  corps  armé ,  et  se  regardait  comme  la 
temple  vivant  du  Saint-Esprit;  il  le  prit  par  conséqueDa 
sur  un  ton  fort  élevé.  Le  sénat,  «  considérant  que  les 
temps  étaient  mauvais  et  difficiles  »,  céda  sur  tous  les 
points.  11  admit  à  perpétuité  les  46  articles  et  prêta  sei= 
ment  de  les  respecter.  Cette  importante  décision  fc: 
célébrée  au  bruit  des  fifres  et  des  tambours;  on  rouvre 
les  portes  de  la  ville ,  Tivresse  était  au  comble  parin 
les  artisans;  ils  se  félicitaient  et  s^embrassaient  dansl^ 
rues;  l'hydre  romaine  était  écrasée,  le  règne  de  Dlei^ 
du  pur  Evangile  et  de  la  liberté  chrétienne  allait 
commencer  à  Francfort.  Les  magistrats,  au  contraire, 
étaient  pleins  de  souci  et  versaient  en  secret  quelques 
larmes  ;  —  non  aesurément  qu'ils  regrettassent  le  pa- 

t  Ibid. 
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pÎBme;  --  ik  «taient  zélés  diseiplflB  de  Wittamberg; 
- —  mais  ils  Tenaient  d*a|q[NreDdre  à  leon  dépens  que 
U  mépris  de  k  {dos  angnste  des  antorifés  entratne  tAt 
ontaid  la  ebote  des  antorités  seeendaires,  et  que  les 
eonps  qu'ils  STaîont  portés  à  Tég^se  étaient  reliMnbés 
en  plein  sur  le  eorps  respeetaUe  dn  sénat  de  la  Tille 
libre  et  impériale  de  Franefortl  —  De  là  leurs  don» 
km rt  leurs  regrets! 

Lestribns,  fièresde  leur  triemphe,  firent  impri- 
nier  et  Tépta^dn  dans  la  contrée  les  46  articles;  pas 
JgB  ftaMircnt  nne  cemmisMon  de  dix  membres  choi» 
fk  dans  lenr  sein,  et  diaigés  de  Tciller  àla  stricte  eb> 
lerration  de  la  nouTeUe  législstion.  Cette  cmmmissinn 
pnwéda  à  llnTentaire  des  biens  des  convents»  et  dès 
ion  installation,  eDe  se  mit  en  état  dlioetilîté  ooferle 
contre  le  sénat.  A  cbaqoe  instants  jarait  des  tranbles 
duttle^roes;  k  populace ,  à  kqneUs  les  46  articles 
ne  snifisaient  pbs ,  forma  un  com|riot  qui  fnt  décon- 
wt  i  temps,  et  dont  le  bot  était  d^assommer  les  die- 
Taliers  teotoniqoes,  ks  prêtres  et  les  joib  ^ 

Le  docteur  Westerbnrg  et  Hanz  contribuaient  pois- 
«amment  i  entretenir  les  désordres.  La  maÎM»  dn 
premier  serrait  toujours  de  beo  de  rendex^Tons 
Qoctome  à  toutes  les  mauTaifcs  têtes.  Le  féoat  en* 
joignit  à  deux  reprises  à  cet  homuM;  dangereux  de 
quitter  la  TiUe  dans  les  Tingt-qoatr>  bcures.  Il  ne 
daigna   pas  répondre  au   premier  ordre;  k 

I  lUiL 
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eonde  fois  il  déclara  :  qa*il  s'en  irait  quand  cdla  plât- 
rait à  Dieu,  mms  que  pour  le  moment  il  resterait  K  Les 
magistrats  subirent  l'humiliation  avec  patience,  et  peu 
de  jours  après,  la  commission  des  dix  les  força  à  con- 
ftrer  le  droit  de  bourgeoisie  à  ce  même  Westerburg. 

Les  événements  de  Francfort  eurent  un  grand  re- 
tenitiasement  dans  la  contrée.  Mayence  fut  la  première 
à  imiter  ce  glorieux  exemple.  Le  25  avril;,  pendant  la 
procession  de  la  croix,  une  grande  partie  de  la  bour- 
geoisie se  rassembla  en  armes  sur  la  place  du  mar- 
ché ,  let  délivra  quatre  prédicants  que  leurs  discours 
hérétiques  et  incendiaires  avaient  fait  jeter  en  prison. 
Les  mutins  s'emparèrent  ensuite  de  Tartillerie  et  des 
ole&  des  portes  de  la  ville,  et  le  grand  chapitre  se  vit 
dans  la  nécessité  d'admettre  3 1  articles  quMls  lui  pré-  — è 
sentèrent.  Ils  étaient  calqués  sur  ceux  de  Francfort,  ^S, 
quoique  plus  modérés. 
'  Prèsqu'en  même  temps  l'émeute  et  le  poison  des  non-  — ^aot- 
Telles  doctrines  s^ étendirent  sur  la  plupart  des  villes  ^^s 
de  la  contrée  ;  des  scènes  tumultueuses  agitèrent  Bq>- 
part,  Wesel,  Trêves,  Cologne,  Coblence,  Bonn»  Clève, 
Dusseldorf,  etc.,  la  populace  de  ces  lieux  voulait  éga- 
lement une  réforme  religieuse  et  civile. 

Quant  aux  paysans  du  Rhingau,  leur  premier  ras- 
semblement se  fît  dans  la  plaine  de  Saint-Barthé- 
leray,  le  23  avril,  deux  jours  avant  l'émeute  des 
Mayençais.  Us  formulèrent  aussi  leurs  plaintes  et  leu 


Ibid.,  p.  534,  tiré  des  archiveside  Francfort. 
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pFétentions  ea  31  artioles,  doot  les  uns»  relati&  à  des 
droits  civils  et  politiques,  reproduisaient  à  peu  près 
les  exigences  des  insurgés  de  la  Souabe  et  de  la 
Franconie  ;  tandis  que  les  autres  avaient  trait  à  la 
prétendue  pure  parole  de  Dieu,  et  réclamaient  Taboli- 
tion  de  la  plupart  des  institutions  et  des  usages  du  Car 
tholicisme. 

Ces  articles  furent  présentés  au  chapitre  de  Mayence, 
Albert  de  Brandebourg,  cardinal  archevêque  étant 
absent. 

Le  chapitre  déclara  qu^il  en  Codlait  conférer  avec 
Guillaume  de  Honstein,  évèque  de  Strasbourg,  qui  got»- 
Temait  le  diocèse  en  qualité  de  lieutenant  de  TEIeo- 
teur,  et  qui  se  trouvait  alors  à  Achaffenbourg. 

Cette  réponse  calma  une  partie  des  insurgés  ;  ils  ré- 
solurent d^attendre  le  résultat  des  pourparlers  enta- 
més avec  Guillaume.  Les  autres,  au  contraire,  en 
jMurticulier  ceux  de  Johannisberg  et  d'£ibingen, 
exigèrent  qu'on  fît  droit  immédiatement  à  leurs  de- 
mandes. Us  se  réunirent  en  armes,  le  1^^^  mai,  sur  un 
pâturage  situé  à  une  lieue  du  Rhin,  près  du  couvent 
d'Eberbach,  et  auquel  les  genévriers  dont  il  était  cou- 
>rert,  avaient  fait  donner  le  nom  de  Wachholder  j  ils 
y  convoquèrent  les  paysans  et  les  chevaliers  des  pays 
environnants. 

La  noblesse  se  rendit  à  l'appel  des  Rustauds  et  se 

mit  à  la  tête  du  mouvement  le  5  mai.  En  cette  même 

journée,   l'avant-garde  de  l'armée  du  Neckre  et  de 

rOdenwald  entrait  dans  le  diocèse  de  Mayence,  pil- 
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lait  le  bourg  de  Miltenberg  et  se  dirigeait  vers  Achaf- 
fenbourg. 

L'évèque  de  Strasbourg  résidait  dans  le  château 
fortifié  qui  domine  cette  ville.  11  avait  ordonné  en  vain 
aux  vassaux  du  diocèse  de  s'armer  et  de  se  tenir  prêts 
à  entrer  en  campagne.  Au  lieu  d'obéir,  les  habitants 
d'Achaffenbourgy  séduits  également  par  les  nouvelles 
doctrines,  avaient  commencé  le  siège  dufort^et  main- 
tenant  ils  trouvaient  de  zélés  auxiliaires  dans  les  pre- 
miers détachements  de  la  grande  troupe  ennemie  ^ 

Abandonné  de  tous,  n^ayantde  secours  et  d'appui  à 
attendre  de  personne,  menacé  à  la  fois  par  les  rebelles 
du  Rhingau,  et  par  ceux  qui  arrivaient  de  la  vallée  du 
Neckre  et  de  TOdenwald,  Guillaume  de  Honstein  céda 
à  la  nécessité,  traita  avec  ces  derniers,  et  fut  obligé 
d'admettre  leurs  conditions.  C^ étaient  d^abord  les 
douze  articles,  modifiés  toutefois  par  la  déclaration 
d'Amorbach,  et  en  outre  plusieurs  dispositions  sup- 
plémentaires également  déplorables.  —  On  accordait 
aux  rebelles  amnistie  complète  pour  le  passé.  Il  fut  sti- 
pulé que  les  villes  et  bourgs  de  TÉlectorat  se  soumet- 
traient aux  chefs  de  Tarmée,  qu'ils  fourniraient  à  cette 
armée  des  vivres  et  des  munitions,  lui  accorderaient 
le  passage  en  tous  lieux,  que  chacun  serait  libre  de  se 
réunir  à  elle.  —  D'autres  articles  étaient  relatifs  à  la 

"  Crinitus,  ch.  XX,  p.  245. 
Gnodalius,  p.  141. 
Leodius,  p.  289. 
Sartorius,  p.  140  et  seq*. 
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ftécsularisatioD  des  couvents,  à  l'abolition  des  yœnx 

moisastiques,  à  la  dispersion  des  moines  et  des  reli- 

gieiases.  —  Les  Rustauds  exigèrent  également  qu'avant 

un  mois  révolu  toute  la  noblesse  du  diocèse  comparût 

en  personne  à  T  armée ,  pour  fraterniser  avec  elle»  et 

que  le  clergé  payât  dans  la  quinzaine  et  en  bonnes 

espèces  sonnantes,  une  somme  de  15,000  florins  à 

l'association  chrétienne.  Ce  traité  fut  signé  dans  la 

lûatinée  du  7  mai,  par  Tévèque  de  Strasbourg,  et  par 

Laurent  Truchsess ,  doyen  du  chapitre  de  Mayence , 

d^une  part,  et  de  l'autre  par  George  Metzler  et  Goetz 

^^  Berlichingen  *. 

Le  même  jour,  le  gros  de  la  bande  des  insurgés  du 
N^eckre  et  de  TOdenwald  entra  à  Miltenberg,  que  son 
^ Vant-garde  avait  déjà  traversé  ;  c'était  le  lieu  où  rési- 
A^thabituellementleruséWeigand,récrivain  démago- 
gie; alors  il  était  absent.  Les  Rustauds  considéraient ,  à 
^rtou  à  raison,  cet  homme  comme  Tun  des  principaux 
auteurs  de  la  déclaration  d'Amorbach,  qui  les  avait  si 
^olemment  irrités  ;  sans  tenir  compte  des  lettres  de 
pi^otection  et  de  sûreté  que  lui  avaient  données  leurs 
^befs,  ils  dévalisèrent  ses  deux  maisons,  qui  avaient 
^^é  épargnées  lors  du  précédent  pillage,  puis  ils  se  re- 
*^irent  en  marche.  Vers  le  soir  ils  arrivèrent  à  Hoch- 
*^^fg,  en  vue  de  Wurzbourg,  et  y  campèrent  au  mo- 


^ 


Crinitus,  loc.  cit. 
GnodaliuSf  loc .  cit. 
Leodius,  p.  289. 
SartorioSf  p.  ISO. 
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ment  où  les  insurgés  de  la  Franconie  débouchaient 
à  Heidingsfeldy  sur  le  rivage  opposé  du  Mein  '.  Flo- 
rîan  de  Geyer  et  la  bande  noire  y  étaient  depuis  le  fi 
mai. 

25y  000  insurgés,  venus  de  différents  eôtés  en  l'espa- 
ce de  deux  jours  y  se  trouvaient  maintenant  auprès  de 
la  capitale  de  la  Franconie  ;  ils  opérèrent  leur  jonc- 
tion,  sommèrent  en  vain  la  garnison  du  Frauenberg 
d'admettre  leurs  12  articles,  et  convinrent  de  restei 
réunis  jusqu^après  la  prise  de  ce  fort,  qu'ils  considé- 
raient comme  la  clef  du  pays. 

Les  bourgeois  de  Wurzbourg  leur  firent  granc 
accueil  ;  les  capitaines  des  insurgés  se  formèrent  ei 
conseil  et  tinrent  leurs  séances  dans  la  salle  du  chapi- 
tre delà  nouvelle  cathédrale.  Les  membres  de  ce  con- 
seil étaient,  pour  la  troupe  de  Franconie  :  Jacque; 
Kohi,  Fiorian  de  Geyer  et  Bernard  Bubenleben,  au3Lr 
queis  on  associa  plus  tard  Etienne  de  Menzingen  e 
Ehrenfreid  Kumpf.  —  Les  principaux  délégués  d 
rOdenwald  et  du  Neckre  étaient  :  Georges  Metzlerr 
Goetz  de  Berlichingen  et  Wendel  Hipler ,  Tâme  4 
tout  le  mouvement.  On  résolut  de  commencer  sur  l 
champ  les  opérations  du  siège. 

Metzler  et  le  chevalier  de  Berlichingen  envoyèrent 
après  leur  arrivée  à  Wurzbourg ,  huit  députés  daim 
Télectorat  de  Mayence,  pour  faire  prêter  sermeci 
aux  communes  qui  n'étaient  pas  encore  entrées  dan^ 

»  Voy.  liv.  n,  ch.  V. 
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fur  alliance,  et  pour  toucher  Tamende  de  1 5,000  flo- 
DB  qne  devait  payer  le  clergé.  Ib  accomplirent  lenr 
lission  sans  difficulté;  le  pays  était  pour  les  Rn»- 
^mds. 

La  réunion  au  Wachholder  subsistait  toujours  et 
«ceyait  de  jour  en  jour  de  nouvelles  adhésions.  Les 
Kisurgés  se  faisaient  traiter  par  le  couvent  voisin 
^Ëberbach,  dont  ils  vidèrent  en  cette  occasion  le  ce- 
l^ôbre  grand  tonneau,  rival  de  celui  de  Heidelberg. 

Le  9  mars,  Tévêque  de  Strasbourg  et  le  doyen  du 
<^faapitre,  voyant  que  Témeuto  gagnait  de  tous  les  e6- 
^ésy  se  rendirent  eux-mêmes  au  Wachholder,  afin 
d'éviter  de  plus  grands  excès,  et  signèrent  les  articles 
des  paysans,  Tévèque  pour  TElecteur,  le  doyen  pour 
le  chapitre.  Une  troupe  armée  et  menaçante  les  en- 
tourait et  exigeait  impérieusement  la  conclusion  im* 
nciédiate  du  traité.  —  Les  insurgés  forcèrent  ensuite 
les  couvents  à  signer  également,  c^est-à-dire»  à  con- 
sentir leur  arrêt  de  mort  ;  à  Uvrer  leurs  franchises , 
^evirs  papiers,  leurs  privilèges,  leurs  sceaux,  leurs  ti- 
^^es,  leurs  armes,  leurs  provisions  et  leurs  revenus  ;  ils 
^  engagèrent  à  ne  plus  recevoir  de  novices  et  à  donner 
^  chaque  religieux  qui  voudrait  reprendre  sa  liberté, 
^  O  0  florins  en  argent,  ses  livres,  ses  vêtements,  enfin 
^  se  laisser  visiter  de  trois  en  trois  mois,  par  les  dé- 
légués des  gentilshommes  et  des  paysans  de  Tasso- 
^iation. 

Malgré  cette  désastreuse  convention,  Tinsurrection 
^u  Rhingau  fut  infiniment  moins  hideuse  que  celle  de 


^■nnir  <t  >jfc  k  Fi 
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CHAPITRE  VIL 


Enbarrafl  4e  I««4her)  nmi  preailer  écrit  à  pr#p—  de  la 


Luther  avait  appelé  le  peuple  aux  armes,  non  seu- 
ement  par  des  messages  secrets,  mais  encore  par  des 
écrits  répandus  à  profusion  et  rédigés  dans  les  termes 
es  plus  énergiques  et  les  plus  incendiaires.  Il  en  a  été 
]ue8tioo  dans  notre  introduction. 

Cependant  le  réformateur^  tout  en  prêchant  la  ré- 
<^olte,  n'avait  pas  cru  à  la  possibilité  d'une  victoire 
complète  des  insurgés  du  bas-étage.  Ami  et  allié  des 
^Dgen,  des  Hutten,  de  la  chevalerie  révolution- 
naire en  un  mot ,  comptant  aussi  sur  Tappui  de  plu- 
sieurs princes,  partisans  intéressés  de  ses  doctrines,  il 
■^'avait  vu  dans  les  habitants  des  campagnes,  nous  le 
^pétons,  qu'un  instrument  de  destruction  qu'on  brise 
>u  qu'on  remet  à  sa  place  après  s'en  être  servi .  La 
^nsée  ne  lui  était  pas  venue  que  cet  instrument  pût 
^^aviser  un  jour  d'agir  en  dehors  de  la  direction  qui 
ui  serait  imprimée. 

Mais  le  soulèvement  des  Kustauds  avait  pris  un  dé- 
veloppement formidable,  contrairement  aux  prévi- 
ions  de  Luther.  Les  paysans  venaient  de  lui  envoyer 
^urs  i  2  articles  pour  les  soumettre  à  son  approbation  ; 
^^  guerre  était  devenue  une  lutte  à  mort  entre  eux  et 
'^urs  seigneurs,  et  dans  ce  combat,  les  princes,  par- 
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tisans  des  doctrines  nouvelles ,  ne  montraient  pa^  _ 
moins  d'animosité  que  les  autres  contre  les  rebelles. 

Obligé  de  se  prononcer  à  propos  de  la  missive  qczmi 
lui  adressaient  les  insurgés,  l'apôtre  de  Wittembe»*^ 
éprouva  la  perplexité  la  plus  cruelle,  le  plus  mortel 
embarras.  —  On  ne  pouvait  savoir  encore  auquel  de» 
deux  partis  resterait  la  victoire,  et  il  était  de  la  poli- 
tique de  Luther  de  demeurer  en  bons  termes  avec  les 
vainqueurs»  quels  qu'ils  fussent  ;  de  ne  se  brouiller 
avec  aucun  de  ceux  sur  le  concours  desquels  il  comp- 
tait pour  ruiner  et  renverser  TEglise  catholique.  D'ail- 
leurs en  se  déclarant  pour  les  Rustauds,  il  se  mettait 
à  dos  tous  les  puissants  de  TEmpire  dont  il  pouvait 
avoir  besoin  d'un  moment  à  l'autre;  en  se  prononçant 
en  faveur  des  princes  et  des  seigneurs,  au  contraire,  il 
se  brouillait  avec  une  nombreuse  armée^  et  il  mettait 
en  jeu  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde,  sa  popu- 
larité ;  il  la  voyait  passer  aux  mains  exécrées  d^oQ 
Garlostadt,  d'un  Zwingle,  ou  de  l'apôtre  des  masses, 
du  redoutable  Thomas  Munzer! 

Dans  cette  position  critique,  il  fallait  trouver  moyen 
de  réunir  tout  le  monde ,  pour  tomber  sur  rennemi 
commun ,  sur  VEglise  ;  —  ou  bien  encore  s'arranger 
de  façon  à  passer  entre  les  deux  partis,  et  à  gagner  un 
poste  d'observation,  sans  se  compromettre  vis-à-vis  de 
personne.  De  cette  manière  on  se  maintenait  en  posi- 
sition  d'arborer  l'étendard  de  celui  auquel  resterait  la 
victoire  définitive,  et  d'affîrmer  en  temps  opportun, 
qu'au  fond  on  avait  toujours  incliné  pour  lui.  C'est  ce 
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Dans  le  premier  écrit ,   il  s'adresse  d'abord  aiui 
princes  et  aux  seigneurs  ;  ici  le  style  de  la  pièce  indi-« 
que  clairement  que  le  réformateur  croyait  au  fond  dm 
cœur  à  la  victoire  des  paysans.  Son  langage  est  celi^ 
d^un  démagogue  porté ,  par  les  événements,  des  deir. 
niers  bas-fonds  de  la  société  au  faîte  du  pouvoir,  e 
ivre  de   ses  succès.   L'outrecuidance  la    plus  arro- 
gante, le  cynisme  de  Torgueil  satisfait,  percent  à 
chaque  ligne,  c  C'est  à  vous,  princes  et  seigneurs, 
dit-il  au  début,  c'est  à  vous  surtout,  évêques  aveu- 
gles, prêtres  et  moines  fous  et  endurcis  qui  ne  cessez 
d'agir  contre   le  pur  Evangile,  —  c'est  à  vous  que 
nous  devons  les  désordres  et  les  insurrections.— 
Vous  gouvernez  en  écorchant  et  en  écrasant,  pour 
satisfaire  à  votre  orgueil  et  à  votre  magnificence; 
l'homme  du  peuple  ne  veut  ni  ne  peut  supporter  cela. 
Vous  avez  déjà  l'épée  sur  la  nuque,  et  cependant  vous 
croyez  être  encore  bien  en  selle;  cet  aveuglement 
vous  cassera  le  cou,  je  vous  en  préviens.  —  Souvent 
je  vous  ai  engagé  à  méditer  le  passage  du  psaume  : 
Effudil  contemptum  super  principes,  —  il  a  versé  le  mé- 
pris sur  les  princes  ;  —  vous  voulez  avoir  la  tête  bri- 
sée; ni  conseils,  ni  avis  ne  servent.  Vous  êtes  causes 
de  la  colère  de  Dieu,  elle  va  éclater  sur  voua  si  vous 
ne  changez Sachez -le  bien,   mes  chers  mes- 
sieurs. Dieu  ne  tolérera  pas  davantage  vos  excès.  M 
faut  que  vous  cédiez  aux  ordres  divins  ;  si  vous  n'y 
consentez  de  gré,  ce  sera  d'une  façon  terrible  et  for* 
cée.  —  Assommez  tous  les  paysans  et  le  Seigneur  en 
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Lscitera  d'autres,  car  il  veut  vous  frapper  et  il  vous 
Erappera.  —  Ce  ne  sont  pas  les  paysans  qui  s'élèvent 
(montré  vous,  c'est  Dieu  lui-même   qui  vous  châ- 
tie. —  11  en  est  parmi  vous  qui  ont  dit  :  «  Et  duaionê^ 
nous  iocrifier  hommes  et  domaines^  nous  extirperons  ta 
ioelrine  luthérienne.  »  Que  vous  en  semble?  la  pro- 
phétie commence-t-elle  à  s'accomplir,  quant  à  là 
perte  des  honmies  et  des  domaines?  Ne  plaisantn 
pas  avec  Dieu,  mes  chers  messieurs  ;  les  Juifs  aussi 
disaient  :  nous  n'avons  pas  de  roi  (Jean  19,  15),  et 
ce  mot  s'est  accompli  de  telle  sorte  qu'ils  sont  con- 
damnés à  n'en  pas  avoir  éternellement.  »  —  Après 
cette  sortie»  Martin  revient  brusquement  sur  ses  pas, 
car  il  ne  veut  pas  rompre  complètement  avec  les 
princes  et  les  seigneurs,  qui  peuvent  être  appelés  à  lui 
fendre  encore  de  notables  services,  et  dont,  après  tout, 
la  défaite  n'est  pas  consommée.  11  proteste  qu*il  est 
parfaitement  innocent  de  la  révolte ,  qu'il  a  fait  son 
possible  pour  tenir  le  peuple  en  soumission  et  en  res- 
pecty  même  vis-à-vis  des  autorités  tyranniques.  ((  Mais, 
^joute-t-il  :  (c  Si  Dieu  veut  vous  punir,  s'il  permet  au 
diable  de  susciter  les  populations  contre  vous,  au 
moyen  des  faux  prophètes,  qu'y  pouvons-nous,  moi 
^<  mon  Evangile?  Si  à  présent  je  voulais  me  venger  de 
^ousy  je  rirais  dans  ma  barbe,  je  regarderais  faire  l^s 
Paysans,  ou  bien  même  je  me  joindrais  à  eux  pour 
fendre  les  choses  pires  encore.  Mais  que  Dieu  m'en 
préserve,  comme  il  m'en  a  préservé  jusqu'à  présent..» 
Luther  engage  ensuite  à  ne  pas  opposer  de  résistance 
L  20 
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aux  Rustauds^  de  crainte  de  les  rendre  plus  furieux  ; 
il  veut  qu'on  les  gagne  par  la  raison  et  la  douceur. 
C'était  au  moment  où  ils  mettaient  à  feu  et  à  sang  la 
moitié  de  TEmpire  quUl  donnait  ce  charitable  con- 
seil. 

Passant  ensuite  à  l'examen  des  douze  articles  qui 
lui  ont  été  communiqués ,  il  les  déclare  rédigés  dans 
un  esprit  fort  doux ,  quoique  dans  un  intérêt  privé 
et  étroit,  et  il  a  soin  de  dire  :  que  pour  sa  part  il  pour- 
rait proposer  d'autres  articles  d'une  bien  plus  grande 
importance,  concernant  l'Allemagne  et  le  gouverne- 
ment en  général.  Il  approuve  en  finissant  les  plaintes 
des  paysans  touchant  les  abus  dont  ils  demandent  la 
suppression ,  et  il  rappelle  que  les  autorités  ne  sont 
pas  instituées  pour  rechercher  leurs  propres  avanta- 
ges, mais  pour  veiller  à  ceux  des  sujets  ^ 

.  S'étant  assuré  de  la  sorte  la  faveur  des  insurgés 
pour  le  cas  où  ils  resteraient  vainqueurs,  il  fallait 
se  ménager  aussi  une  porte  de  sortie  dans  Thypo- 


*  D'après  la  manière  dont  Luther  parle  ici,  on  devrait  le  croire 
ptera  de  compassion  pour  les  paysans,  mais  ce  n'était  qu'une  feinte 
afin  de  se  rendre  agréable  aux  insurgés.  Les  véritables  sentiments  de 
Fapôtre  à  ce  sujet,  sont  exprimés  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  posté- 
rieurement à  un  comte  Henri  d'Ëinsiedeln.  Ce  seigneur  éprouvait  des 
scrupules  touchant  certaines  charges  imposées  arbitrairement,  par 
ses  ancêtres ,  aux  paysans  de  ses  domaines.  Il  croyait  devoir  les 
abolir  et  consulta  Luther,  qui  lui  répondit  :  «  Il  n'est  pas  bon  de 
reponeer  à  des  droits  en  faveur  des  paysans,  il  est  utile  que  l'homme 
du  commun  soit  accablé  de  charges ,  autrement  il  devient  outrecui- 
dant. »  (Studien  und  Skizzen,  p.  518.)  Mais  Luther  se  garda  bien  de 
manifester  cette  pensée  qui  était  au  fond  de  son  cœur,  alors  qu'il 
tenait  encore  à  ménager  les  Rustauds. 
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et  ne  pas  se  brouiller  à  tout  jamais 

j  partie.  La  seconde  division  du  travail 

^  ,  s'adresse  par  conséquent  aux  Rualauds  ; 

^  nous  le  répétons,  —  commet  au  moment  xiù  it 

it,  leur  cause  semblait  triompher^  il  les  apoatra^. 

^^  d'un  ton  infiniment  plus  doux  que  les  princes  et 

Pa  gentilshommes  :  Trè$-<hêr$  amie  et  ifiesfiMirt.(Liebe 

f!nunde  und  Herren)  leur  dit-il  en  commençant,  ••- 

({es  incendiaires  et  les  assassins  de  la  Souabe  et  de  la 

Franconie,  les  profanateurs  de  tout  ce  quUl  y  a  de 

Hipt  et  de  sacré,  étaient  en  effet  des  amis  bien  dignes- 

dntdoeteur  Martin),  «  Très-chers  amis,  — leupiBssaiU^ 

^les  seigneurs  qui  défendent  de  prêcher  le  purJElvan- 

1^  et  qui  accablent  les  gens  outre-mesure,  ont  mirité 

)f||e  Pieu  les  renverse  de  leurs  sièges,  car  ils  piicheot 

tfiplre  le  Tout^Puissant  et  contre  les  homma»,  M  t^, 

peuvent  faire  valoir  aucune  excuse,  n  -^  Aprè#^  Avoir 

a|}{mellé  de  la  sorte  le  bord  de  la  coupe  pour  i^w^er 

de  &ire  passer  la  potion  un  peu  plus  aigre  qui  devait 

HÛTre,  Luther  engage  fraternelUmenl  et  amicalenmt, 

be  paysans  ses  tris-chers  messieurs  et  frères  (sic)  à  son* 

^  leurs  consciences,  à  discerner  Tesprit  et  les  senti-* 

|)ADts  qui  les  font  agir,  et  à  ne  pas  croire  aux  paroles 

^  premiers  prédicants  venus  ;  car,  ajoute-t-il  -^ 

V  f  isbominable  Satan  a  réveillé  de  nos  jours  et  sous  le 

iNmi  de  FEvangile  une  foule  d'esprits  de  révolte  et  de 

inmirtre  qui  remplissent  le  monde.  »  Puis,  ouUiaot 

^  qu'il  vient  de  dire  aux  seigneurs,  oubliant  âsmi 

qu'il  avait  engagé  très-peu  d'années  auparsTiiit; 
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Umi  l$i  fidèles  à  m  Imer  les  mains  dans  le  sang  des  pa- 
pisteSf  oubUant  enfin  qu'il  avait  attisé  le  feu  de  la  ré- 
volte alors  qu'elle  se  préparait,  en  déclarant  :  qu^il  va^ 
tait  iim  cenis  fois  mieux  voir  périr  tous  les  iviques  el  d^ 
Imtfi  Iota  les  chapitres  et  les  couvents^  que  de  permeHre 
àuneseuU  âme  de  demeurer  dans  les  tèiUbres  du  papisme^ 
—  renonçant  en  un  mot  à  tous  ses  antécédents,  — 
Luther  se  pose  en  champion  de  la  paix.  H  proclame  que 
son  Evangile  n'a  rien  de  commun  avec  la  rébellion,  il 
entasse  les  citations  pour  prouver  que  le  Seigneur  s'est 
réservé  la  vengeance,  qu'il  défend  toute  espèce  de  ré- 
volte et  que  celui  qui  tire  l'épée  périra  par  l'épéè. 
Le  chrétien ,  dit-il ,  n'a  d'autre  droit  que  celui  à  la 
croix  et  à  la  souf&ance  ;  il  donne  sa  robe  à  celui  qui 
lui  prend  son  manteau,  il  tend  sa  joue  droite  à  celui 
qui  le  firappe  sur  la  gauche,  il  ne  se  fait  pas  justice 
lui-même,  il  recommande  sa  cause  à  Dieu.  > 

Assurément  jamais  Luther  n^avait  songé  à  prati- 
quer les  leçons  renfermées  dans  cette  touchante  ho- 
mélie. —  11  écrit  encore  :  ((  Le  diable  a  suscité  parmi 
vous  des  prophètes  assassins ,  son  but  en  faisant 
cela  a  été  d'anéantir  mon  Evangile  et  de  me  dévorer 
moi-même.  Mais  que  m'importe;  qu'il  m^avale  et  que 
le  ventre  lui  en  crève.  »  ...  Le  docteur  termine  le 
préambule  adressé  aux  paysans  en  aiBrmant  a  que , 
par  ces  paroles^  il  n^entend  en  aucune  façon  justifier  la 
ëônduite  indigne  de  leurs  oppresseurs;  puis  il  déclare 
que,  ni  d'un  côté  ni  de  Tautre,  ils  ne  méritent  d'être 
qualifiés  de  chrétiens  et  que  Dieu  se  sert  des  deux  par* 
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tis  pour  opérer  un  châtimeqt  réciproque  ;  enfin,  il  dit 
aux  paysans  que,  si  la  missioq  qu^ils  préteade^t  acoQm* 
plir  leur  yient  de  Dieu,  ils  doivent  le  prouver  p^r  des 
signes  çt  par  des  miracles.  »  -^  Luther,  cependant^ 
n'aTait  jamais  démontré  la  sienne  (le  cette  façon  ^ 
quoique  1^  défenseurs  de  TEglise  l'en  eussent  sommé 
à  plqsîeur»  reprises . 

f^e  qdopceau  que  nous  venons  d'ii)diquer  sert  d'iii'- 
^oductioQ  à  }a  seconde  partie  du  fiactum  du  piétendli 
réf oriqfiteur  ;  il  passe  ensuite  de  nouveau  à  Tetamni 
4^s  douze  articles.  Il  vient  de  les  approuver  dans  Iti 
première  division  de  son  exhortation  ;  cette  Cobtci,  il 
les  blâme,  il  trouve  contraire  à  TEvangile  ce  qu'il  y  a 
déclaré  coufbrme.  S'adressant  alors  aux  deux  partis, 
Luther  se  maintient  dans  sa  position  équivoque,  de 
oianière  à  pouvoir  se  placer  >  à  l'avenir^  du  côté  dfl| 
vainqueurs ,  quels  qu'ils  soient.  Il  se  donne  les  aim 
d^un  supérieur  impartial,  appelé  à  prononcer  un  jugar 
inent  en  dernière  instance  ;  il  proclame  qu'il  y  a  de» 
torts  réciproques ,  que  de  part  et  d^autre  on  agit  oqw 
ti^airement  à  l'Evangile,  et  qu'on  empêche  de  la  sorte 
^n  extension  en  Allemagne.  «  Quant  à  vous,  sei- 
gneurs, dit-il,  TEcriture  et  l'histoire  vous  apprennent 
comment  sont  punis  les  tyrans  :  les  poètes  payens  eux^ 
^êmes  vous  enseignent  qu  ils  ne  meurent  guères  de 
^ort  naturelle  et  qu'ils  périssent  d'une  manière  sant 
gla.nte.  Or,  il  est  certain  que  vous  gouvernez  d'une 
*^çon  tyrannique  et  désordonnée,  que  vous  opprimez 
l^E^angile,  que  vous  éeorchez  et  écrasez  les  pauvres; 
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ne  vous  flattez  donc  pas  de  Pespoir  de  mourir  d^une 
façon  différente  de  vos  pareils.  » 

«  Et  pour  vous,  paysans,  TEcriture  et  l'expé- 
rience  vous  démontrent  que  jamais  mutinerie  n'a 
pris  bonne  fin  ;  les  jugements  de  Dieu  ont  été  sé- 
vères à  cet  égard.  Vous  agissez  mal  en  vous  posant 
en  juges  et  en  vengeurs  dans  votre  propre  cause; 
vous  portez  indignement  le  nom  de  chrétiens,  tous 
êtes  aussi  sous  la  colère  de  Dieu,  et  quand  bien  rnAme 
vous  l'emporteriez  et  vous  détruiriez  toutes  les  sei- 
gneuries f  vous  finiriez  par  vous  entredéchirer,  sem- 
blables à  des  bètes  sauvages.  » 

Comme  péroraison,  Luther  propose  aux  seigneurs 
et  aux  Rustauds  de  désigner  des  arbitres  et  de  leur 
remettre  la  décision  des  points  en  litige.  Il  engage  les 
princes  et  la  noblesse  à  se  relâcher  de  leur  tyrannie, 
à  descendre  de  leur  hauteur,  afin  que  les  gm$  du  com- 
mtin  trouvent  de  l'espace  pour  respirer  et  pour  vivrêf 
il  exhorte  les  paysans  à  céder  sur  quelques-uns  de 
leurs  articles.  —  Puis  prononçant  ex  cathedra,  il  dé- 
clare éternellement  maudits  ceux  qui  ne  suivront  pas 
son  conseil,  et  il  s^applaudit  d'avoir  parlé  en  cons- 
cience, ce  Dieu  veuille  que  ce  n'ait  pas  été  en  pure 
perte,  »  dit-il  en  finissant.  La  dernière  proposition  de 
Tapostat  ne  tendait  à  rien  moins  qu^à  la  ruine  de  TAI'- 
lemagne.  On  ne  sait  s'il  faut  l'attribuer  à  Paveagle— 
ment  d'un  orgueil  qui  prétendait  trancher  les  ques- 
tions les  plus  ardues,  ou  si  elle  a  été  la  conséquence 
d'une  perfidie  calculée.  En  considérant  les  paysans 
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et  leurs  chefs  comme  une  puissance  dans  l'Empire, 
comme  une  armée  légalement  constituée  avec  laquelle 
on  traite  d^égal  à  égal»  on  eut  exalté  de  plus  en  plus 
leur  orgueil  et  leur  insolence.  C'en  était  fait  à  jamais 
des  idées  d'ordre,  de  subordination  et  de  respect  sans 
lesquelles  l'existence  des  états  est  impossible. 

Les  victoires  de  George  Truchsess  empêchèrent 
heureusement  qu^on  ne  s^occupât  des  avis  du  docteur 
Martin.  Ces  yictoires,  nous  le  verrons  au  livre  sui- 
Tant,  firent  changer  de  langage  le  lâche  hérésiarque. 

Il  renonça  à  son  juste-milieu ,  inclinant  vers  la 
gauche,  pour  se  jeter  subitement  à  Textrème-droite. 
Nous  ferons  connaître  plus  bas  Técrit  qu^il  publia,  fort 
peu  de  temps  après  celui  que  nous  venons  d'analyser, 
quand  le  noble  Waldbourg  eut  écrasé  les  Rustauds  ; 
alors,  et  d'un  moment  à  l'autre,  les  paysans  cessèrent 
d'être  les  chen  messieurs,  les  frères  et  amis  de  Luther  ; 
ils  devinrent  des  chiens  enragés,  que  tout  le  monde 
était  tenu  d'étrangler,  d'assommer,  d'assassiner,  — 
des  possédés  dans  lesquels  étaient  entrés  tous  les  dia- 
bles de  Tenfer  et  qui  faisaient  cueillir  la  palme  du 
niartyre  à  ceux  qui  mouraient  en  les  combattant. 

Au  reste,  le  premier  écrit  de  Luther  n'eut  pas  les 
résultats  sur  lesquels  il  avait  compté,  et  il  lui  fit  per- 
dre en  grande  partie  son  crédit.  Les  princes  et  les 
Nobles  lui  en  voulurent  de  la  parité,  du  pied  d'égalité 
sur  lequel  il  les  avait  placés  vis-à-vis  des  Rustauds, 
^^  ne  considérèrent  plus  dès-lors  son  Évangile  que 
comme   un  instrument   dont  ils  pouvaient  faire   un 
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merTeilleax  usage  pour  s  enrichir   afu  dépens  de 
PEglise  et  pour  devenir  papes  dans  leurs  ^t^ts.  L^e 
peuple  également  retira  sa  confiance  au   docteur 
Martin.  Les  Rustauds  s^étaient  crus  de  bopne  foi  les 
plus  parfaits  de  ses  disciples,  les  pratiquants  les  plqs 
accomplis  du  nouvel  et  pur  Evangile.  Luther  avait  at- 
taqué r Eglise,  la  plus  respectable  des  autorités,  il 
avait  travaillé  au  renversement  des  princes  ecclésias- 
tiques, c'est-à-dire  des  princes  les  plus  anciens  ^e 
TEmpire,  de  ceux  dont  les  droits  étaient  historiquQr 
ment  les  mieux  établis.  Les  paysans  en  avaient  con- 
clu qu'ils  étaient  parfaitement  en  droit  d'attaquer  le^ 
autorités  secondaires  et  de  renverser  aussi  les  sei— 
gneurs  laïques;  ils  trouvaient  avec  infiniment  de  Iq — 
gique  qu'il  était  absurde  et  contradictoire  de  vouloir* 
défendre  le  moins  après  avoir  permis  le  plus,  et  cel»- 
les  choquait  surtout  de  la  part  de  Luther^^  qui  avait^ 
refusé  l'obéissance  non-seulement  au  Pape,  mais  ep — 
core  aux  plus  hautes  autorités  temporelles,  à  Tempe — 
reur  et  à  la  diète.  Ils  cessèrent  par  conséquent  d^ 
Vécouter,  et  dès  qu^il  voulut  opposer  une  digue  ai» 
torrent  qui  s'était  débordé  à  sa  voix,  l'apôtre,  \^ 
prophète  illustre,  ne  fut  plus  considéré  que  comme  un 
politique  soufflant  à  la  fois  le  froid  et  le  chaud ,  ayaca* 
deux  poids  et  deux  mesures. 

»  Luth,  op.,  t.  II,  p.  87  et  seq*. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Il»  ir^ape  de  «alMorff  et  les  jpajMiBS  de  Hall. 

Qn  se  rappelle  le  coup  de  fauconneau  tiré  au  ha- 
urd  aux  environs  de  Gottwaldhaussen,  lequel  avait 
offii  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  insurgés  du 
«ys  de  Hall.  Les  troubles  recommencèrent  dans  ce 
ittrlct  à  la  suite  du  soulèvement  général  de  TOden* 
raid,  et  de  la  vallée  du  Neckre.  Les  paysans  des  do- 
laines  de  Hall,  qui  venaient  de  donner  une  preuve  si 
datante  de  leur  poltronnerie,  exaltés  par  la  nouvelle 
In  prouesses  de  leurs  frères  de  la  Franconie,  rele- 
rtiient  la  tête,  montraient  une  arrogance  inouie,  et  ne 
Paient  plus-aucun  compte  des  ordres  et  des  défenses 
Valeurs  magistrats. On  voyait  leurs  femmes,  lorsqu'elles 
menaient  au  marché  de  la  ville,  examiner  soigneuse-* 
Aent  les  maisons  et  désigner  celles  dont  elles  comp- 
tent devenir  propriétaires.  «  Bientôt  nous  serons 
l'andes  dames  à  notre  tour,  »  disaient-elles  d'un  ton 
n.  1 
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arrogaDt  aux  bourgeoises.  Les  paysans  de  leur  côté  se 
montraient  à  Hall  portant  à  leurs  chapeaux  la  croix 
blanche,  signe  distinctif  des  insurgés^  et  eonunaiidaient 
des  armes  chez  les  fabricants  de  la  cité.  —  Les  magia- 
trats  cherchaient  à  les  maintenir  dans  le  devoir,  en 
leur  promettant  de  leur  accorder,  s'ils  se  tenaient 
tranquilles,  tout  ce  qu^obtiendraient  les  campagnes  les 
plus  favorisées,  et  en  les  menaçant,  en  cas  de  mutine- 
rie, de  Farrivée  des  troupes  de  la  ligue  de  Souabe.— 
Mais  les  Rustauds  ne  tenaient  aucun  compte  de  ces 
paternelles  exhortations  ;  ils  se  moquaient  de  la  ligue, 
et  prétendaient  a  qu^édlopée  et  boiteuse,  elle  prenait  les 
eaux  minérales  de  Goeppingen  pour  essayer  de  gué- 
rir ^  » 

Toutefois  le  gouvernement  de  la  ville  ne  se  bon» 
pas  à  de  vaines  paroles,  il  mit  Hall  en  parfiait  état  de 
défense,  fît  de  copieux  approvisionnements  en  toot 
genre,  arma  la  bourgeoisie,  après  s'être  assuré  de  sa 
fidélité,  donna  une  solde  régulière  aux  ouvriers  sur 
lesquels  il  croyait  pouvoir  compter,  appela  un  corps 
de  250  lansquenets  et  entretint  des  correspondances 
suivies  avec  les  magistrats  des  villes  voisines,  afin  d'être 
toujours  parfaitement  renseigné  touchaut  les  projets 
et  les  mouvements  des  insurgés.  La  garnison  de  Hall 
fiAt  renforcée  encore  par  un  bon  nombre  de  prêtres  et 
de  geatUshommes  réfugiés. 

m 

'  Guerre  des  paysans  pjir  Hermann  Hoffmann ,  écrivain  de  la 
viHe  de  Hall  en  Souabe  en  1535,  publiée  par  Oechsle,  op.  cit.  p.  3SB 
etiisq*. 
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Sur  ces  entrefaites,  de  nouveaux  rassemblements 
s'étaient  formés  à  Gaildorf,  dans  les  domaines  des 
éebanisons  de  Limpurg.  Les  paysans  de  Hall  allèrent 
s'y  réunir.  La  horde  était  nombreuse  ;  elle  prit  le  noni 
de  Claire  bande  commmne  (Gemeitier  Bellèr  HaufTen). 
Le  2f  arril,  elle  adressa  aux  seigneurs  de  Limpurg  u^ 
écrit  (pn  les  sommait  de  venir  fraterniser  et  d'en- 
voyer sur-le-ehamp  leurs  hommes  disponibles,  leuûr 
artillerie ,  deux  chariots  chargés  de  pain  et  de  vin  et 
une  paire  de  bœufs,  le  tout  sous  peine  d'être  déclarés 
hors  la  loi.  La  lettre  étant  demeurée  sans  réponse,  fat 
suivie  d'un  écrit  plus  insolent  encore.  Cependant  les 
insurgés  s'en  tinrent  aux  menaces  pour  cette  fois,  — 
ils  étaient  pressés  d^entrer  dans  le  Wurtemberg,  où 
de  riches  couvents  tentaient  leur  cupidité. 

La  position  de  ce  pays  était  alors  fort  critique.  Une 
fermentation  extrême  y  régnait,  et,  —  sauf  Tubingen 
et  Tuttlingen,  —  tous  les  châteaux  et  Keux  fortifiés 
du  duché  se  trouvaient  dans  l'état  le  plus  misérable , 
et  manquaient  d'hommes  d'armes,  de  munitions ,  de 
moyens  de  défense  en  général.  L'archiduc  avait  en- 
voyé en  Italie,  à  son  frère  l'empereur,  les  troupes 
dont  il  pouvait  disposer  ;  le  gouvernement  autrichien, 
résidant  à  Stuttgard,  avait  ordonné  en  vain  une  levée 
en  masse  (Landau fgebot),  personne  n'était  disposé  à  lui 
obéir,  et  la  nouvelle  du  massacre  de  Weinsberg  avait 
augmenté  ses  terreurs  et  ses  embarras  ;  les  caisses  pu- 
bliques étaient  vides. 

La  horde  de  Gaildorf  se  mit  en  mouvement'  }fet  23 
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avril  ;  elle  laissa  derrière  elle  une  forte  division  pour 
tenir  en  échec  tes  échansons  de  Limpurg,  les  villes 
et  les  seigneurs  qui  pouvaient  lui  être  hostiles. — Dès 
le  premier  jour,  elle  s'empara  de  la  personne  du  capi- 
taine Jacques  Pfenningmuller,  qui  se  rendait  à  Hall 
pour  y  prendre  te  commandement  des  défenseurs  de 
la  ville.  Une  partie  des  Rustauds  voulait  le  faire  pas- 
ser par  les  armes,  d^autres  étaient  d'avis  de  l'embro- 
cher et  de  le  rôtir  vif;  mais  la  majorité ,  considérant 
les  talents  militaires  de  PfenningmuUer,  opina  pour 
qu'il  fût  forcé  à  se  joindre  à  la  troupe  commune.  Celle- 
ci  se  dirigea  d'abord  vers  l'antique  couvent  de  Murr- 
hard ,  fondé  jadis  par  Louis  le  Débonnaire.  Les  Rus- 
tauds, le  pillèrent,  abîmèrent  l'église,  jetèrent  au  vent 
les  hosties  consacrées,  employèrent  les  calices  et  les 
ciboires  aux  plus  ignobles  usages,  dansèrent  sur  les  au- 
tels, détruisirent  la  bibliothèque  et  les  archives^  et 
eussent  fini  par  mettre  le  feu  aux  bâtiments,  si  Pfea- 
ningmuUer  n'eût  engagé  les  pillards  à  les  conserver 
comme  point  stratégique  important.  Heureusement 
les  moines  s'étaient  sauvés   à  temps.    Les  mêmes 
saturnales  se  répétèrent  dans  les  couvents  des  en- 
virons ,  et  plus  d'une  religieuse  fugitive  devint  vic- 
time de   la   brutalité    des  nouveaux  Evangéliques. 
Cette  horde  infâme  avait  d'ailleurs  des  chefs  dignes 
d'elle,  en  Philippe  Fierler,  ancien  bailli  de  ThaDoen- 
bourg,  et  en  Held,  l'abominable  curé  apostat  de  Bûh- 
lerthann  >. 

>  Ibid. 
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De  Murrhard  Tarmée  se  porta  vers  les  yallées  de 
Wisziauf  et  de  la  Rems,  qui  étaient  toutes  disposées  à 
la  recevoir.  Le  levain  du  pautre  Conrad  fermentait 
encore  dans  ces  lieux  ;  les  hommes  des  bailliages  de 
Goeppingen  et  de  Schomdorf  avaient  leurs  clubs  or- 
ganisés depuis  plusieurs  mois,  et  s'empressèrent  de  se 
réunir  à  la  claire-bande  \  Renforcée  de  la  sorte,  elle 
prit,  en  deux  colonnes,  la  route  du  bourg  et  du  mo- 
nastère de  Lorch,  où  elle  arriva  le  26  avril.  Le  couvent 
de  Lorch  avait  été  originairement  un  fort  romain  ;  les 
princes  de  la  maison  de  Hohenstaufifen  en  avaient  fait 
d'abord  une  de  leurs  résidences,  puis  un  couvent  en 
l'année  1 102.  C'était  le  plus  riche  et  le  plus  célèbre 
de  la  contrée.  A  rapproche  des  Rustauds,  Tabbé  Sé- 
bastien, qui  le  gouvernait,  demanda  des  secours  au 
grand-bailli  de  Schomdorf.  Loin  de  pouvoir  en  don- 
ner, ce  dernier  en  réclamait  pour  lui-même. 

Les  insurgés  s'emparèrent  facilement  d'un  lieu  in- 
capable de  leur  opposer  aucune  résistance.  Leurs  pre- 
miers actes  furent  d'égorger  le  vieil  abbé,  de  renverser 
Tantique  et  vénérée  statue  de  la  mère  de  Dieu,  que  des 
milliers  de  pèlerins  avaient  visitée  dans  le  cours  des 
quatre  derniers  siècles,  d'ouvrir  les  tombeaux  des  Ho- 
henstauffen  pour  jeter  leurs  cendres  au  vent,  de  briser 
les  images  des  empereurs,  des  princes,  des  saints  et  des 
héros  qui  décoraient  Téglise  et  les  chapelles,  d'acca- 
bler les  reUgieux  d'outrages  et  de  les  chasser  de  leur 

»  Zimmermann,  t.  U,  p.  545,  tiré  des  archives  de  Stuttgard. 
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4emeore.  Puis  après  avoir  pillé  le  ccravent,  la  lunrde 
sauTage  incendia  Tédifice;  il  périt  a'^ec  son  inerti- 
ioabla  trésor  de  docnments,  de  livres,  de  titres  et  àt 
idiarteSf  Tiui  des  pins  complets  en  ce  genre  qsd  existât 
ddus  l'Empire.  Les  Rnstands  demewèrent  plusienn 
jonrs  sur  place  pour  attiser  les  flammes,  afin  que  rieo 
Q'éclu^pàtà  la  destructiôD.  Une  Vieille  tour  ^gan» 
tesqoe,  quelques  murs  d^enceinte  et  une  partie  des  fon*- 
datiiMis,  défièrent  cq;)endant  leur  rage  et  restèrent 
debout,  comme  pour  protester  contre  ces  sacrilèges  et 
stQpides  dévastations  ^. 

Pendant  que  le  gros  de  l'armée  présidait  à  œtle 
œuvre,  quelques  petites  bandes  s'en  détachèrent,  et 
portèrent  aux  environs  le  meurtre  et  la  désolation. 
L'une  de  ces  bandes,  composée  de  300  paysans  des 
plus  déterminés  et  commandée  par  un  certain  George 
Bader,  se  décida  à  attaquer  le  célèbre  château  de  Ho- 
henstauffen.  Sa  garnison  se  composait  de  32  variais 
d^armes;  leur  chef,  Michel  de  Beusz,  était  lieutenant 
du  grand^bailli  George  de  Stauffer ,  qtii  résidait  i 
Goeppingen.  Le  château,  bâti  d'énormes  quartiers  de 
pierre,  sur  un  lieu  très^étevé,  était,  quoique  vieux  et 
délabré  en  plusieurs  parties,  l'un  des  plus  forts  de  la 
contrée.  Les  300  y  montèrent  pendant  la  nuit;  les 32 

1  GnodaliuSf  1.  n,  p.  146. 

Sleidan,  I.  4,  p.  11b. 

Grinitus ,  ch.  37,  p.  S49. 

Geschichte  des  Aufruhrs  ind  Limpurgischen,  apud  Oechsle,  loc. 
cit. 

Sartoritts^  p.  190  et  seq  *, 
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yariets,  surprâ  et  croyant  qu'ils  araieiit  à  fidre  à  toute 
la  troupe  de  Gaildorf,  n'opposèrent  aucune  résittaueei 
le  gardien  des  portes  en  jeta  leseleb  ani  assaïUanta^ 
Ha  pébétrtoent  dans  le  château  sans  eoup  férir  et  pat  la 
grande  entrée  *  •  La  plupart  des  homotes  d'armes  se  sao» 
Tèrent,  eeux  dont  les  paydana  s'eniperèrent  ftnrent  jetia 
par  dessus  les  murs.  Puid  on  procéda  au  pillage.  Om 
eluu^gea  tur  des  chars  ce  qui  pouvait  être  emporté  el 
on  mit  Id  feu  au  château.  L'incendie  lé  dévora  eu  en>« 
tier,  il  n'en  resta  que  quelques  pierres  épàrses  et  à 
moitié  calcinées.  Les  flammes  qui  détruisirent  le  ber-» 
ceau  de  la  maison  qui  avait  longtemps  régné  sur  l'Ai* 
lemagne,  furent  vues  à  20  lieues  à  la  ronde;  la  mon<« 
tagne  qui  portait  le  fort  de  Hoheûstauffen  était  la  plus 
haute  de  la  contrée.  Une  foule  d^  autres  manoirs  de 
moindre  importance  éprouvèrent  le  même  sort  *. 

Le  20  avril,  les  insurgés  sommèrent  les  magistrats 
de  Hall  de  venir  à  eux,  en  personnes,  et  animés  de 
sentiments  de  charité  fraternelle  ^  (in  BrUderlicher 
Liebe),  sous  peine  de  voir  leur  ville  attaquée  et  pillée 
par  les  paysans.  Malgré  cette  invitation  si  touchante 
et  si  profondément  fraternelle,  la  ville  de  Hall  persista 
dans  son  attitude,  et  les  magistrats  ne  parurent  point. 
Ce  courageux  exemple  ne  fat  pas  suivi  par  les  gentils- 
hommes. —  Les  chevaliers  de  la  contrée  environ- 
nante, les  échansons  du  Saint-Empire  eux-mêmes, 

»  Ibid. 

2  Ibid.  et  Crusius.  Schwab,  chron.  p.  209. 

•  Ibid. 
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eraignant  la  deslmction  de  leun  habitations ,  s^em- 
presateent  maintenant  d'aecq^ter,  lîireaieiil  et  vchm- 
tainmmf,  disaîentrjls ,  les  propositions  des  paysans 
et  leors  12  articles,  pour  eax  et  leors  descendants; 
à  perpétoitéy  et  de  firatemiser  arec  eux.  Ils  en  don- 
nèrent les  titres  écrits  anx  Rostand  et  en  reçurent  i 
leur  tour  des  lMre$  de  sûnU^  pour  leors  personnes, 
leurs  familles  et  leurs  domaines.  Tels  étaient  les  fiaits 
accomplis  en  Wurtemberg  par  la  troupe  de  Gailieff^ 
lorsqu'elle  vit  arriver  dans  le  district  qu'elle  occupait 
rarmée  des  paysans  qui  s'était  formée  dans  le  daché 
même,  et  dont  nous  ferons  connaître  l'origine  et  la 
formation  an  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  n. 

MME  MnÊitmném  eu  dnehé  ée  urarteailMrip. 

Le  duché  de  Wurtemberg  avait  commencé  à  s'a- 
ptw  presqu'en  même  temps  que  les  environs  de  Hall 
et  de  Gaildorf. 

Un  premier  rassemblement  de  Rustauds  eut  lieu 
an  sommet  du  Wunnenstein  y  hauteur  que  couvraient 
des  bois  et  de  fertiles  vignobles  et  sur  laquelle  s'élevait 
ime  antique  chapelle  consacrée  à  Tarchange  saint  Mi- 
chel. Des  grâces  nombreuses  obtenues  en  ce  lieu  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles,  lui  avaient  fait  don- 
ner son  nom  de  Wunderstetn  (pierre  du  miracle) ,  que 
la  langue  populaire  avait  converti  en  Wunnenstein. 
La  troupe^  forte  dé  3,000  hommes,  se  donna  pour 
chef  Materne  Feuerbacher,  aubergiste  à  Grosz- 
bothwar.  C'était  un  homme  énergique,  mais  ami  du 
repos  :  il  quitta  avec  beaucoup  de  regrets  sa  taverne, 
que  fréquentaient  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  des  en- 
virons, et  n'accepta  les  fonctions  de  général  qu'à  son 
corps  défendant  et  après  qu'on  l'eut  menacé  de  l'é- 
gorger et  de  mettre  sa  maison  au  pillage,  s'il  persis- 
tait dans  ses  refus. 

Le  gouvernement  autrichien  siégeant  à  Stuttgard 
envoya  inutilement  et  à  plusieurs  reprises  des  négo- 
ciateurs à  la  troupe  du  Wunnenstein  pour  essayer 
de  la   disperser  en  lui  proposant  la  tenue  immédiate 
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d'une  diète  à  laquelle  les  paysans  seraient  convo- 
qués. Les  Rustauds  répondirent  que  I^s  diètes  n'a- 
vaient jamais  servi  qu'à  extonfuer  de  l'argent  au  peu- 
ple; ils  exigeaient  l'admission  pure  et  simple  des  12 
articles,  et  ne  voulaient  écouter  aucune  autre  propo- 
sition. 

Dans  la  semaine  de  Pâques,  ils  se  transpoitèrMt 
du  mont  Wunoenstein  à  Gemringheim,  et  de  li  i 
Lauffen,  où  ils  opérèrent  leur  jonction  avec  une  autre 
troupe  de  Rustauds^  qui  s'était  formée  dans  le  Zab0^ 
gau,  sous  le  commandement  de  Hans  Wunderer,  dd 
Pfaffenhofen.  —  Feuerbacber  cbercbait  à  maintenff 
un  peu  d'ordre  dans  sa  petite  armée,  à  empdcher  les 
excès,  et  à  prévenir  le  pillage  et  la  destraction  des 
couvents  et  des  châteaux.  Wunderer  et  sa  horde^ 
au  contraire,  avaient  porté  le  fer  et  le  feu  partout  oà 
ils  avaient  passé.  Ce  fut  également  à  LaufiFen  que  1^ 
féroce  Jaécklein  Rohrbach  vint  renforcer  les  Wttf^ 
tembergeois  avec  les  hommes  de  Bœckingen.  On  se 
rappelle  qu'ils  avaient  quitté  les  insurgés  de  la  vallée 
du  Neckre  et  de  TOdenv^ald  peu  après  la  prise  de 
Weinsberg.  L'armée,  composée  des  trois  corps  réO'* 
nifi  de  Feuerbacber,  Wunderer  et  Rohrbacb,  prit 
alors  le  nom  de  grande  troupe  chrilietme.  Elle  comptait 
6,000  hommes.  Feuerbacber  en  conserva  le  com- 
mandement en  chef,  pour  la  forme,  mais  son  in- 
fluence ne  fut  plus  la  même;  on  lui  adjoignit  un  con^ 
seil  composé  de  trente-deux  membres,  et  les  efforts 
qu'il  fit  pour  obliger  ses  hommes  à  respecter  la  vie  et 
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la  propriété  d'autroi)  provoquèrent  souvent  de  petites 
émeutes^ 

L'armée  se  dirigea  maintenant  à  marches  forcées 
vers  la  capitale  du  duché*  Le  22  avril,  elle  campa  à 
Bietigbeim  et  y  reçut  de  nouveaux  renforts  venus  de 
divers  lieux,  entre  autres  du  Kraichgau,  et  conduits 
par  Antoine  Eisenhut y  prêtre  apostat,  très-chaud  par- 
tisan de  la  réforme.  Cet  homme  passe  pour  un  des 
che&  les  plus  sanguinaires  qu'aient  eu  les  insurgés 
dans  le  cours  de  la  guerre.  Eisenhut  partagea  dès- 
lors  le  commandement  avec  Feuerbacher,  et  sa  dé- 
plorable influence  prédomina. 

Cependant,  les  villages  wurtembergeois,  qui  jus- 
qu'alors étaient  restés  tranquilles,  se  soulevaient  à 
leur  tour;  Témeute  grondait  partout  ;  le  gouvernement 
autrichien,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Stuttgard, 
alla  s'enfermer  dans  la  place  de  Hohen-Tubingen,  et 
adressa  en  vain  des  ordres  aux  districts  voisins  pour 
les  engager  à  prendre  les  armes  et  à  s'opposer  aux 
rebelles.  La  confusion  était  extrême  dans  la  ville 
même  de  Stuttgard,  surtout  parmi  la  magistrature  ur- 
baine, qui  ne  voulait  se  brouiller  ni  avec  les  paysans, 
ni  avec  le  gouvernement  autrichien,  ni  avec  la  ligue 
de  Souabe.  Ses  embarras  étaient  d'autant  plus  grands, 
que  le  duc  Ulric,  auquel  la  révolte  des  Rustauds  don- 
nait de  nouvelles  chances  de  reconquérir  ses  états, 
comptait  de  chauds  partisans  parmi  la  petite  bour- 
geoisie de  la  ville.  Le  25  avril,  le  grand  conseil  en- 
voya des  députés  à  î armée  chrétienne^  —  qui  se  trou- 
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TahaknrsaiiTiDa^ToisDdeSdiwiberdiiigeny — pour 
essayer  de  loi  Caire  enccwe  des  propositioos.  Nais  elles 
fioffent  écartées.  Les  insurgés  eugfaioit  plus  impé- 
rieoseiiienl  qae  jamais  TadmisBiMi  de  leur  douze  ar- 
ticles, et  Toolaient  qae  Slnttgard  entrât  dans  leur  as- 
sodatioo.  —  Il  £dlnt  céder,  les  paysans  oecopèrent 
la  capitale  dans  la  soirée  de  ce  même  3S.  Leur  pré- 
sence fit  naître  des  sentiments  bien  dnrers  parmi  les 
spectateurs  :  les  uns  étaient  pldns  de  terreur,  ilsre- 
connaissaient  dans  les  rang?  de  la  troupe  (dusieiirs 
des  massacreurs  de  Weinid)erg;  les  antres  se  livraient 
à  la  joie  et  à  Tespérance,  ils  j  voyaient  des  amis  dé- 
Toués  do  doc  Ulric. 

Les  cbeCs  des  rd^dks,  maîtres  de  la  place,  se  ren- 
dirent toot  de  suite  a  la  maison  de  TiUe,  on  était  ras- 
semblé le  corps  des  magistrats.  Ils  protestèrent  qu^ls 
n'avaient  d'autre  but  que  d^introduire  dans  le  pays 
Vmdrt  ékrétimj  que  par  conséquent  tout  le  monde 
devait  s*unir  à  eux  pour  accomplir  un  dessein  si 
louable.  Ils  exigèrent  que  Stuttgard  leur  fournît  on 
contingent  en  hommes  bien  armés,  complètement 
équipés  et  ayant  leur  capitaine.  Enfin  ils  ordonnèrent 
à  récrivain  public  de  la  ville  d'adresser,  séance 
tenante,  des  lettres  aux  cités  et  aux  gentilshommes 
du  pays,  pour  leur  enjoindre  de  faire  cause  com- 
mune avec  eux  ^  Cette  affaire  terminée ,  les  paysans 
prirent  leurs  quartiers  ;  —  ils  firent  payer  400  flo- 
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rins  au  clergé  de  Stuttgard ,  et  pillèrent  les  provi- 
sions renfermées  dans  les  magasins  du  couvent  de 
Bebenhausen.  Ils  ne  commirent  point  de  dégâts  dans 
la  ville  mème^  et  n'y  séjournèrent  que  trente-six 
heures. 

Le  26  y  ils  firent  sommer  la  cité  libre  et  impériale 
d^Esslingen  d'entrer  dans  leur  confédération  ;  elle  s^y 
refusa  péremptoirement  et  prit  à  sa  solde  deux  cents 
lansquenets  pour  veiller  à  sa  sûreté.  Cependant  la 
commission  de  l'Empire,  qui  y  siégeait^  se  retira  à 
Geisslingen,  où  elle  se  croyait  plus  à  l'abri  d'un  coup 
de  main.  Les  couvents  de  Weil  et  de  Sirnau,  voisins 
d'Ësslingen,  furent  pillés;  le  28^  la  grande  troupe  chré- 
tienne arrivait  à  Waiblingen.  Schorndorf^  Gœppingen 
et  tous  les  autres  lieux  de  la  contrée  s'empressèrent 
de  fraterniser  avec  elle  K  Le  lendemain,  l'armée  wur- 
tembergeoise  se  trouva  dans  le  voisinage  de  la  horde 
de  Gaildorfy  ainsi  que  nous  le  disions  en  terminant 
notre  précédent  chapitre.  —  Feuerbacher,  indigné 
des  ravages  que  ces  étrangers  avaient  commis  dans 
le  duché,  déclara  à  leurs  chefs  qu'ils  eussent  à  sortir 
du  pays,  et  que  les  Wurtembergeois  sauraient  bien  net- 
toyer eux-mêmes  leurs  couvents  et  leurs  caisses.  Ils 
cédèrent;  l'on  convint  cependant,  avant  de  se  séparer, 
que  les  deux  armées  se  réuniraient ,  en  cas  de  conflit 
avec  la  ligue  de  Souabe.  Dès  le  50  avril,  la  troupe  de 

I  Gnodalius,  liv.  II,  p.  145. 
Sleidan,  liv.  U,  p.  115. 
Crinitus,  ch.  27,  p.  249. 
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Gaildorf  se  mit  en  marche  et  fit  demander  droit  de 
passage  à  la  ville  de  Gmûnd^  qui  se  trouvait  sur  son 
chemin  ^  Sa  sortie  du  Wurtemberg  fut  marquée  par 
un  dernier  acte  de  vandalisme.  A  côté  de  la  route 
qu'elle  suivait,  s'élevait  le  vaste  couvent  de  Prémon- 
trés d'Adelberg,  fondé  autrefois  par  Tun  des  compa- 
gnons d'armes  de  Tempereur  Frédéric  Barberocnse. 
Le  monastère  était  dépourvu  de  moyens  de  défense; 
les  paysans  y  entrèrent  et  le  pillèrent,  avec  Faifi»^ 
tance  des  campagnards  du  voisinage.  Lorsqufe  tout 
eut  été  emporté,  on  joua  aux  dés  le  droit  de  jeter  la 
première  torche  enflammée  dans  le  bâtiment.  L'in- 
cendie commença  le  1^*^  mai  et  dura  plusieurs  jours; 
i)  dévora  tout ,  sauf  la  chapelle  consacrée  à  saint 
Ulric.  Ce  petit  bâtiment  fut  sauvé  par  les  larmes  et  les 
supplications  d'un  vieux  paysan,   qui  le  réclama 
comme  sa  part  de  butin,  affirmant  qu'il  ne  savait  pas 
prier  ailleurs.  Quant  aux  moines  expulsés,  ils  s'en- 
fuirent à  Gœppingen  ;  leur  monastère  y  possédait  une 
maison  où  ils  pensaient  se  réfugier;  mais  les  bourgeois 


'  Les  Rustauds  avaient  de  nombreux  partisans  dans  cette  ville  parmi 
la  riche  corporation  des  orfèvres.  Ceux-ci,  séduits  par  un  miserai)!* 
prêtre  du  nom  d'André  Altheimer ,  avaient  organisé ,  à  la  mi-avril  t 
une  sédition.  «  Ils  voulaient  jouir  du  pur  Evangile,  dit  Zimmermann 
(t.  m,  p.  812),  avec  une  incroyable  naïveté.  «  C^est  pourquoi^ 
tombèrent  sur  les  couvents  et  s'emparèrent  des  biens  qui  s'y  trott- 
▼aient,  prirent  les  clés  de  la  cité  et  remplacèrent  l'ancien  grand 
conseil  par  des  magistrats  disposés  à  favoriser  les  idées  du  jour.  ^ 
Toutefois  Gmûnd  avait  des  intérêts  différents  de  ceux  des  Rustauds  ; 
sommée  par  eux ,  elle  consentit  à  être  leur  alliée,  mais  sans  entrer 
dans  leur  confrérie. 
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b  des  Riifitauda  s'en  étaient  emparés  et  leur  en  re- 
^nt  Ventrée.  Ils  reprirent  tristement  leur  bâton  de 
^ins  et  allèrent  d'abord  à  Bebenhausen,  puis  à 
Loradorf^  où  ils  furent  reçus  «  comme  d'anciens 
ofaiteurs  devenus  pauvres  et  malheureui,  mais 
|aurs  chers.  »  —  Feuerbacher  fit  wdonner  à  ceux 
•^étaient  emparés  de  la  maison  de  Gœppingeo  de 
restituer.  Les  nouveaux  propriétaires  s^y  trouvaient 
p  bien  pour  la  rendre^  et  Feuerbacher  était  trop 
I  pour  qu^on  tînt  compte  de  ses  injonctions  ;  d'ail-* 
r^i  depuis  sa  réunion  avec  Wunderer,  Eisenhut  et 
lirbach,  il  n'était  souvent  plus  écouté  par  sa  profura 
ipe  lorsqu'il  lui  recommandait  la  disciplinet  la 
dération  et  le  respect  de  la  propriété  d'autruL 
1  en  eut  une  preuve  nouvelle  en  traversant  la 
lée  de  Lenningen,  après  s'être  séparé  de  la  horde 
Gaildorf.  Cette  vallée  était  dominée  par  le  vaste 
Dagnifique  château  de  Teck,  antique  résidence  des 
aces  de  la  maison  de  Zaehringen.  Feuerbacher 
una  le  prévôt  qui  y  résidait  de  lui  livrer  les  trois 
;es  d^artillerie  du  fort,  mais  il  défendit  que  l'on 
chat  au  château.  Hans  Wunderer  donna  des  ordres 
[trairesy  qui  ne  furent  que  trop  fidèlement  exécutés 
*  la  canaille  de  TarméCi  aidée  de  celle  de  la  localité, 
inormes  gerbes  de  feu  firent  connaître  à  Feuerba- 
IV  le  cas  que  son  collègue  faisait  de  ses  iojonc- 
Qs.  L'immense  château  devint  la  proie  des  flammes 
3c  toutes  ses  dépendances,  il  n'en  resta  que  quel* 
3s  pans  de  murs. 
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Gaildorf  86  mit  en  marche  et  fit  demanda  j 
passage  à  la  ville  de  Gmûnd,  qui  se  traiv^  /  / 
chemin  ^  Sa  sortie  du  Wurtemberg  ft^.-  ? 
un  dernier  acte  de  vandalisme.  A  '  -  -'  : 
qu'elle  suivait,  s'élevait  le  vaste  co;  •  .*  r  .' 


j 


tl 


gnons  d'armes  de  Tempereur  ^'1  f  ^ 
Le  monastère  était  dépovrvn  /  i  ' 


iiCmpsetl 


très  d'Adelberg,  fondé  autrefois  r/y  î  '        *  subai»-^ 

l'empereur  F/ 

dépourvu .  /  ' 
les  paysans  y  entrèrent  et  h  f       -«tauds  était  tell^^ 
tance  des  campagnards  *;  /      ^  stupeur,  envoy*-^ 
eut  été  emporté,  on  joua  ^      armée.  Hohenasberg  ^^ 
première  torche  enflar      - 1®»  ««les  qui,  de  gré  oi^ 
cendie  commença  le     ^  fraternisé  avec  eux  *.  Cètt^ 
il  dévora  tout,  mt^bw*©  à  trois  reprises  d'entrer 
Ulric.  Ce  petit  bât' ">*»»'  ^^^  Thierry  de  Spœt,  qui 
supplications  tf-^i  approvisionnée,  mise  en  très- 
comme  sa  par^^^  **  *^"*  coupé  court,  par  des  me- 
prier  ailleufj/V^****®  évangéliques  qui  s'étaient 
fuirent  à  Gtv^^  ^^  soixantaine  de  mauvaises  têtes 
maison  où  yf^;  P"'»  il  avait  vendu  à  Ulm  pour 


LesF 
îol 
prétnp 


lariclF     ^'^ 


^'J/irgenterie.  Moyennant  cette  somme, 
^    i^  lansquenets  s'était  attachée  à  son  ser- 


^f^^00aations  des  paysans  à  Urach  étaient  du 

^^^  1*  et  du  2  mai.  On  ne  répondit  pas  à  la 
—     ^1^ 

1^  '       ^      '  jp.  cit,  p.  190  et  seq». 
'  fl^SS^»  t.  lU,  p.  359,  d'après  les  documents  contemiK)- 


7'  i^l^rtPsrchives  de  Stuttgard. 
i^'SbBf-n.p.  146. 
^|îîrir.IV,p.ii6. 
'iEdi.î7»p.l49. 
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^  '  ^aigneusement  à  la  seconde, 

3^^  ,     ^^^  "  J®  messager  à  l'avaler 

<^       ^^/^     ^J^  "  lui  remit  un  bil- 

'^^    ^^O^if  ^*^  -'"^  sommation 

î^^/^^j.'^^y    4^        ^  celui  qui Tappor- 

^"^v  ^      ^^^J^4t  ^'•^  •<  Aux  drôles  et  aux 

>  _^  i^    ^  ^  donnent  les  titres  de 

rjes  Rustauds  eussent  bien 

j  Tinsulte;  mais  ces  héros  si 

vents  et  des  villes  dont  la  bour- 

jt  les  portes,  Tétaient  beaucoup 

leur  opposait  une  attitude  énergique 

pouvaient  pas  compter  sur  la  trahison  ; 

.nent  ils  jugèrent  prudent  de  laisser  Urach 

.e.  —  Ils  avancèrent;  le  2  mai  ils  reçurent  à 

jeim  le  renfort  d'un  corps  de  gens  de  Stuttgard, 

«lirablement  équipés,  ayant  un  étendard  partieu- 

*^^^,  et  commandés  par  Theus  Gerber,  Tun  des  magis- 

'^Ifi  delà  ville  i.  Le  3  mai,  ils  établirent  leur  quartier- 

S^^éralà  Nûrtingen,  surleNeckre. 


Gnodalius,  liv.  H,  p.  146. 
■  *'  Sleidan,  liv.  IV,  p.  115. 

Crinitus,  ch.  27,  p.  2i9. 
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Cet  événement  eut  de  funestes  conséquences  ;  Tin- 
fliience  de  Feuerbacher  disparut  de  plus  en  plus  et 
Tesprit  de  désordre  et  de  destruction  fit  d'efifrayants 
progrès  dans  l'armée.  Elle  avançait  en  pillant  et  en 
brûlant  les  couvents,  les  églises,  les  presbytères  et  les 
châteaux,  et  déclarait  qu'elle  ne  laisserait  rien  subsis- 
ter de  ce  qui  pourrait  rappeler  un  jour  les  temps  et  les 
usages  anciens  ^ 

La  terreur  qu'inspiraient  les  Rustauds  était  telle, 
que  les  villes  du  pays ,  frappées  de  stupeur  y  envoyè- 
rent des  contingents  à  leur  armée.  Hohenasberg  ^^ 
Tubingen  et  Urach,  étaient  les  seules  qui,  de  gré  ou^ 
de  force,   n'eussent  pas  fraternisé  avec  eux  '•  Gètt^ 
dernière  place  fut  sommée  à  trois  reprises  d'entreir- 
dans  Yalliance  chriiienne  ;  mais  Thierry  de  Spœt ,  quK. 
y  commandait.  Pavait  approvisionùée,  mise  en  très — 
bon  état  de  défense  et  avait  coupé  court,  par  des  m 
sures  sévères,  aux  velléités  évangéliques  qui  s^étaiea 
manifestées  parmi  une  soixantaine  de  mauvaises  tête 
de  la  bourgeoisie  ;  puis  il   avait  vendu  à  Ulm  poa  Ji 
mille  florins  d'argenterie.  Moyennant  cette  somme    - 
une  troupe  de  lansquenets  s'était  attachée  à  son  sei*- 
vice.  Les  sommations  des  paysans  à  Urach  étaient  du 
27  avril,  du  l®*"  et  du  2  mai.  On  ne  répondit  pas  à  la 

1  Sartorius,  op.  cit.,  p.  190  et  seq». 
Zimmennaim ,  t.  III,  p.  559,  d'après  les  documents  contempo- 
rains déposés  aux  archives  de  Stuttgard. 

*  Gnodalius,  liv.  II,  p.  446. 
Sleidan,  liv.  IV,  p.  116. 
Crinitus,  ch.  27,  p.  249. 
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première,  on  répondit  dédaigneusement  à  là  seconde, 
et  quant  à  la  troisième^  on  força  le  messager  à  l'avaler 
avec  l'enveloppe  et  son  cachet,  et  on  lui  remit  un  bil- 
let de  la  teneur  suivante  :  »  La  prochaine  sommation 
sera  soldée  par  la  corde,  on  pendra  celui  qui  l'appor- 
tera. »  Le  billet  était  adressé  :  c(  Aux  drôles  et  aux 
polissons  (Lotterbuben)  qui  se  donnent  les  titres  de 
chefs  et  de  capitaines.  »  —  Les  Rustauds  eussent  bien 
voulu  tirer  vengeance  de  Tinsulte  ;  mais  ces  héros  si 
braves  en  face  des  couvents  et  des  villes  dont  la  bour- 
l^eoisie  leur  ouvrait  les  portes,  l'étaient  beaucoup 
Àoins  lorsqu^on  leur  opposait  une  attitude  énergique 
et  quand  ils  ne  pouvaient  pas  compter  sur  la  trahison  ; 
pour  le  moment  ils  jugèrent  prudent  de  laisser  Urach 
tranquille.  —  Ils  avancèrent;  le  2  mai  ils  reçurent  à 
Kirchheim  le  renfort  d'un  corps  de  gens  de  Stuttgard, 
admirablement  équipés,  ayant  un  étendard  particu- 
lier, et  commandés  par  Theus  Gerber,  l'un  des  magis- 
trats de  la  ville  ».  Le  3  mai,  ils  établirent  leur  quartier- 
général  à  Nurtingen,  sur  le  Neckre. 


^  Gnodalius,  liv.  U,  p.  146. 
Sleidan,  liv.  IV,  p.  115. 
Crinitus,  ch.  27,  p.  2i9. 
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CHAPITRE  m. 

Mctmrqi  de  PeaerlMieher  pour  aasmeBter  flou  armée. 

MeBée*  du  due  iilrle. 

Leb  fidts  dont  nous  Tenons  de  rendre  compte  se 
passaient  au  moment  où  George  de  Waldbourg  i^é^- 
nétrak  dans  le  Wurtemberg^  conformément  aux  or- 
dres des  conseillers  de  la  ligue  de  Souabe  ^ 

Feuerbacher,  informé  du  mouvement  d§  Truehsess, 
vit  qu'une  lutte  sérieuse  allait  s'engager  et  cpie  bien- 
tôt \t  rôle  des  paysans  ne  se  bornerait  plus  à  piller  et 
à  rançonner  le  pays.  Quoique  jamais  il  n^eût  ap- 
prouvé les  cruautés  et  les  horreurs  dont  les  insurgés 
s'étaient  rendus  coupables,  il  avait  fini  par  s'attacher 
à  la  cause  dans  laquelle  il  était  entré  contre  son  gré; 
et  par  selpersuader  que  certains  abus  dont  on  se  plai- 
gnait  justifiaient  cette  horrible  rébellion.  11  voulut  al- 
ler jusqu'au  bout  et  il  écrivit  de  tous  les  côtés  pour 
demander  des  renforts;  il  s'adressa  également  aux 
chefs  des  insurgés  de  TAUgau  et  du  Lac,  qui,  à  peine 
soumis,  recommençaient  déjà  à  s'agiter  ;  à  ceux  de  la 
Forêt-Noire  et  du  Hegau,  pour  les  conjurer,  dans  les 
termes  les  plus  pressants,  de  se  réunir  à  lui,  afin  de 
tenir  tête  à  l'ennemi  commun  qui  avançait  ^.  Il  dési- 
;i;nait  à  ces  derniers  Tubingen  comme  lieu  de  rendez- 

•  Chap.  dernier  du  livre  premier. 

1  Tiré  des  archives  de  Stuttgard,  par  Zimmermann,  t.  IH,  p.  363. 
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VOUS.  Feuerbacher  fit  ordonner  aussi  à  Stuttgard  de 
joindre  encore  200  hommes  au  contingent'  qu^eDe 
lui  a:yait  déjà  fourni.  Les  renforts  commençaient  à 
arriver;  mais  plus  Tarméé  augmentait  en  nombre, 
moins  elle  était  réglée  et  disciplinée.  —  ÉUe  ne 
songeait  qb'à  célébrer  de  perpétuelles  saturnales*,  n'a- 
béissait  plu^  à  fa  voix  de  ses  chefs  et  se  livrait  a  tous 

les  instincts  de  la  plus  odieuse  brutalité.  Une  miïii- 

.......    *^ 

nérie  éclata  contre  Feuerbacher  lui-même  ;  les  plus 
mauvais  de  la  horde/ irrités  dé  ses  effortiei  pour  réta- 
blir uû  peu  d'ordre,  l'accusèrent  d'être  d'accord'  avec 
les  ennemis  de  la  pure  parole  de  Dieu/  et  voulurent 
le  faire  passer  par  les  armes.  Il  n'eut  pas  de  peine 
à  se  justifier,  et  résolut  de  donner  sa  démission  : 

elle  ne  fut  pas  acceptée.  La  troupe  manquait  d'argent, 

'•I'      •     •     .|i**« 

on  s'en  procura  en  contraignant  le  clergé  à  payer,  sans 
plus  tarder,  les  arrérages  des  amendes  auxquelles  les 
paysans  l'avaient  condamné.  Quant  aux  gentilshom- 
mes, on  leur  fit  ordonner,  qu'ils  fussent  enti'és  ou 
non  dans  T alliance  des  Rustauds,  de  se  rendre  à  Tar- 
mée,  équipés  en  guerre. 

Parmi  les  contingents  qui  se  réunirent  à  Feuerba- 
cher se  trouvaient  deux  troupes,  venant  de  la  partie 
du  Wurtemberg  comprise  entre  la  Forêt-Noire  et 
Schœnbuch,  au-'delà  du  bailliage  de  Herrenberg. 

L'une  de  ces  hordes,  qui  ne  comptait  guère  que  6  jà 
800  hommes,  était  sortie  des  montagnes  voisines  de 
Kayh  et  avait  forcé  les  paysans  et  les  bourgeois  les 
plus  notables  du  bailliage  de  Bœblingen  à  se  joindre  à 
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elle  «  bien  que  »,  suivant  l'expression  d'une  pièce 
contemporaine  conservée  aux  archives  de  Stuttgard, 
«  bien  que  ce  genre  de  vie  ne  convînt  nullement  à  ces 
gens  honorables  qui  suivaient  la  bande,  afiSigés  et 
pleins  de  soucis,  et  qui  pleuraient  à  chaudes  larmes 
en  prenant  la  lance  ou  la  pertuisane  pour  se  mettre 
dans  les  rangs  des  insurgés.  »  Cette  horde  avait  pillé, 
le  24  avril,  dimanche  de  Quasimodo,  le  célèbre  cou- 
vent des  bénédictins  de  Hirsau,  le  plus  ancien  du 
Wurtemberg,  le  bienfaiteur  et  le  civilisateur  de  la 
contrée  pendant  une  longue  suite  de  siècles;  puis 
elle  avait  obligé  la  ville  voisine  de  Calvri  contracter 
alliance  avec  elle. 

La  seconde  troupe,  for  le  de  8  à  9,000  hommes,  sé- 
tait  formée  par  la  réunion  de  deux  corps,  dont  Tun, 
commandé  par  Jean  Huss,  s  était  rassemblé  dans  la 
semaine  de  Pâques  à  Neuviller,  près  de  Wildberg,  el 
avait  pris  Bulach  ;  tandis  que  l'autre  était  composé 
des  paysans  de  Sulz,  Rottweil  et  Tuttlingen.  Ceux-ci 
avaient  pour  chef  Thomas  Maier ,  ancien  soldat; 
soutenus  par  la  petite  bourgeoisie  de  la  plupart 
des  localités ,  ils  s  étaient  emparés  des  châteaux  du 
voisinage  et  avaient  forcé  les  bourgs  et  les  villes 
de  la  contrée  à  entrer  dans  leur  confrérie  et  à  leur 
fournir  des  contingents  en  hommes  et  en  muni- 
tions de  guerre.  Sulz ,  bombardée  par  ce  corps , 
s'était  rendue  à  lui,  et  il  avait  incendié  le  châ- 
teau voisin  dWlpeck,  dépendant  des  seigneurs  de 
Gérold^eck. 
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Au  moment  où  Feuerbacher  recevait  ces  différents 
renforts ,  un  messager  lui  remit  une  lettre  du  duc 
Ulric,  datée  du  29  avril.  Ce  prince  se  trouvait  alors  à 
Hohentwiel,  et  écrivait  aux  Rustauds  du  Wurtemberg 
pour  les  supplier  d'embrasser  sa  cause  et  de  soutenir 
ses  droits  et  ses  intérêts  * . 

Nous  avons  dit,  en  terminant  notre  livre  premier, 
qu'Ulric,  après  sa  folle  équipée  du  mois  de  février,  si 
promptement  et  si  malheureusement  terminée,  avait 
repris  courage  et  qu  il  espérait  encore  reconquérir  ses 
états  avec  le  secours  des  paysans  révoltés;  —  nous 
savons  aussi  que  la  troupe  de  la  Forôt-Noire,  conduite 
par  Jean  Mûller  de  Bulgenbach,  lui  avait  refusé  son 
assistance.  Mais  le  prince  exilé  avait  trouvé  plus  de 
sympathie  ailleurs  ;  beaucoup  des  insurgés  du  Wur- 
temberg étaient  disposés  à  agir  en  sa  faveur,  et  parmi 
leurs  bannières  il  en  était  un  certain  nombre  qui  por- 
taient ses  armes.  Il  avait  fait  négocier  avec  plusieurs 
de  leurs  bandes,  entre  autres  avec  celle  de  Thomas 
Maier,  par  son  rusé  diplomate  le  docteur  Fuchs  de 
Fuchstein,  qui  le  tenait  très-exactement  au  courant 
des  événements.  —  Le  20  avril,  Ulric  avait  été  en 
personne  au  camp  des  Hegauiens  pour  les  gagner  à  sa 
cause,  et  leur  promettre  de  se  réunir  à  eux  avec  300 
cavaliers  et  toute  son  artillerie.  Les  Rustauds,  après 
avoir  tenu  conseil,  s'étaient  engagés  à  soutenir  le  duc 
dépossédé,  à  condition  qu'il  jurerait  d'observer  fidèle- 

'   Tiré  des  archives  de  Schaffhouse,  Schreiher,  op.  cit.»  p.  240. 
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ment  leurs  articles,  qu'il  consentirait  à  être  un  des 
leurs,  ni  plus  ni  moins,  et  qu'au  cas  où  ils  l'aideraient 
à  reprendre  son  duché,  il  laisserait  le  peuple  en  jouis^ 
saîice  des  droits  étaolis  par  lesdits  articles,  et  ne  tire- 
raïf  aucune  vengeance  dû  passé.  Ulric  y  avait  consenti, 
%t  était  retourné  ensuite  à  Hohentwiel  pour  prendre  ses 
dernières  dispositions. 

Le  2  mai,  trois  jours  après  avoir  écrit  à  jPeuer))a- 
cKéi^,  il  se  réunit,  à  Moringen,  au  corps  des  Hé- 
^tuens  que  commandait  Jean  Benkler.  Il  lui  amenait 
ion  artillerie  et  50  chevaux.  Mais  plusieurs  des  che- 
valiers^ dévoués  jusqu'alors  a  sa  cause,  le  quittèrent 
lorsqu'ils  lui  virent  rechercher  de  semblables  alliés. 

Quant  à  Feuerbàcher,  il  se  borna  à  faire  au  duc 

une  réponse  evasive.  Prêt  à  entrer  en  lice  avec  George 

de  Wàldbourfi;  et  avec  l'armée  de  la  ligue  de  Souabei 
»^î.  ,*'  \  .  '  '  "  ',  •«'•■'••  *  -^«'  *■  '■  "  ■  ^ 
il  ne  voulait  pas  compliquer  sa  positioQ  en  se  pronon- 

çant  ouvertement  pour  le  prince  exilé,  et  en  rompaD| 
en  visière  avec  le  eouvernement  autrichien,  établi  eo 
Wurtemberg,  et  auauelles  paysans  avaient  pr^té  ser- 
ment de  fidélité. 


il 
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CHAPITRE  IV. 

ISiiMe  de  Çeor|;e  TrueftuMfWi  ftonf  le  Wf^r(|»piii|ftNqpiS. . 

Nous  ayons  quitté  George  Truchsess  de  Waldbocurg 
à  la  fin  de  notre  livre  premier,  au  moment  où  il  péné» 
trait  dans  le  duché  de  Wurtemberg  et  campait  à 
Ostdorfy  le  2  mai. 

Tous  les  événements  que  nous  avoils  racotités  de- 
puis, —  il  importe  de  ne  pas  l'oublier,  —  s'accomptti- 
saient  tandis  qu'il  remportait  ses  premières  victoires 
sur  les  Rustauds  ou  qu'il  forçait  leurs  bandes  à  traiter 
et  à  se  disperser.  Nous  avons  dit  que  GeorjQ;e  désap- 
prouvait le  plan  de  campagne  qui  Tobligeait  à  entrer 
dans  le  Wurtemberg,  avant  d'avoir  soumis  les  paysans 
de  la  Forêt-Ufoire  et  du  Hégau.  11  prévoyait  que  leur 
exemple  entraînerait  de  nouveau  ceux  de  TAUgau  *  et 
que  l'armée  de  la  ligue  de  Souabe  risquerait  de  se 
trouver  prise  entre  deux  feux.  Truchsess  avait  répondu 
aux  deux  premières  sommations  qui  lui  avaient  été 
envoyées  d'Ulm,  en  représentant  que  la  noblesse  de 
TAllgau  était  au  pouvoir  des  Rustauds,  que  des  hordes 
armées  parcouraient  encore  le  pays  en  tout  sens,  et 
qu'il  était  urgent  d'y  rétablir  Tordre  sans  perdre  une 
minute  ;  mais  les  conseillers  de  la  ligue  avaient  pris 

1  En  effet,  dès  qu'il  se  fut  éloigné,  ils  se  soulevèrent  partiellement 
et  pénétrèrent  eu  Bavière ,  où  ils  réduisirent  en  cendres  le  couvent 
de  Steingaden.  —  V.  Studien  und  Skizzen,  p.  280. 
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répouvante  et  voulaient  qu'on  commençât  par  les 
débarrasser  du  danger  qui  leur  semblait  le  plus  re- 
doutable 9  parce  quUl  était  le  plus  voisin.  11  fallut 
obéir.  George  y  après  avoir  jeté,  ainsi  que  nous  le  di- 
aionsy  500  hommes  dans  Radolfszell,  pénétra  dans  le 
pays  avçc  les  6,000  hommes  qui  lui  restaient. — 
C'était  une  armée  bien  faible  pour  tenir  tête  aux  en- 
nemis dont  elle  était  entourée;  encore  Truchsess 
vit-il  bientôt  qu'il  nje  pouvait  compter  que  sur  la 
moindre  partie  de  cette  petite  troupe,  c^est-à-dire  sur 
Ip,  cavalerie,  car  le  corps  le  plus  nombreux,  celui  des 
fantassins,  toujours  disposé  à  la  mutinerie,  devenait 
souvent  un  obstacle  plutôt  qu'un  avantage  pour  le 
commandant  en  chef. 

Le  premier  acte  de  Truchsess,  en  Wurtemberg,  fiit 
un  ordre  adressé  aux  insurgés  de  se  disperser  immé- 
diatement, de  retourner  chacun  chez  soi,  et  d'y  at- 
tendre les  décisions  de  la  diète.  11  déclarait  qu'il  agi- 
rait contre  les  récalcitrants  avec  la  dernière  sévérité. 
George  se  rendit,  à  marches  forcées,  d^Ostdorf  vers  la 
montagne  de  Wurmlingen,  où  il  avait  campé  précé- 
demment, entre  Rottenbourg  et  Tubingue.  Il  y  apprit 
qu'un  corps  assez  considérable  de  Rustauds  occupait 
le  couvent  de  Bebenhausen,  et  résolut  de  s'y  porter 
sur-le-champ  pour  les  en  déloger.  Mais  les  lansque- 
nets refusèrent  de  marcher  ;  ils  réclamaient  un  mois  de 
solde  arriérée  et  prétendaient  avoir  besoin  de  repos. 
Waldbourg  dut  céder  et  perdit  trois  jours  pleins  dans 
sa  position  ;  les  Rustauds  profitèrent  de  ce  délai  pour 
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s^avancer  jQsqu^à  Sindelfingen .  Là  ils  rédigèrent  leur 
réponse  à  la  sommation  de  George  de  Waldbourg  ; 
ils  y  affirmaient  qu'ils  agissaient  uniquement  en  vue 
de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  prospérité  du  pays.  Cette 
déclaration  fut  remise  à  Truchsess  le  7  mai,  par 
Jacques  de  Bernhausen^  grand-bailli  de  Gœppingen 
et  partisan  de  la  révolte.  Jacques  proposa  à  Wald- 
bourg de  délivrer  un  sauf-conduit  pour  douze  ou 
quinze  paysans,  afin  que  Ton  pût  entamer  une  négo- 
ciation :  son  offre  fut  acceptée. 

Mais  pendant  ces  pourparlers,  la  troupe  des  rebelles, 
cédant  aux  avis  de  Hans  Wunderer,  s'était  portée 
vers  Herrenberg,  ville  dans  laquelle  Truchsess  avait 
jeté  un  petit  corps  sous  le  commandement  de  Jean 
Stoecklen.  Le  chevalier  Bernhausen  ne  réussit  point 
à  se  faire  écouter  à  son  retour.  <  Il  faut  égorger  ceux 
qui  parlent  de  négocier,  »  criaient  les  paysans.  Ils 
sommèrent  Herrenberg  de  se  rendre  ;  la  ville  ferma 
ses  portes,  et  repoussa  bravement  deux  assauts  dans 
la  journée  du  8  mai.  Alors  les  Rustauds,  qui  avaient 
perdu  déjà  200  des  leurs  ^  firent  usage  de  raquettes 
enflammées.  Dix-sept  maisons  prirent  feu;  il  fallut 
capituler  au  bout  de  six  heures.  Les  insurgés  entrè- 
rent dans  la  place  et  la  pillèrent  en  partie. 

George  Truchsess,  informé  du  sort  qui  menaçait 
Herrenberg,  conjurait  ses  lansquenets  de  rentrer  dans 
le  devoir  et  de  porter  du  secours  à  la  ville  ;  —  mais 
ces  brutes  mercenaires  se  bornaient  à  répondre 
«  qu'elles  ne  marcheraient  pas  contre  leurs  frères  et 
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leurs  amis  >)  ;  les  officiers  eux-mêmes  tenaient  ce  lan- 
gage, en  dépit  des  efforts  de  leur  commaadaoteiiciief 
le  comte  Guillaume  de  Furstenberg.  Eofin^  le  S  «ud 
^u  soir,  apriès  que  la  ville  se  fut  rendue,  les  hnsqoe- 
nets  consentirent  <i  à  marcher  contre  leurs  fràrae  et 
aiçis  »,  parce  que  Truchsess  s'était  procuré  de  l'argent 
poui  les  payer.  Il  partit  le  9,  et  arriva  à  Herrenbei^ 
de  très-bonne  heure,  avec  toute  son  armée.  Les 
paysans  occupaient  une  position  avantageuse  der- 
rière le  château-fort,  sur  la  montagne.  George  de 
Waldbourg  s'établit  sur  une  hauteur  près  du  village 
de  }lasslach.  A  Theure  de  VAve  Maria,  il  fi|;  feu  de 
son  artillerie  contre  les  insurgés  et  leur  causa  qud- 
que  dommage. 

Sur  cea  entrefaites,  l'écrivain  public  de  la  horde 
ennemie  se  présenta  à  George,  porteur  d'une  lettre 
par  laquelle  cette  horde  aononçait  qu^elle  resterait 
en  place  pour  livrer  bataille  le  jour  suivant.  Truchsess 
recommanda  de  surveiller  le  messager,  et  plus  tard, 
tandis  qu'il  était  à  table  avec  les  seigneurs  de  son  ar- 
mée, il  fit  revenir  le  paysan  et  lui  dit  ;  «  Si  en  effet,  tes 
compagnons  m'attendent  pour  se  mesurer  avec  moi, 
je  te  donnerai  un  habit  de  soie  qui  conviendrait  à  un 
corntp  ;  »  et  moi,  ajouta  Ulric  de  Helfenstein,  «  j'y 
joindrai  un  manteau  qui  te  fera  honneur.  »  -  Le  len- 
demain, on  renvoya  le  messager,  accompagné  du  tam^ 
bour  de  l'armée  de  la  ligue  ;  —  mais  lorsqu'ils  arri- 
vèrent au  camp  des  Rustauds,  ils  n'y  trouvèrent  plus 
que  quelques  tentes  et  de  vieux  chariots  démontés.  La 
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lettre  avait  été  une  ruse  pour  assurer  la  retraite,  qui 
s'était  elfectuée  à  deux  heures  après  minuit  avec  armes 

»    .4/-'       f     '    .-■  ■  ^ 

et  }n^e^^  '. 

Les  iç^i^rgés  dont  la  ^^te  avait  été  pf;otég^|^  p^ 
lee  fofréts  (Je  la  contrée^  i:egagnè)rent  leur  ancienne  po- 
sition eptre  Sindelûngep  et  Bœblingen,  sans  avojr 
perdu  en  route  ni  artillerie,  iii  mimitions,  ni  proy^- 
sions.  Truchsessy  arrêté  par  ,4e  nouveaux  murmures 
des  lansquenets,  ne  put  aller  au-delà  du  bourg  de 
Weily  auprès  .dugi^pji  il  campa. 

Pendant  ces  ^ées  et  ces  venues,  le  duc  Ulric.  qui 
était  alors  à  Rothweil,  continuait  à  faire  trav^Uer  par 
ses  agents  la  troupe  wujrtembergeoise.  Il  lui  envoya 
un  nouveau  message  à  Sindelfingen,  déclarant  qu^il 
était  prêt  à  $e  réunir  à  elle  avec  tous  ses  amis,  si  on 
voulait  le  recevoir  et  le  soutenir.  Grâce  à  Fuclis  de 
Fuc^stein,  qui  se  tf*ouvait  au  canip  des  Uustauds,  à 
ses  discours  et  à  ses  intrigues,  |e  prince  dépossédé 
comptait  de  nombreux  adhérents  parmi  les  paysans. 
Mais  un  autre  parti,  auquel  appartenaient  Feuer]}a- 
cher  et  Theus  Gerber,  le  capitaine  des  Stuttgardois, 
ne  voulait  point  du  duc  et  inclinât  pour  qu'on  ^nta^ 
mât  une  négociation  avec  AValdbourg.  —  Une  très- 
violente  dispute  s^ éleva  à  ce  propos;  cependant  Theus 
Gerber  et  ses  adhérents  réussirent  à  faire  adopter  \d^ 

'  Sartorius,  p.  230  et  seq». 
Crusius,  loc.  cit. 
Stud.  u.  Skizzen,  p.  280. 

Zimmermann,  t.  Ill,  p.  740,  d'après  les  manuscrits  du  temps  et 
des  actes  du  procès  de  Theus  Gerber  et  de  Feuerbacher. 
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résolution  d'envoyer  des  députés  à  George,  au  camp 
de  Weil^pour  lui  proposer  un  armistice,  durant  lequel 
on  pourrait  poser  les  bases  d'un  arrangement  ^  La 
proposition  passa,  parce  que  les  uns  pensaient  que 
cela  donnerait  au  duc  le  temps  d'arriver,  et  que  les 
autres  désiraient  éviter  la  bataille  qui  paraissait  immi- 
nente. On  désigna,  pour  remplir  la  mission,  lesbour 
guemestres  et  les  principaux  bourgeois  de  plusieurs 
villes  membres  de  la  prétendue  association  chrétienne^ 
le  chevalier  de  Bernhausen,  Theus  Gerber,  Thomas 
Maier,  et  enfin  Materne  Feuerbacher,  qu'une  heure 
auparavant  les  Rustauds  avaient  enfermé  et  déclaré 
traître  à  propos  de  la  division  qui  s'était  formée  dans 
le  camp,  et  auquel  ils  revenaient  maintenant. 

Les  négociateurs  arrivèrent  à  Weil.  —  George 
Truchsess  répondit  à  leurs  propositions  en  termes  très- 
brefs.  Il  exigeait  que  les  insurgés  déposassent  les  armes, 
qu^ils  se  rendissent  dans  leurs  foyers,  après  lui  avoir 
livré  les  massacreurs  de  Weinsberg  qui  se  trouvaient 
dans  leurs  rangs,  et  que  cet  ultimatum  fût  admis  dans 
la  journée  sans  aucun  délai  quelconque.  Les  prières 
des  envoyés  n'obtinrent  aucune  modification  à  ces 
conditions,  on  les  leur  remit  par  écrit.  Ils  s'en  retour- 
nèrent vers  les  paysans,  en  compagnie  du  trompette 
de  la  ligue  de  Souabe,  et  coururent  de  grands  dangers 
en  passant  devant  Bœblingen,  où  campait  la  horde  de 
la  Forêt-Noire.  Quoiqu'elle  ne  connût  pas  encore  leré- 

»  U)id. 


DE  LA  GUERRE  DES  PAYSANS.        29 

sultat  de  la  mission,  elle  prodigua  aux  députés  les 
épithètes  les  plus  injurieuses  et  leur  déclara  que  le  traî- 
tre Feuerbacjber  était  déposé  et  remplacé  par  le  cheva- 
lier Bernard  Schenk  de  WintersteUen  ;  —  c'était  Tun 
des  émissaires  d'Ulric  auprès  des  Rustauds  et  de  ses 
plus  dévoués  serviteurs.  Tbeus  Gerber  réussit  à  cal- 
mer Temportement  de  la  bande  et  engagea  s0s  cheCs  à 
se  rendre  avec  lui  au  couvent  de  Sindelfingen,  où  était 
établi  le  quartier-général  des  paysans.  Là  on  fit  con- 
naître aux  capitaines  les  conditions  imposées  par 
Truchsess.  —  Gerber  dit  dans  ses  dépositions  posté- 
rieures '  qu'à  la  lecture  de  cet  écrit,  de  tels  cris  de  rage 
et  de  fureur  s'élevèrent  parmi  les  assistants,  que  si  un 
prince  du  Saint-Empire,  voire  même  le  roi  des  Romains, 
eût  parlé  de  paix  ou  de  traité  à  ces  gens  exaspérés, 
on  Teût  déchiré  en  lambeaux.  On  fit  alors  venir  le 
trompette  et  on  lui  dit  que  la  journée  était  trop  avan- 
cée pour  délibérer  (il  était  six  heures),  mais  qu'il 
retournât  à  son  msulre,  en  lui  annonçant  «  que  le  londe- 
main,  avant  midi,  on  enverrait  à  Sa  Grâce  une  réponse 
dont  elle  serait  sûrement  satisfaite.  »  —  C'était  un 
misérable  subterfuge  pour  gagner  du  temps.  Wald- 
bourg  n'en  fut  pas  la  dupe  et  fit  aussitôt  ses  prépara- 
tifs. Tout  ceci  s'était  passé  le  1 1  mai  1525. 

Dans  le  camp  des  rebelles  on  fit  une  distribution 
d'argent  provenant  des  amendes  imposées  au  clergé 
du  pays,   afin  d'exciter  leur  enthousiasme  et  de  les 
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tenir  en  belle  humeur;  Leur  armée  était  au  mbin's  trois 
foiB  rapérieore  en  nombre  à  celle  de  la  ligué  de  Sbùàbe. 
Toutefois^  les  indications  varient  eitrèmement  à  ce 
sujet  ;  —  celles  qui  montent  le  plu^  haut  p^iH;ent  le 
nombre  des  Rustauds  à  25y6oa,  teâ  moindres  y  oui  à 
18,000.  Ils  avaient  trente-deux  pièées  d^artillerie  et 
beaucoup  d'armec(  à  i^u,  mais  ils  man){ùaient  de  che- 
vaux. —  George  Truchsess  commaindait  1,200  cava- 
liers parfaitement  équipés,  il  avait  5,000  fkritasëiiià, 
1 8  belles  pièces  d'artillerie  et  un  bon  nombre  de  fau- 
conneaux. 
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CHAPITRE  V. 


Bataille  de  Bœblliiseii  ei  Mlndelflii^n,  et  0e4  prentieni 


Le  1 2  mai,  des  hommes  de  la  Forèt-Noire  quittèrent 
leur  camp  de  Bœblibgen  dès  sept  heures  du  matin  et 
se  réunirent  au  reste  de  Tarmée  des  Rustauds,  dans  la 
plaine  comprise  entre  cette  ville  et  Sindetfingen,  Ils 
espéraient  sans  doute  que  Truchsess,  trompé  une  fois 
encore  par  leur  message  de  la  veille,  leur  laisserait  le 
loisir  d'éviter  le  combat  par  une  retraite  précipitée; 
ils  étaient  dans  l'erreur.  W^dbourg  leur  avait  fait 
connaître  ses  irrévocables  intentions,  il  agit  en  consé- 
quence et  prévint  leur  fuite.  —  Les  lansquenets  mon- 
traient de  nouveau  des  dispositions  à  Tinsubordina- 
tion;  George  commença  le  combat  avec  sa  cavalerie. 
Il  fit  pousser  une  reconnaissance,  à  travers  la  forêt  dé 
fiœblingen,  à  une  cinquantaine  de  chevaux,  comman- 
dés par  le  chevalier  Henri  Traysch,  et  se  dirigea  lui- 
^êcne,  avec  le  gros  de  sa  troupe,  vers  le  château  de 
Mauren  et  la  montagne  de  Kleberberg.  Lorsqu'il  arriva 
^^  Vue  de  Sindelfingen  et  Bœblingen,  il  ordonna  à  ses 
trompettes  de  sonner  et  aux  hommes  de  faire  une 
décharge. 

Les  paysans  se  mirent  aussitôt  en  ordre  de  bataille. 
'-Ç  chevalier  Bernard  Schenk  de  Winterstetten  les  dis- 
Poaa  admirablement.  11  appuya  le  corps  de  réserve  sur 
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SmdelfingeD  et  la  foret  de  rOrhsenwald,  et  se  ménagea 
Qoe  double  retraite  vers  Stottgard;  la  garde  en  était 
confiée  a  Theos  Gerber.  Le  corps  de  bataille  principal, 
que  cooTrait  one  longue  file  de  ehariots,  s'étendait 
dans  la  plaine  entre  Sindelfingen  et  Bœblingen  ;  cette 
dernière  ville  et  le  château  qui  la  domine  protégeaient 
ravant-garde.  Des  étangs  et  des  marais  renforçaient 
encore  la  position,  el  l'artillerie  êtiài  jdacée  au-dessous 
du  château,  en  un  lieu  éleré,  de  &çon  à  faire  le  plus 
de  mal  possible  à  lennemi. 

Le  combat  s  engage  sérieusement  à  dix  heures  du 
matin.  Des  deux  côtés  la  canonnade  est  rigoureuse- 
ment  soutenue.  Le  curé  apostat  de  Digisbeim  avait  béni 
Tarmée  des  Rustauds  avant  la  bataille  :  il  parcourt  leurs 
rangs,  et  cherche  à  les  fxciter,  a  soutrair  leur  cou- 
rage et  leurs  fureurs. 

George  Truchsess  sait  que  le  sort  de  la  journée 
dépendra  principalement  de  la  prise  de  Bœblingen.  Il 
envoie  vers  Tune  des  portes  de  la  ville  un  corps  de 
quatre-vingts  tirailleurs  pour  en  forcer  l'entrée,  mais 
une  troupe  de  paysans  beaucoup  plus  nombreuse 
occupe  ce  poste  et  repousse  les  assaillants.  Waldboui^ 
dirige  alors  en  personne  200  tirailleurs  vers  la  porte 
d'en  haut,  que  gardent  les  bourgeois  du  lieu,  et  comme 
ils  refusent  d'ouvrir,  George  leur  déclare  que  s' :: 
n'admettent  immédiatement  ses  hommes,  il  mettrr  ^ 
feu  à  la  place  et  ne  fera  quartier  à  personne.  —  On  b. 
livre  la  porte  ;  les  deux  cents  entrent  et  occupent  le 
château.  Waldbourg  leur  envoie  quatre  fauconneaux» 
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quelques  pièces  d^artillerie  légère,  et  leur  adjoint 
200  cavaliers.  Les  coups  qui  partent  de  ce  lieu  élevé 
forcent  les  paysans  à  quitter  leurs  positions.  L'une  des 
divisions  de  Tarmée  de  la  ligue  s'empare  rapidement 
des  autres  hauteurs,  on  y  place  la  grosse  artillerie, 
qui  répand  la  mort  et  le  carnage  dans  les  rangs  des 
Rustauds.  Truchsess  est  partout  où  sa  présence  est 
nécessaire  ;  il  supplée  par  Ihabileté  de  ses  manœuvres 
et  par  la  promptitude  de  ses  mouvements  à  Texcessive 
infériorité  numérique  des  forces  dont  il  dispose,  il 
charge  Frowen  de  Hutten,  Fun  de  ses  capitaines,  de 
tourner  la  hauteur  appelée  Galgenberg  (montagne  du 
gibet  )  et  de  prendre  Tennemi  en  flanc  ;  en  même  temps, 
il  se  précipite  sur  les  rebelles  du  côté  opposé  avec  le 
reste  de  sa  petite  armée.  L'avint^garde  des  Rustauds^ 
serrée  de  toutes  parts,  se  rejette  en  désordre  sur  le 
corps  de  bataille  et  y  répand  la  confusion.  La  déroute 
commence,  elle  est  complète;  les  étendards  des  insur- 
gés tombent  l'un  après  l'autre  aux  mains  des  troupes 
de  la  ligue,  le  carnage  est  effroyable.  Les  paysans 
qui  ne  succombent  point  sur  le  champ  de  bataille  cher- 
chent un  refuge  dans  la  forêt  voisine  de  Bœbllngen, 
on  les  y  poursuit,  on  les  y  massacre.  —  Theus  Gerber 
et  les  débris  du  corps  des  Stuttgardois,  qui  avait  perdu 
quatre-vingts  hommes,  parviennent  à  s'échapper,  à 
retourner  à  Stuttgard  et  à  se  disperser. 

Le  combat  était  terminé  à  deux  heures  après  midi, 
6,000  paysans  jonchaient  le  champ  de  bataille;  il  en 
périt  encore  2,000  dans  les  bois  et  par  les  chemins. 
II.  3 
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Vers  trois  beurx-s,  les  chefs  firent  sonner  le  rappel, 
afin  de  réunir  les  trc*Qpes  dispersées,  les  unes  à  la 
poursuite  de  Temiemi,  les  antres  pour  piller.  Alors  on 
aperçut  dans  le  lointain  un  nuage  de  poussière  et  un 
corps  nombreux  qui  aTançait,  mais  qui  se  retira 
précipitanmient ,  Toyant  qn*il  arrivait  trop  tard. 
C'étaient  le  duc  Ulrie»  ses  cavaliers  et  les  Hégauiens; 
une  heure  pbs  tôt,  ils  eussent  peut-être  changé  le 
sort  de  la  journée.  On  ne  les  poursuivit  pas,  hommes 
et  chevaux  étaient  trc^  fatigués. 

Les  étendards,  Taitillerie,  les  armes  à  feu,  les  pr(>> 
visions  et  les  chariots  des  Rustauds  restèrent  au  pou- 
voir des  vainqueurs  \  Trochaess  campa  entre  Siodet- 
fingen  et  Maichingen. 

Parmi  les  acteurs  de  labataille  se  trouvait  Mdchior 
Ncmneumacher,  llionune  qui  avait  assisté  au  suf^diee 
de  Louis  de  HeUSonstein,  à  Weinsberg,  en  jouant  de 
la  flûte,  et  qui  avait  trempé  sa  hallebarde  dans  h  sang 
et  dans  la  graisse  du  malheureux  comte.  Au  lieu  de 
s'enfuir  il  s'était  caché  dans  le  village  de  Makhinges) 
on  Ty  trouva  blotti  dans  un  pigeonnier»  La  légisktioo 
cruelle,  alors  en  vigueur,  exigeait  qu^il  y  eàt  une  lofte 
de  parité  «itre  le  crime  et  son  châtiment.  €  Nonnea^ 
mâcher  (dit  la  chronique  coutrauporaine  de  FippeU' 

*  Crinituss  ch.  32^  p.  M). 
Gnodalius,  Uv.  IV,  p.  160. 
ânttms  «  pw  i  JS  et  se^  ^. 
SUidiea  und  Skiiieo,  p.  2S0. 
decluàc,  p.  178. 

t.  m,p.  446et9eq'. 
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dubitative  des  auteurs  précédents  a  pris  un  caractère 
absolu  et  afi&rmatif;  ils  entrent  avec  amour  dans  les 
circonstances  les  plus  minutieusement  atroces  et 
adoptent  ce  ton  précis  qui  fait  croire  au  lecteur  que 
l'on  parle  d'après  les  sources  contemporaines. 
^  Remarquons  encore  que  Tun  des  auteurs  dont  le 
sort  de  Nonnenmacher  excite  le  plus  la  verve  et  l'in- 
dignation, n'avait  pas  su  trouver  une  parole  de  pitié 
ou  de  désapprobation  pour  la  victime  de  cet  homme^ 
pour  le  noble  comte  de  Helfenstein,  et  qu^en  rendant 
compte  de  l'épouvantable  supplice  du  prieur  de  Bûrek- 
lingen,  il  dit  en  termes  du  plus  révoltant  cynisme,  que 
probablement  il  avait  mérité  d'être  traité  de  la  sorte  ^ 
sans  fournir  d'ailleurs  l'ombre  d'une  preuve  à  Tappui 
de  ce  qu'il  avance.  Toutes  ses  sympathies  sont  pour 
le  grand  criminel  condamné  conformément  aux  lois 
alors  en  vigueur  ;  il  n'en  a  aucune  pour  les  victimes 
des  violences  les  plus  épouvantables,  des  monstruosi- 
tés les  plus  révoltantes. 

Les  paysans  qui  avaient  pu  échapper  au  juste  cbà' 
timent  de  leur  rébellion ,  de  leurs  excès  et  de  leurs 
crimes  innombrables,  s'étaient  sauvés  dans  différentes 
directions,  en  quittant  le  théâtre  du  combat.  Les  uns 
regagnèrent  leurs  villages^  les  autres  passèrent  la 
frontière.  Il  y  en  eut  400  environ  qui  trouvèrent  un 
refuge  à  Strasbourg  ;  d'autres  cherchèrent  à  se  diriger 
vers  la  Suisse  ;  Feuerbacher  était  de  ce  nombre  ;  mais 

^  Zinimermann,  t.  III,  p.  380. 
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il  fut  reconnu  à  Rottweil  et  gracié.  Le  sanguinaire 
JaeckleinRobrbach,  qui  s'était  arrêté  dans  le  voisinage 
de  Hohenasberg  pour  essayer  de  rallier  les  fuyards^ 
fut  emprisonné  par  le  bailli  du  château.  Thomas 
Maier,  le  commandant  de  la  borde  de  la  ForêtrNoirOt 
pris  sur  le  champ  de  bataille,  fut  décapité  à  Tubingen» 
Theus  Gerber,  condamné  à  être  pendu  à  Stuttgardf 
réussit  à  s^enfuir. 

Le  jour  suivant ,  George  Truchsess  fit  payer  une 
amende  à  Bœblingen ,  désarma  la  bourgeoisie ,  se 
mit  en  marche  et  alla  camper  entre  Pleiningen  et 
Neuhausen.  Sa  victoire  avait  frappé  de  terreur  tout 
ce  qui  avait  fait  cause  commune  avec  les  Rus^ 
tauds,  et  la  nouvelle  s'en  répandit  promptement  au 
loin.  La  révolte  du  Wurtembei^  était  étoufTée  ^ 
Des  députés  de  la  plupart  des  villes  du  pays  vinrent 
au  camp  pour  faire  leur  soumission.  Truchseito  les 
admit  à  discrétion  et  ordonna  que  la  diète  se  réunit 
immédiatement  à  Stuttgard.  Les  villes  et  les  bailliages 
de  Weinsberg,  Bottwar,  Brackenheim  et  Bilstein, 
principaux  foyers  de  l'insurrection,  ne  furent  point 
autorisées  à  s'y  faire  représenter.  On  condamna  le 
pays  en  général  à  une  amende  de  36,000  tlorins.  Les 
magistrats  urbains^  délivrés  de  la  terreur  qui  avait 
pesé  sur  eux  pendant  le  soulèvement  des  campagnes 
et  de  la  petite  bourgeoisie,  cherchaient  partout  à  arrêter 
les  anciens  chefs  et  instigateurs  du  mouvement  popu- 

'  Crinitus,  ch.  52,  p.  260. 
Gnodalius,  liv.  IV,  p.  160. 
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laife  9  pour  les  livrer  à  Tautorité  et  les  empêcher  de 
frieter  l'étendard  de  la  rébellion  »  ^ 

Lé  ftire  de  Waldbonrg  voulait  maintenant  se  porter, 
étûtîA  perte  de  temps»  vers  Wurzbourg,  point  principal 
dé  Ilnsurrëction  de  la  Franconie  ;  mais  un  message 
quH  reçut  en  ce  moment  de  TElecteur  Palatin,  Tobli- 
gètt  ft  modifier  ses  plans  de  campagne.  Ce  prince  loi 
mandait  qu'il  était  disposé  à  marcher  avec  lui  au  se- 
cours du  Erauenberg,  et  rengageait  à  entrer  dans  le 
Cf  aicbgau  et  à  longer  le  Neckre,  afin  que  leurs  armées 
pussent  se  réunir  ^.  G^olrge  accepta  la  proposition  et 
se  ttiit  en  mouvement. 

Nous  allons  le  quitter  pour  quelque^temps ,  afin  de 
rendre  compte ,  — •  aux  livres  suivants ,  —  de  ce  qui 
s^était  passé  en  Franconie  depuis  que  nous  avons  laissé 
la  grande  armée  des  insurgés  à  Wurzbourg ,  et  des 
événements  accomplis  le  long  du  Rhin  inférieur  ;  éyé* 
nements  qui  n'avaient  pas  permis  à  l'Electeur  t^alatin 
de  se  réunir  plutôt  à  Truchsess.  Mais  avant  determi* 
ner  ce  livre^  nous  devons  faire  connaître  encore  les 
changements  opérés  dans  les  sentiments  de  Luther  à 
Regard  des  Rustauds ,  par  la  fameuse  bataille  de  Boe- 
blingen  et  Sindeliingen. 

>  Ibid. 
Sattorius,  p.  240. 

s  Sartorius,  loc.  cit. 
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cette  peur  pour  lui-même ,  de  Tautre,  expliquent  la 
fureur  dont  il  était  maintenant  animé  contre  les  Rus- 
tauds;   car  toujoiirs   la  poltronnerie    engendre   la 
cruauté. 
Il  dit  au  début  d'un  nouvel  écrit  intitulé  :  Martin 

m 

lAêtherj  contre  le$pay$an$j  brigands  et  assassins  \  —  que 
dans  sa  première  exhortation  il  n'avait  pas  osé  juger 
les  paysans  parce  qu'ils  demandaient  alors  lumière  et 
avis,  et  que,  dans  ce  cas,  le  Christ  défend  de  juger 
(Matth.  VIII  i).  ((  Mais,  ajoute-t-il,  depuis  ce  temps, 
ib  se  sont  conduits  comme  des  chiens  enragés,  et  je 
suis  obligé  de  changer  de  langage  à  leur  égard.  » 

n  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ici,  que  les  Rustauds 
avaient  agi,  avant  le  premier  écrit  de  Luther,  exacte- 
ment comme  aprês^  et  que  les  horreurs  de  Weinsberg, 
accomplies  le  1 6  avril,  n'avaient  pas  empêché  le  doc- 
teur de  les  traiter  de  frères  et  de  chers  amis.  C'est  seule^ 
ment  après  que  Truchsess  les  a  battus ,  qu*il  les  dé- 
clare tout-à-coup  :  «  perdus,  corps  et  âmes,  sans  foi 
ni  loi,  mauvais  garnements  et  scélérats  ^.  —  Tant 
que  leurs  succès  lui  paraissaient  probables,  il  voulait, 
«  que  l'on  procédât  à  leur  égard  avec  la  plus  grande 
mansuétude,  »  -  à  présent,  au  contraire  :  «  il  exige 
qu'on  les  traite  comme  des  voleurs  de  grands  chemins 
et  des  assassins,  comme  des  gens  condamnés  de  Dieu  et 
mis  au  ban  de  son  église;  et  il  déclare  que  quiconque 

'  Lutheri,  op.  Ed.  d'Altenb.,  t.  UI,  p.  iU. 
Seckendorf,  liv.  II,  sect.  4,  §  4. 

»  Ibid. 
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les  étraDglera,  accomplira  une  bonne  œuvre  ^  Il  pro- 
clame que  chacun  a  le  droit  de  se  poser  en  juge  et  en 
bourreau  des  révoltés,  de  même  que  chacun  est  en 
droit  de  courir  pour  éteindre  un  incendie,  —  «  Ainsi 
donc,  ajoute«-t-ily  —  que  tous  ceux  qui  le  pourront, 
soit  publiquement,  soit  secrètement,  tirent  sur  eux, 
et  les  exterminent,  et  qu'on  sache  bien  que  rien  au 
monde  n^est  plus  dangereux,  plus  empoisonné,  plus 
diabolique,  qu^un  insurgé.  » 

Dans  son  premier  écrit,  Luther  avait  annoncé  d'un 
ton  prophétique  aux  princes,  qu'en  leur  qualité  de  ty- 
rans, ils  mourraient  de  mort  violente,  —  maintenant 
il  dit  hautement  «  qu'il  est  du  devoir  de  l'autorité  de 
battre  et  de  châtier  les  paysans.  »  —  «  Arrière,  s'é- 
erie-t-il,  arrière  la  patience,  la  pitié  et  la  miséricorde; 
nous  n'en  sommes  pas  au  temps  de  la  grâce,  mais  à  ce- 
lui de  la  colère  et  de  l'épée.  Que  les  détenteurs  du  pou- 
voir frappent  en  bonne  conscience  sur  ces  infâmes, 

tant  qu'ils  pourront  remuer  un  membre  ^  ...  »  Le 
paysan  qui  sera  assommé  dans  cette  lutte,  sera  perdu 

corps  et  âme  et  restera  éternellement  la  proie  du  dia- 
ble ;  celui  qui  périra  du  côté  de  Tautorité,  sera  mar- 
tyr devant  Dieu...  Nous  vivons  dans  de  si  singu- 
liers temps,  qu'un  prince  peut  aujourd'hui  mériter  le 
ciel,  en  répandant  le  sang,  plus  aisément  qu'un  autre 
par  la  prière...  Que  donc  tout  ce  qui  peut  tirer,  frap- 
per et  tuer,  tire,  frappe  et  tue.  —  Quiconque  périra 

1  Ibid. 
»U)id. 
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en  agissant  ainsi,  aura  la  mort  la  plus  heureuse,  il 
mourra  pour  obéir  à  la  parole  et  aux  ordres  de  Dieu  ; 
fRom.  xiii  i)  il  mourra  en  accomplissant  la  première 
des  œuvres  de  charité,  en  sauvant  son  semblable  de 
la  puissance  du  diable  et  de  Tenfer  <.  >) 

Quel  que  fût  le  vertige  qui  s'était  emparé,  à  cette  dé- 
sastreuse époque,  de  la  plupart  des  esprits  en  Alle- 
magne, récrit  de  Tapostat  n'eut  pointées  consé- 
quences qu'il  en  avait  espérées.  Cette  manière  plate  et 
vile  de  se  déclarer  toujours  pour  le  parti  des  vain- 
queurs, cette  grossière  contradiction  étalée  avec 
tant  de  cynisme ,  ces  fureurs  sanguinaires ,  cett^ 
façon,  enfin,  de  se  poser  en  juge  souverain  et  de  pro- 
noncer sans  appel ,  indigna  tous  les  hommes  sensés, 
tous  les  cœurs  dans  lesquels  se  trouvait  encore  une 
étincelle  de  sentiment  honnête.  «  Luther  a  allumé 
rincendie,  disait  le  peuple,  il  excite  les  princes  à  tuer 
et  à  déchirer  ceux  quUl  a  poussés  lui-même  à  la  rébel- 
lion, et  il  leur  fait  croire  qu'ils  gagneront  ainsile  ciel; 
après  avoir  mis  le  feu  partout,  il  veut  qu^on  Téteigne  »  : 
Toutes  les  fois  que  les  cloches  des  nouvelles  églises 
étaient  mises  en  branle ,  les  catholiques  s^écriai^nt  : 
(c  On  sonne  la  cloche  du  meurtre  j  Luther  parle  admi- 
rablement, en  vérité,  et  tout-  à-fait  dans  Vesprit  du 
disciple  que  Jésus  aimait  '.  » 

Le  docteur  Martin  était  incapable  de  supporter  la 

'  Ibid. 

'  Le  contemporain  Sébastien  Franck,  cité  par  Zimmermann,  t.  m, 
p.  713. 
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moindre  contradiction;  Mélanchton  nous  le  dit,  il 
exigeait  qu'on  le  tînt  pour  infaillible  en  chacune  de  ses 
paroles  et  de  ses  actions.  La  désapprobation  générale 
dont  il  était  l'objet,  Tirrita  au  plus  haut  degré,  mais 
lui  fit  comprendre  aussi  que  son  crédit  et  son  om- 
nipotence étaient  en  jeti,  et  qu^à  tout  prix  il  fallait 
se  justifier.  It  essaya  de  le  faire  dans  un  écrit  adressé 
à  Gaspard  MûUer ,  chancelier  de  Mannsfeld^;  mais 
il  arrive  souvent  dans  le  monde  que  lorsqu'on  veut 
réparer  une  faute,  on  en  commet  une  autre;  ce  fût  le 
cas  en  cette  occasion.  c<  Qu*on  avertisse  ceux  qui  osent 
blâmer  mon  dernier  écrit,  de  se  taire  et  de  prendre 
garde  à  eux  >>  dit  cette  fois  Luther,  ^k  car  ils  sont  sûre- 
ment des  rebelles  au  fond  de  leurs  coeurs...  Quiconque 
parle  en  faveur  des  insurgés,  les  plaint,  les  justifie» 
ressent  de  la  pitié  pour  ceux  que  Dieu  veut  punir  et 
anéantir,  est  lui-même  un  insurgé  ;  sa  conduite  prouve 
que  s'il  en  avait  le  loisir  et  les  moyens,  il  ferait  comme 
eux.  Que  donc  l'autorité  force  sérieusement  ces  gens 
à  se  taire...  Et  si  Ton  trouvait  cela  trop  dur,  je  dirais 
qu'un  rebelle  ne  mérite  pas  mieux,  c'est  avec  le  poing 
et  non  avec  la  raison  qu'on  répond  à  des  hommes 
semblables  :  les  paysans  non  plus  n'ont  pas  voulu  écou- 
ter; on  leur  a  débouché  les  oreilles  avec  des  balles,  de 
telle  sorte  que  leurs  têtes  sautaient  en  l'air...  L'on  dit 
que  je  suis  sans  pitié,  ni  bonté;  il  ne  s'agit  pas  de  cela, 
il  s'agit  de  la  parole  de  Dieu  ;  —  le  Seigneur  veut 

'  Luther  op.  Ed.  Altenb.,  t.  III,  p.  14i. 
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qu'on  honore  les  rois  et  qu'on  extirpe  les  rebelles,  et 
assurément  il  a  plus  de  bonté  et  de  pitié  que  nous... 
Mon  écrit  est  bon  et  restera  tel^  quand  même  il  scanda- 
liserait le  inonde  entier.  Il  te  déplsut,  que  m'importe^ 
pourvu  qu'il  plaise  à  Dieu.  —  Le  Seigneur  veut  la  co- 
lère, il  rejette  la  miséricorde  ;  à  propos  de  quoi  viens- 
tu  donc  m'en  parler?  —  Saûl  pécha  par  pitié  envers 
Àmalec,  lorsqu'il  ne  servit  pas  d'instrument  à  la  fureur 
de  Dieu,  ainsi  que  cela  lui  avait  été  ordonné  (  I.  Sam. 
15-23).  Achab  pécha  en  éprouvant  de  la  pitié  pour  le 
roi  de  Syrie  et  en  le  laissant  vivre  contrairement  aux 
ordres  du  Seigneur.  «  (I.  Reg.  20-42.)  > 

On  connaît  le  talent  du  docteur  Msirtin  pour  tirer 
de  la  Bible  les  maximes  et  les  enseignements  les  plus 
opposés  entre  eux  ;  toutefois  en  cette  rencontre,  il  avait 
écrit  avec  colère  et  précipitation  et  il  s'était  étrange- 
ment fourvoyé.  Tout  son  système  théologique  repo- 
sait, on  le  sait,  sur  Tinutilité  des  œuvres,  il  proclamait 
que  LA  FOI  SEULE  justifie,  et  cependant  dans  son  se- 
cond factum,  dirigé  contre  les  paysans,  il  déclarait: 
«  que  maintenant  les  princes  pouvaient  mériter  le  ciel  . 
plus  aisément  en  répandant  le  sang  que  d'autres  en 
priant.  »  Les  hommes  de  son  propre  parti  trouvaient 
au  moins  fort  singulier ,    qu'après   avoir   proclamé 
PÉCHÉS  MORTELS  les  Œuvres  de  charité,  il  soutînt  qu'on 
peut  mériter  le  ciel  en  répandant  le  sang  humain.  Ce 
passage  du  précédent  écrit  de  Luther,  avait  soulevé 
une  réprobation  générale;  il  était  donc   nécessaire 
d'y  revenir  ;  la  question  intéressait  trop  directement 
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son  Evangile^  pour  pouvoir  être  omise.  Mais  comme, 
d'une  autre  part,  Tobjection  était  trop  fondée,  trop 
évidemment  juste,  pour  qu'il  pût  la  réfuter,  il  ima- 
gina de  prendre  en  cette  occasion  le  ton  plaintif  et 
gémissant  de  l'innocence  opprimée ,  du  bonhomme 
méconnu.  «  Bon  Dieu,  dit-il,  en  adoptant  tout-à-coup 
un  accent  doux  et  patelin,  «  Bon  Dieu,  comme  Ton 
m'observe  et  me  passe  au  crible  ;  mais  cela  ne  servira 
à  rien.  Car  j^espère  qu'au  moins  on  me  reconnaîtra 
le  droit  d'user  de  la  parole  et  d'employer  les  mots,  tels 
qu'ils  sont  consacrés  non-seulement  par  la  coutume 
de  chacun,  mais  encore  par  les  saintes  écritures.  Le 
Christ  ne  dit-il  pas  aussi  (Matth.  ô,  3-10-12)  .-bien- 
heureux les  pauvres,  car  le  royaume  du  ciel  est  à  eux; 
—  bienheureux  ceux  qui  sont  persécutés,  car  ils  re- 
cevront une  grande  récompense  au  ciel  ;  —  n'emploie- 
t-il  pas  de  semblables  expressions  (Matth.  25,  34) 
lorsqu'il  parle  des  récompensés  destinées  aux  œuvres 
de  charité,  etc.,  etc.,  et  cependant  il  demeure  vrai  que  te$ 
œuvres  ne  sont  rien  devant  Dieu  et  que  la  foi  seule 
sauve.  » 

Cette  affirmation,  contraire  à  la  parole  de  notre  Sei- 
gneur qu'il  vient  de  citer,  cet  axiome  posé  avec  un 
mépris  si  absolu  du  sens  commun  et  des^.plus  simples 
lois  de  la  logique,  semblaient  suffire  au  docteur  pour 
réduire  ses  contradicteurs  au  silence.  Déjà  fatigué  de 
cette  modération  d'un  instant,  il  se  hâte  de  retom- 
ber dans  sa  brutalité  native  et  il  ajoute  :  «  J'ai  prouvé 
suffisamment  ceci^  surtout  dans  le  sermon  duMammon 
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injuste;  et  que  celui  qui  n'en  est  pas  content  s'en 
scandalise  toute  sa  vie  durant  si  cela  Tamuse.  » 

Toutefois,  Luther  ne  veut  pas  que  sa  sortie  contre 
les  paysans  puisse  tourner  au  profit  de  TEglise  et  du 
Catholicisme,  il  finit  son  écrit  en  tonnant  du  haut  de  son 
siège  contre  les  princes  et  les  seigneurs  qui  pensent 
que  Tinsurrection  une  fois  écrasée,  ils  pourront  faire 
tout  ce  qu^ils  voudront,  mettre  son  Evangile  an 
nombre  des  révoltes,  rebâtir  les  chapitres  et  les  cou- 
vents et  conserver  la  couronne  à  l'antéchrist  de  Rome« 
Il  leur  annonce  qu'ils  recueilleront  ce  qu'ils  auront 
semé,  et  que  d'épouvantables  châtiments  sont  sus- 
pendus sur  leurs  têtes. 

11  est  un  trait  que  nous  devons  ajouter  encore,  quoi- 
que postérieur  de  quelques  mois  à  la  guerre  des  Rus— 
tauds,  pour  achever  de  Caire  connaître  celui  que  tant  de 
personnes  ont  qualifié  et  qualifient  encore  d'apôtre  et  d^ 
restaurateur  du  pur  Evwgile.  Il  est  temps  de  démas- 
quer un  si  audacieux  mensonge  et  de  faire  rentrer  dans 
ses  droits  la  sainte  et  immuable  vérité.  Il  ne  saurait  y 
avoir  de  prescription  à  cet  égard,  il  faut  montrer  dans 
toute  sa  nudité  le  caractère  du  principal  auteur  des 
maux  qui  affligent  le  monde.  Dès  le  commencement 
de  rannée  1526,  alors  que  les  paysans  venaient  d'être 
vaincus  et  que  le  feu  couvait  encore  sous  la  cendre 
dans  une  grande  partie  de  l'Empire,  Luther  recom- 
mença son  rôle  d'agitateur,  avec  plus  de  Tiolence  que 
ja«Mw«,  et  publia  de  nouveaux  écrits  pour  exciter  à  la 
haine  du  Catholicisme  c  ï^s  adhérents  du  Pape  »  , 
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dit-il  dans  un  de  ses  opuscules,  «  les  adhérents  du  Pape 
relèvent  la  tète  et  se  gonflent,  ils  se  flattent  de  reprendre 
leur  ancienne  attitude,  et  certains  princes  et  seigneurs 
ennemis  de  Dieu  les  soutiennent.  —  Ainsi,  chers  amis, 
recommençons  à  parler,  à  écrire,  à  publier,  etc.  Mal- 
heur aux  paresseux,  il  s'agit  ici  du  service  du  Tout- 
Puissant...  »  —  L'épouvantable  année  1525,  dit  à  ce 
propos  un  remarquable  auteur  que  nous  avons  cité 
souvent  déjà  s  1^  vue  des  misères  innombrables  que 
de  semblables  appels  venaient  de  produire  en  Alle- 
magne, n'avaient  fait  aucune  impression  sur  un 
cœur  arrivé  à  un  degré  de  haine,  que  pour  Thonneur 
de  l'humanité,  on  rencontre  rarement  dans  Thistoire 
du  monde. 

'  Studienund  Skizzen,  p.  331. 


LIVRE  V. 

ÉVÉNEMENTS  DE  FRANCONIE.  PROJETS  DB  CONSTITUTION 

DES  RUSTAUDS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Nouveaux  troubles  dans  le  margraviat  d'ABobacli 
et  dans  ieo  j^ttym  volaitafl. 

Nous  avons  parlé,  au  chapitre  1  *^  de  notre  second 
livre,  des  débuts  de  l'insurrection  dans  le  margraviat 
J Ansbach  ;  nous  avons  dit  également  qu'au  moment 
3e  l'arrivée  de  la  grande  armée  desRustauds  à  Wurz- 
30urg9  2,000  sujets  du  margraviat  s'étaient  joints  à 
3lle  *.  —  11  nous  faut  reprendre  maintenant  le  récit 
les  faits  qui  avaient  amené  cette  jonction ,  et  qui 
^'étaient  passés  dans  la  contrée  et  dans  les  seigneuries 
iroisines,  depuis  le  moment  où  nous  tes  avons  quittées. 

Le  margrave  Casimir  se  tenait  tranquille  dans  sa 
ville  d'Ansbach  ;  il  se  bornait  à  se  faire  informer  très- 
exactement  de  ce  qui  se  passait,  à  correspondre  avec 
ses  voisins,  à  attendre  les  événements  ,  à  faire  sous 
"^^in  quelques  préparatifs ,  et  à  ne  pas  envoyer  ses 
^Térages  à  la  ligue  de  Souabe,  afin  de  garder  son  ar- 
?®nt  à  sa  disposition.  Très-fin  et  rusé,  ce  prince  était 

Liv.  II,  ch.  5. 

II.  .  4 
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aussi  d'un  caractère  faux  et  croel  ;  il  avait  été  l'un 
des  premiers  à  Eavoriser  la  prédication  du  nouvel 
Evangile  dans  ses  Etats  ;  les  attaques  dirigées  contre 
les  chapitres  et  les  couvents  ne  loi  déplaisaient  nulle- 
ment;  il  comptait  confisquer  ce$  établissements  à  son 
profit;  aussi  eut-41  grand  soin  d'y  mettre  des  adminis- 
trateurs. Il  jetait  également  des  regards  de  convoitise 
sur  les  domaines  des  princes  ecclésiastiques  et  des 
villes  libres  qui  renl#iiraî^ntj  il  espérait  que  les  trou- 
bles et  les  sécularisations  qui  en  résulteraient,  pour- 
raient bien  lui  valoir  un  jour  la  couronne  ducale  de 
Franconie.  C'était  une  perspective  séduisante,  Tex^- 
pie  que  lui  avait  donné  sou  firère,  le  grand-maître  de 
Tordre  Teutonique ,  en  s'emparant  de  la  Prusse  i  titre 
héréditaire,  n'était  pas  perdu  pour  lui.  Casimir  comp- 
tait donner  aux  Rustauds  le  temps  de  détruire  ce  qui 
lui  portait  ombrage  et  ce  qui  le  gênait  dans  la  réalisa- 
tion de  ses  rêves  ambitieux  ;  mais  il  ne  voulait  pas  les 
laisser  devenir  libres ,  indépendants  et  maîtres  à  leur 
tour. 

Il  demeura  dans  son  attitude  passive  jusque  vers  la  fin 
du  mois  d'avril.  A  cette  époque,  les  paysans  du  diocèse 
voisin  d'Eichstedt  s'insurgèrent  au  nombre  d'environ 
5,000  et  cherchèrent  à  attirer  à  leur  parti  les  hommes 
du  Margraviat.  Le  duc  Frédério-  de  Bavière  demanda 

alors  à  Casimir  1 00  cavaliers  pour  marcher  contre  les 
rebelles ,  et  celui-ci  s'empressa  de  les  lui  accorder  ». 

'  Zimmermann ,  t.  Ill ,  p.  685,  d*après  les  actes  conservés  à  Aos- 
bach. 
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Quelques  sujets  de  Frédéric  se  trouTaient  parmi  les 
éroltés  d^Eichstedt;  mais  d'ailleurs  la  catholique 
tavière  resta  étrangère  au  soulèvement  des  Rustauds 
t  les  repoussa  partout  où  ils  se  présentèrent  sur  setf 
routières. 

L^nsurrection  du  diocèse  d'Eichstedt  avait  atteint 
n  degré  de  violence  inouie.  Les  bourgeois  de  la  ville 
piseopale  et  ceux  de  Greding  s^étaient  joints  auxpay- 
ins.  —  L'évèque  Gabriel  d'Eib  était  assiégé  dans 
m  château  de  Willibaldsburg.  Une  foule  de  cou- 
ftnts  et  de  châteaux  avaient  été  détruits  ;  les  nouveaux 
rangéliques  chassaient  et  maltraitaient  les  prêtres  ;  ils 
^rçaient,  sous  peine  de  mort,  tout  le  monde  à  se  join- 
re  à  euxy  aussi  recevaient-ils  de  nombreux  renforts, 
[ais  la  rapidité  du  mouvement  et  la  vigueur  de  Tatta- 
ue  des  ducsFrédéric  et  Guillaume  de  Bavière,  mirent 
romptement  un  terme  à  cette  révolte.  Ils  avaient 
00  bons  cavaliers  et  300  intrépides  tirailleurs  Bo- 
ëmesy  avec  lesquels  ils  purgèrent  le  pays  des  rebelles, 
rirent  d^assaut  Greding,  firent  rentrer  Eichstedt  dans 
i  devoir ,  débloquèrent  Vévêque  à  Willibaldsburg  et 
unirent  les  principaux  coupables. 

Cependant  une  horde  nouvelle  s'était  formée  entre 
llwangen  et  Dinkelsbûhl,  elle  avait  forcé  à  fraterni- 
51-  avec  elle  les  magistrats  de  ces  deux  villes ,  dans 
îsquelles  la  majorité  de  la  bourgeoisie  ('tait  mauvaise 
t  déjà  luthérianisée. 

Six  cents  Rustauds  se  réunirent  aussi  le  2  mai  dans 
^^  bailliage  de  Rrailsheim,  dépendant  du  margraviat 
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dWnsbach.  Excités  par  les  deux  infâmes  curés  de 
Lendsiedel ,  ils  pillèrent  plusieurs  couvents  et  châ- 
temox ,  et  allèrent  ensuite  se  fondre  dans  la  troupe  de 
Dinkelsbûbl. 

Le  district  du  Ries  également  continuait  à  être  en 
ébullition;  les  agitateurs  de  Noerdlingen  étaient  restés 
en  rapport  avec  les  rebelles  des  contrées  voisines.  — 
Les  paysans  des  comtes  d'OEttingen  menacèrent  leors 
seigneurs  de  les  massacrer,  les  contraignirent  à  entrer 
dans  leur  association ,  et  s  emparèrent  de  diverses 
maisons  religieuses  et  de  la  ville  d'Œttingen  où  ik 
dévalisèrent  les  possessions  de  Tordre  Teuton ique. 
Le  8  mai ,  ils  se  réunirent  à  leur  tour  aux  rebelles 
do  Dinkelsbûbl,  et  pour  célébrer  cet  heureux  évé- 
nement on  pilla  le  couvent  bénédictin  d'Aubausen, 
près  de  Wassertrudingen. 

La  borde  comptait  maintenant  6^000  hommes.  Son 
projet  était ,  —  après  avoir  ravagé  le  monastère  de 
Heidenbeim ,  —  de  s'avancer  vers  le  district  appelé 
Altinuhlgrund,  et  de  couper  le  pont  qui  s'y  trouvait, 
afin  d*isoler  le  margrave  Casimir. 

Les  premiers  jours  de  mai  avaient  été  marqués 
encort^  par  quelques  soulèvements  partiels  dans  lesen- 


1 


virons  imuu\liats  de  la  ville  d'Ansbach 

i'^simir  avait  e^^sayè  de  calmer  ses  sujets,  en  rassem- 
blant une  dièle  ot  on  leur  faisant  de  larges  concessions, 
mais  los  dani:ors  do  sa  jv)silion  restaient  les  mêmes. 

I  timmonmim  «  t  m«  p.  ^K»»  actes  tirés  des  irchiYes  d'ÀDsbach. 
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11  résolut  de  se  mettre  en  état  de  résister  à  la  violence 
et  de  s^adresser  :  à  Nuremberg  pour  en  obtenir  des 
hommes,  de  Tartillerie  et  de  la  poudre,  à  Rotbenburg 
afin  d^étre  autorisé  à  y  mettre  garnison.  La  première 
de  ces  deux  villes ,  qui  avait  adopté  les  doctrines  de 
Wittenberg,  et  où  les  Rustauds  comptaient  de  nombreux 
amis  parmi  la  bourgeoisie,  lui  fit  répondre  qu'elle  était 
décidée  à  garder  une  exacte  neutralité.  Quant  à 
Rothenbourg ,  deux  partis  continuaient  à  la  diviser, 
l'un  inclinait  pour  le  Margrave ,  tout  en  redoutant  sa 
politique  astucieuse  ;  les  sympathies  de  l'autre  étaient 
pour  l'armée  des  insurgés  de  la  Franconie.  Les  arti- 
sans, les  ouvriers  et  les  petits  marchands  tranchèrent 
la  difficulté ,  en  déclarant  qu^ils  lapideraient  les  ma- 
gistrats s'ils  admettaient  la  garnison  de  Casimir  et 
quUls  se  rendraient  en  masse ,  avec  armes  et  bagages, 
au  camp  des  Rustauds.  En  conséquence,  Rothenboui^ 
opposa  un  refus  absolu  à  la  demande  du  prince;  c'était 
le  4  mai.  Livré  à  lui-même ,  Casimir  convoqua  toutes 
les  forces  dont  il  pouvait  disposer  et  adressa  un  appel 
à  là  landwehr;  il  réunit  ainsi  dans  le  voisinage 
d'Ansbach,  le  9  mai,  650  cavaliers  et  1,000  lansque- 
nets ,  et  le  même  jour  il  livra  bataille  aux  Rustauds 
de  Dinkelsbûhl,  d'EUwangen  et  du  Ries  auprès  d'Ost- 
faeim.  A  la  suite  de  ce  combat ,  une  négociation  fut 
entamée  et  la  sédition  s'apaisa  dans  le  midi  du  mar- 
graviat. 

Le  nord  du  pays,  au  contraire,  était  entièrement 
soulevé ,  un  grand  nombre  de  rebelles  de  la  province 
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allèrent,  —  ainsi  qm  nous  le  diâcHis,  —  ae  réunir  i 
la  grande  année  de  Franconie,  an  moment  où  cdle-ci 
arrivait  à  Worzboa]^.  —  La  ville  de  Kitaôngm  avait 
été  la  première  à  donner  le  signal  du  déaordre  ;  le  30 
avrilt  Florian  de  Geyer  et  deux  antres  chefe  de  Rns- 
tands,  forts  de  Tappoi  de  la  petite  bourgeoisie,  avaient 
obligé  les  magistrats  du  li^i  à  entrer  dans  Foêtodatm 
^retienne ,  et  à  livrer  à  la  troupe  noire  70  hommes» 
nn  fauconneau  et  deux  chariots  chai^  d'armes.  Lai 
bourgeois  sétaient  empressés  de  marquer  ravénemen^ 
du  nouvel  Evangile  par  le  pillage  du  couvent  situé 
dans  Tenceinte  de  leurs  murs. 

L>es  villes  et  les  bourgs  du  voisinage  imitèrent 
Fexemple  de  Kitzingeu  ;  on  y  dévasta  les  églises,  on  y 
fondit  les  vases  sacrés  pour  acheter  des  armes  à  feo 
et  des  hallebardes  à  Nurembei^;  partout  on  confisqua 
les  approvisionnements  de  grains.  —  Quelques  curés 
apostats  se  firent  les  caissiers  et  les  conseillers  des  in- 
surgés «  qui  dans  ces  quartiers  formaient  deux  corps 
équipés  en  guerre,  Tun  de  2,000  hommes,  Tautrede 
3|000;  les  gentilshommes  du  voisinage ,  firappés  de 
terreur,  s'empressèrent  d'aller  fraterniser  ayec  eux* 
Les  femmes  des  lieux  où  se  trouvaient  des  monastères, 
celles  de  Weindsheim  en  particulier,  se  montraient 
également  très-évangéliques  et  grandes  amies  des  pay- 
sans ;  elles  étaient  dévorées  du  zèle  de  pénétrer  dans 
les  abbayes,  dont  les  joyaux  et  les  objets  de  prii:  ten- 
taient extraordinairement  leur  ferveur.  Elles  formèrent 
plusieurs  petits  corps  pour  aller  prendre  d'assaut  les 
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couvents;  mais  les  magistrats,  prévenus  à  temps,  ar- 
rêtèrent encore  leur  ardeur  pour  les  ornements  d^é- 
gUpc  et  la  pure  parole  de  Dieu. 

I^  deux  troupes  de  Rustauds  dtt  margraviat  eon^ 
mirent  d'épouvantables  ravages  et  sp  rendirept  oq«*> 
pflbl^^  des  profanations  les  plu9  hideuses.  Ghaqite 
jour  voyait  disparaître  quelques-uns  des  aneiens  nuih- 
nastères  ou  des  vieux  cti|te$ux  du  pays|  tout  était 
détruit ,  tout  était  dévasté  ;  Tincendie  traçait  i  Tlio- 
rîspn  une  ligne  de  feu  presque  non  interrompue,  et 
qse  Ton  apercevait  distinctement  du  haut  des  mura  de 
Ul  ville  d^Ansbach.  —  Casimir  se  porta  avee  sa  petite 
armée  à  Erbaeb»  ayant  devant  lui  son  ch&teftur^fort  de 
Sohenecki  et  à  se^  côtés,  d'une  part,  la  eité  neutre  de 
Nuremberg!  de  l'autre,  celle  de  Rothenbourg,  qui  Tes- 
tait encore.  Cette  position  lui  permettait  de  protéger 
sa  capitale,  tant  qu'elle  ne  serait  pas  attaquéo  par  la 
grande  armée  de  Franconie.  Tout  eo  agissant,  il  amur 
^t  les  chefs  de  cette  armée  par  de  feintes  négocia- 
tiona,  afio  de  gagner  du  temps  K  II  écrivait  à  Florian 
de  Geyer  et  au^  autres  capitaines,  leur  proposait  d'en-<- 
trev  en  pourparlers  avec  eux,  et  avait  Tair  disposé 
à  s^aasocier  aux  paysans,  à  devenir  un  des  leurs.  U 
parvint  ainsi  à  conclure  avec  les  différentes  troupek 
d^insurgés,  de  petits  armistices  de  huit  jours,  durant 
lee({ueis  il  adressa  lettres  sur  lettres  à  la  dommissidn 
de  la  ligue  de  Souabe,  pour  la  supplier  d'envoyer  son 

*  Zimmermann,  t.  II,  p.  697,  actes'^tirés  des  archives  d'Ansbach. 
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armée  en  Fruieooie  sans  perdre  une  minute.  Les 
daofmv  de  h  fMisîtîoo  da  margraiTe  éCaîent  augmentés 
encore  par  les  nooTefles  faeheoaes  qui  fan  arrÎTaient 
de  Rayrenth^  de  Aif  et  des  lieux  Toisins.  L'insorree- 
tion  n'y  avait  pas  éclaté  encore  a  la  Térité,  mais  le 
désordre  régnait  dans  les  e^nits,  rantorité  y  était 
méeonnoe  ;  partout  on  décooTrait  les  symptômes 
arani-conrenrs  de  la  rékBion  '. 

Norembcrgy  —  neutre  en  apparenee,  —  indinait 
an  fimd  pour  les  Rustauds.  A  Tapproche  du  dang^, 
les  magistrats  s'étaient  assurés  de  la  boorg^sie  ea 
lui  conférant  de  nouTcaux  droits  ;  ils  avaient  diminné 
aussi  de  beaucoup  les  charges  de  leurs  paysans  et 
s'étaient  posés  en  grands  admirateurs  du  nouTel 
Evangile  ;  le  grand  conseil  réussit  ainsi  a  empêcher  le 
soulèvement  de  ses  domaines. 

Le  diocèse  de  Bamberg,  au  eontrairey  avait  conti- 
nué à  être  le  théâtre  des  plus  graves  désordres,  de- 
puis le  moment  on  nous  Tavoos  quitté.  Les  insurgés, 
qui  venaient  d*arracher  à  leur  évèqoe  un  désastréox 
traité,  ne  le  respectèrent  pas,  s^emparèrent  du  fort  de 
Giech  qui  leur  causait  de  l'ombrage  et  le  réduisirent 
en  cendres.  Après  ce  premier  exploit,  les  paysans  de 
la  contrée  résolurent  d'exécuter  sans  plus  tarder  la 
sentence  prononcée  par  Florîan  de  Geyer  contre  les 
châteaux  des  nobles.  On  en  comptait  plus  de  70  dans 
les  environs,  bâtis,  les  uns  dans  la  plaine,  les  autres 


1  ibid. 
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sur  les  hauteurs  qui  couronnent  ce  pays  pittoresque. 
Ils  furent  réduits  en  cendres  dans  l'espace  de  huit 
jours.  Les  témoins  oculaires  rapportent  que,  durant 
plusieurs  nuits,  le  ciel  présentait  Tapparence  d  une 
mer  de  flammes.  On  épargna  le  château-fort  de  Nei* 
deck,  les  envoyés  de  Nuremberg  ayant  représenté 
aux  insurgés  qu^en  temps  de  guerre  cette  place ,  voi- 
sine de  la  frontière,  était  importante  pour  la  défense 
du  pays  et  comme  lieu  de  refuge.  —  Quatre  châteaux 
encore  échappèrent  à  la  destruction,  parce  qu'ils  ap- 
partenaient soit  au  margrave  de  Brandebourg,  soit  i 
la  ville  amie  de  Nuremberg  ;  tous  les  autres  disparu- 
rent. Après  les  châteaux,  vint  le  tour  des  couvents  ; 
—  les  princes  et  les  villes,  partisans  des  doctrines 
nouvelles ,  avaient  donaé  aux  paysans  des  leçons  et 
des  excjmples  qui  furent  fidèlement  mis  en  pratique. 

Wei^and  de  Redwitz,  réfugié  au  fort  d'Âltenbourg 
avec  le  petit  nombre  d'hommes  d'armes  dévoués  qui 
lui  restaient,  apercevait  de  ce  lieu  élevé  Timmense  in- 
cendie qui  ravageait  ses  domaines  ;  et  Thistoire  des 
horreurs  sans  nombre  qui  accompagnaient  celte  gi- 
gantesque œuvre  de  destruction  lui  était  racontée  par 
quelques  serviteurs  fidèles,  qui  trouvaient  moyen 
d'arriver  à  lui. 

La  ville  de  Bamberg  était  aussi  en  pleine  insurrec- 
tion, tous  les  membres  du  clergé,  tous  les  hommes 
paisibles  et  honnêtes  avaient  pris  la  fuite.  Les  saturna^ 
les  auxquelles  les  Rustauds  se  livraient  dans  la  cité 
commençaient  à  inspirer  des  craintes  et  du  dégoût  à 


rallie  ^  devait  être  iyte  bon  d»  Fenfinle  des  innny 
i  fûre  aoitîr  ka  psjHBiy  pu  on  ne  leur 


deb  place,  wêûm  IobI  «dbbî  MMbordwinée 
^n'eapeiaTanl. 

Les  Roiteiids  se  dîvîièreoA  en  qiiain  traapee,  tnii 
d'cBtr*dles  s*élabliicni  sbl  frootièMs  du  diociiti 
Fine  près  de  Hochalsdl,  Tratre  daes  le  yrâmagp 
dnEbermaimsIadly  la  tranème  à  Zcdlia^  non  loin  de 
Lidilenfeb.  Ltor  quatrième  borde  campa  ans  piedi 
dn  fort  dAhenboor^  afin  d'obaerver  révèque  et  de  U 
tenir  en  édhee. — Le  malhenremi  prélat,  nmiacépir 
ees  farienx,  serré  de  près,  n*a¥ait  pins  d^eepoîr  qu'en 
FarriTée  des  fcnrees  de  la  ligne  de  Sooabe  et  deTrach» 
sess  ;  il  s^efforeait  de  hftter  leur  Yenoe  par  lee  phtf 
Tiires  instances  ;  ses  motiEi  étaient  plus  pnrs  et  plus 
nd[>les  que  ceux  dn  margrave  Casimir  d^Ansbadi. 
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CHAPITRE  n. 

Retournons  à  Wurzbourg.  Au  moment  où  nous 
avons  interrompu  notre  récit  pour  rendre  compte 
des  éyénempnts  du  Wurtemberg,  le  conseil  des  Rus- 
tauds, siégeant  à  la  cathédrale ,  sentit  (ju^aij^  milieu 
de  ce  soulèyement  universel ,  il  était  urgent  d'éta- 
blir un  point  central  ;  de  se  concerter  et  de  s'enten- 
dre sur  la  forme  à  donner  au  nouvel  édifice  social 
qu'on  prétendait  élever  sur  les  ruines  de  Tancien. 
L'on  convint  donc  d'engager  chaque  corps  d^insur- 
gés  à  envoyer  deux  députés  à  Heilbronn,  où  Yon  for- 
merait une  diète,  chargée  de  rédiger  la  future  cons- 
titution de  TAilemagne.  Les  12  fameux  articles  ne 
semblaient  plus  un  lien  commun  suffisant  ;  il  fallait 
plus  que  cela  ;  on  voulait  quelque  chose  d'absolument 
nouveau,  un  divorce  complet  avec  le  passé. 

A  toutes  les  époques  de  l'histoire,  les  révolution- 
naires se  sont  empressés  de  proclamer  aveugles  leurs 
devanciers,  de  trouver  absurde  tout  ce  qui  avait  été 
confirmé  par  rexpérienee  et  sanctionné  par  le  temps, 
de  faire  table  rase  en  un  mot.  11  fut  décidé  que,  dès  Ici  9 
mai,  la  chancellerie  des  paysans  serait  établie  et  fonc- 
tionnerait à  Heilbronn.  —  Les  conseillers  qui  devaient 
y  représenter  l'armée  de  Franconie  étaient  :  Wendel 
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Hipler,  Pierre  Loeher  de  Kûlsheim  et  Hans  Schicker 
deWeislenzbourg.  Le  rôle  assigné  à  Hipler  lui  conve- 
nait infiniment  mieux  que  celui  qu'il  eût  pu  jouer  à 
Wurzbourg.  11  n'était  rien  moins  qu  homme  de  guerre, 
et  pour  un  politique  de  bas*étage  comme  lui,  c'était 
le  placer  dans  son  élément  que  de  Tenvoyer  au  milieu 
d'une  réunion  de  démagogues  :  la  supériorité  de  son 
intelligence  et  son  talent  pour  l'intrigue  devaient  né- 
cessairement lui  en  assurer  la'direction.  On  le  nomma 
chancelier  de  la  nouvelle  assemblée. 

Hipler  était  convaincu  que  les  paysans  ne  pourraient 
rien  fonder  de  durable  sans  le  concours  de  la  noblesse; 
il  connaissait  d'ailleurs  les  dispositions  haineuses  et 
jalouses  des  gentilshommes  à  l'égard  des  princes,  il 
avait  été  initié  aux  projets  et  aux  espérances  de  Sikin- 
gen  et  de  Hutten  ;  il  adressa  en  conséquence,  encore 
avant  de  quitter  Wurzbourg,  un  écrit  adroit  à  tous  les 
seigneurs  de  la  Franconie,  pour  les  engager  à  faire 
cause  commune  avec  les  Rustauds,  contre  les  princes 
ecclésiastiques  \ 

Il  écrivit  également  aux  troupes  d'insurgés  ré- 
pandues dans  les  diflerentes  parties  de  l'Allemagne 
et  leur  demanda  de  faire  connaître  leurs  situations 
respectives,  leurs  conquêtes,  leurs  plans  de  campagne 
et  leurs  projets  d'avenir,  afin  que  Ton  pût  agir  d'un 
commun  accord  et  venir  en  aide  à  ceux  qui  en  auraient 
besoin. 


Ibid. 
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A  peine  arrivés  à  HeilbroDo,  Hipler  et  ses  deux 
amis  entrèrent  en  fonctions^  quoique  leurs  collègues 
ne  fussent  pas  encore  à  leur  poste.  Us  y  vinrent  suc- 
cessivement. Frédéric  Weigand,  le  cellerier  Mayen- 
çais,  toujours  disposé  à  faire  connaître  ses  plans  et  ses 
théories,  à  demander  qu'on  appliquât  ses  rêveries  phi- 
lantropiques  à  l'humanité  prise  en  masse,  courageux 
en  paroles  et  disparaissant  régulièrement  à  Theure  du 
danger,  —  Frédéric  Weigand  avait  déjà  préparé  et 
élaboré  ses  articles  pour  servir  de  base  à  la  réforma- 
tion future  de  TEmpire.  H  s'empressa  de  les  envoyer 
à  Hipler.  Tout  gonflé  de  son  importance,  il  se  croyait 
le  Solon  ou  le  Lycurgue  de  TAllemagne.  Wei- 
gand déclare,  dans  son  article  premier,  que  la  pure 
parole  de  Dieu  (c'est-à-dire  la  doctrine  des  nova- 
teurs), doit  être  prêchée  partout,  et  que  tout  ce  qui 
a  été  établi  contrairement  à  cette  pure  parole  par  le 
prétendu  clergé  doit  être  aboli.  Puis  il  ordonne  la  sup- 
pression des  maisons  ecclésiastiques  sans  exception, 
et  la  consécration  de  leurs  revenus  à  des  objets  d'in- 
térêt général.  On  établira,  dit-il,  une  taxe  pour  le  sou- 
tien des  pauvres,  car  il  n'y  aura  plus  de  mendiants 
en  Allemagne,  et  on  aura  soin  de  tous  les  chrétiens 
malheureux. 

Il  est  digne  de  remarque  que  partout  la  philanthro- 
pie légale  de  TEtat  est  venue  à  la  suite  de  Thérésie. 
Le  despotisme,  en  s'emparant  du  |)atrimoine  de  réf;lise 
qui  revenait  en  grande  partie  aux  malheureux,  a  tou- 
jours trouvé  commode  d'imposer  de  par  la  loi  le  soin 
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de  ceux  qui  n'ont  rien  à  ceux  qui  possèdent  ^  Il  a  tué 
ainsi  la  charité  et  Ta  remplacée  par  une  sorte  de  bien- 
faisance qui  n^est  jamais  une  vertu^  par  là  même 
qu'elle  n^est  pas  un  acte  libre  et  volontaire. 

Dans  l'article  suivant,  Weigand  consent  cependant 
à  ce  qu'on  laisse  aux  ecclésiastiques  existants  la  jouis- 
simce  d'une  portion  de  leurs  bénéfices,  à  moins  qu^on 
ne  la  remplace  par  des  pensions  qui  ne  dépasseront  paâ 
100  florins.  —  (Il  fait  une  exception  en  faveur  des 
évêques  et  leur  en  accprde  ^,000.)  Quant  aux  autres 
biens  de  TEglise  j  —  ornements,  trésors^  bijoux,  etc., 
ils  seront  remis  aux  mains  de  l'autorité  qui  les  ewr 
ploiera  à  des  dépenses  utiles. 

Viennent  alors  des  articles  relatifs  à  une  nouvelle 
organisation  des  tribunaux,  à  rétablissement  de  cer- 
taines associations  destinées  à  veiller  au  maintien  de  la 
paix  publique,  de  la  justice,  de  Tordre  et  des  droits  de 
chacun.  —  Toutes  les  dépenses  qui  en  résulteront  se- 
ront couvertes  par  des  confiscations  opérées  sur  l'E- 
glise. —  Weigand  demande  ensuite  Tabolition  de  la  pe- 
tite dîme,  de  la  servitude,  des  péages,  —  à  Texceplion 
de  ceux  destinés  à  l'entretien  des  routes,  —  de  divers 
impôts  ,  des  ligues  particulières ,   des  associations 
commerciales  et  des  droits  sur  les  boissons  ;  il  veut 
Tunité  des  poids  et  des  mesures  pour  T Empire;  il  pro- 
pose de  dédommager  encore,  aux  dépens  de  TEglise, 
les  princes,  seigneurs  et  villes,  dont  les  revenus  dimi- 

I  Le  protestantisme  a  créé  à  la  fois  la  misère  et  la  taxe  des  paih 
vres  en  Aa«;leterre. 
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yèrenttroptard.  Wendel  Hiplerayaitélalmrédescmcftté 
un  projet  de  constitutîoD ,  fort  goûté  par  ses  collègues 
de  HeilbroDD  '.  Ce  projet  très-détaillé  est  vraimeot 
curieux,  car  il  nous  fait  connaître  lathéwie  révolution- 
naire de  TEtat,  telle  que  la  concevaient  déjà  alors  ceux 
dont  le  but  principal  était  la  destruction  de  VEglise^ 
Il  était  divisé  en  14  articles;  Bipler,  au  reste  y  avait 
sur  beaucoup  de  points  des  vues  semblables  à  celles 
de  Weigand. 

Il  déclare  d^abord  :  que  les  clercs  et  les  moines 
devront  être  réformés ,  «  parce  qu'il  est  évident  que 
ce  sont  des  loups  dévorants.»  Leurs  biens  seront 
consacrés  à  des  œuvres  et  entreprises  d'utilité 
générale. 

L'article  2  exige  également  la  réforme  des  princes, 
comtes  et  seigneurs,  chevaliers  et  nobles,  sans  cepen- 
dant la  définir,  —  u  afin  que  le  pauvre  homme  ne  soit 
plus  accablé  contrairement  à  la  liberté  chrétienne,  y) 

L'article  3  étend  la  réforme  aux  villes  et  communes 
de  l'Empire  sans  exception;  tout  y  sera  organisé  con- 
formément •au  droit  divin  et  naturel  et  à  la  liberté 
chrétienne;  les  usages  d'invention  humaine  seront 
abolis  «  afin  d'assurer  Tunité  et  le  règne  de  la  frater- 
nité. ))  Les  rentes  foncières  seront  rachetables  au  taux 
de  vingt  fois  leur  rapport.  Les  marchands  et  les  mar- 
chandises sans  exception  seront  taxés  dans  l'intérêt 

1  Ce  projet  parait  avoir  été  calqué  sur  celui  dressé  précédemment 
par  la  chevalerie  rebelle,  et  attribué,  à  tort,  à  Fempereur Frédéric lH. 
y.  Studien  und  Skizzen  p.  297. 
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général ,  la  sûreté  et  la  franchise  des  routes  seront 
assurées. 

Le  4®  article  est  dirigé  uniquement  contre  les  doc- 
teurs en  droit- c(  QuMls  soient  laïques  ou  ecclésiastiques, 
lis  ne  pourront  siéger  ni  dans  les  conseils,  ni  dans  les 
tribunaux,  car  ils  sont  cause  d^une  infinité  d^injustices 
et  de  la  ruine  d'une  foule  dépens.  »  —  On  permet 
seulement  d^en  maintenir  trois  par  université  dans  Tin- 
térêt  de  l'étude  du  droit  romain,  et  de  les  conmlter  dans 
les  cas  difficiles. 

L'article  5  défend  la  présence  des  ecclésiastiques 
dans  les  conseils  de  TEmpire,  des  princes  et  des  com- 
munes,  et  leur  interdit  les  fonctions  temporelles. 

L'article  6  déclare  :  qu'il  faut  abolir  les  droits  et 
usages  précédemment  en  vigueur  et  leur  substituer  le 
seul  droit  divin  et  natureU  afin  d'assurer  au  pauvre  et 
au  riche  un  accès  égal  à  la  justice  »  .  —  Cette  dernière 
phrase,  jetée  là  comme  une  sorte  de  voile  philan- 
thropique, devait  celer  le  véritable  esprit  du  projet.  Le 
but  de  Hipler  et  de  ses  collaborateurs  était  celui  des 
révolutionnaires  de  toutes  les  époques,  à  savoir  :  la 
destruction  radicale  et  complète  de  la  législation ,  des 
coutumes ,  des  droits  anciens ,  en  un  mot  de  tout  ce 
qui  était  consacré  en  Allemagne  ,  par  les  siècles ,  les 
mœurs  et  les  usages.  —  L'article  propose  ensuite  un 
projet  de  constitution  hiérarchique  de  tribunaux  à 
quatre  degrés.  Il  veut  un  tribunal  impérial  pour  tout 
l'Empire —  (Kammergericht),  quatre  cours  supérieu- 
res (Hofgerichte),  seize  tribunaux  inférieurs  (Land- 
u.  5 
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giericble)  et  soixante-quatre  tribananx  de  première^ 
instance  (Freigerichte).  —  Laeompofiitionetlacoai^^ 
pitenee  des  dirers  tribonanx  est  également  indiquée; 
tons  les  ordres  de  Fétat  deTront  y  être  r^Nrésentés. 

L*article  7  abolit  les  impôts,  péages,  droits,  ete.^ 
sauf  eeox  nécessaires  à  l'entretien  des  ponts  et  diaos- 
séeSy  —  c  afin  que  Fintérèt  priré  ne  remporte  pbs 
sur  l'intérêt  pnblic.  n 

L'article  8  propose  la  liberté  absolue  des  voies 
publiques  dans  l'Empire^  et  Tabolition  des  drrâts  sur 
les  boissons. 

Le  9*  maintient  le  seul  impôt  payé  de  dix  en  dâ 
ans  à  Tempereur. 

Le  10*  et  le  ir  exigent  rétablissement  de  mon- 
naies y  de  poids  et  mesures  uniformes  pour  l'Alle- 
magne. 

Le  12*  abolit  les  grandes  associations  commerciales 
et  défend  d'en  former  à  ravenir  avec  un  capital  excé- 
dant 10^000  florins,  80US  peine  de  confiscation.  Cet 
article  veut  aussi  que  les  citadins  riches  remettent 
aux  magistrats  urbains,  moyennant  4  ®/o  d'intérêts, 
ceux  de  leurs  capitaux  qui  ne  sont  pas  nécessaires  à 
leur  commerce ,  et  que  les  magistrats  les  prêtent  à 
leur  tour  à  5  ^/o  d'intérêts ,  à  de  pauvres  industriels 
afin  de  les  soutenir  et  de  les  aider  à  faire  fortune  !  !! 

L*article  1 3  abolit  le  vasselage  ecclésiastique. 

Le  14*  et  dernier  article  déclare  nulles  et  non 
avenues,  les  ligues  particulières  formées  entre  princes, 
villes  et  seigneurs,  et  accorde  à  chacun,  —  même 
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aux  étrangersy  —  le  droit  de  voyager  librement  en 
Allemagne. 

Il  est  évident  que  le  projet  de  Hipler  tendait  à  cen- 
traliser, à  anéantir  la  vie  propre  et  la  liberté  des  in- 
dividus, en  les  plaçant  tous  soud  un  tn6me  niveau, 
sous  prétexte  de  liberté.  Les  prélats,  les  princes  et  les 
nobles,  privés  des  principales  sources  de  leurs  re- 
venus, devaient  perdre  bien  vite  leur  pouvoir  et  leur 
position,  pour  devenir  :  les  uns  de  simples  prédicants, 
les  autres  des  propriétaires  plus  ou  moins  aisés,  sous 
un  seul  chef  (Tempereur)  qui,  lui-même,  n'eât  plus 
été  bientôt  que  Tinstrument  des  meneurs  du  peuple. 
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CHAPITRE  m. 

AmmifttB  4'ui  écrit  ré¥*lii«l«MB»lre  4e  l^éy^we.  ' 

Les  systèmes  et  les  théories  des  démagogues  dont 
nous  venons  de  donner  un  aperçu,  restèrent  heureu- 
sement à  l'état  de  rêves. 

George  Truchsess  y  mit  rapidement  bon  ordre  ;  les 
Rustauds  devaient  succomber  en  tous  lieux,  aussitôt 
qu^une  résistance  sérieuse  leur  serait  opposée.  La  te^ 
reur  qu'ils  inspiraient  et  le  manque  de  moyens  coer- 
citifs,  avaient  été  les  seules  causes  de  leurs  progrès. 
Cette  troupe  nombreuse  et  indisciplinée,  agissant  sans 
plan  commun^  ne  vivant  que  de  pillage,  ne  connais- 
sant ni  la  subordination,  ni  la  raison,  se  renouvellant 
de  quatre  en  quatre  semaines ,  et  composée  de  gens 
qui  n'avaient  aucune  notion  de  Tart  de  faire  la  guerre, 
—  cette  troupe  était  incapable ,  —  malgré  sa  prodi- 
gieuse supériorité  numérique,  —  de  tenir  tête  à  une 
véritable  armée ,  à  un  véritable  général.  Les  diffé- 
rentes hordes  de  Rustauds  que  Waldbourg  avait  atta- 
quées déjà,  avaient  toutes  été  battues  ;  il  en  fut  de 
même  jusqu'à  la  fin  de  Tinsurrection. 

D'ailleurs,  les  meneurs  des  insurgés  recevaient  en 
ce  même  temps  la  nouvelle  de  la  mort  du  seul  prince 
sur  lequel  ils  croyaient  pouvoir  compter.  L'électeur 
Frédéric  de  Saxe^  —  auquel  les  prolestanls  ont  donné 
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le  sobriquet  de  sage ,  —  n'était  plus.  —  «  Nous  avons 
perdu  Frédéric  de  Saxe,  le  père  de  tous  les  évangé- 
liquesy  — écrivaitWeigand,  désolé^  —et,  en  lui,  nous 
avons  perdu,  ce  me  semble,  notre  principal  appui  et 
notre  consolation.  »  —  Ce  prétendu  grand  homme, 
dont  Tesprit  obtus  favorisa  le  développement  de  la 
doctrine  des  novateurs  et  appela  de  si  longs  malheurs 
sur  sa  patrie,  était  mort  le  5  mai. 

Toutefois,  malgré  ce  premier  avortement  des  prin- 
cipes révolutionnaires  produits  par  la  réforme,  il  est 
intéressant  de  constater  qu'alors  déjà  les  ennemis  de 
l'Eglise  et  de  la  société,  —  telle  qu'elle  était  constituée, 
—  avaient  exactement  les  mêmes  plans  et  les  mêmes 
projets  que  nos  démolisseurs  modernes.  Ceux-ci  ne 
peuvent  prétendre  sur  aucun  point  au  mérite  de  Tin- 
vention.  Rien  n'est  plus  curieux,  sous  ce  rapport, 
qu'un  petit  livre  adressé  à  l'assemblée  générale  des 
paysans,  divisé  en  onze  chapitres,  et  qui  parut  aussi  à 
l'époque  dont  nous  nous  occupons  ^ 

Le  chapitre  !•'  de  l'opuscule  est  intitulé  :  «  La  vraie 
foi  chrétienne  n'admet  pas  d'autorité  humaine.  »  Les 
citations  de  la  Bible  y  sont  entassées  de  la  façon  la 
plus  bizarre,  pour  prouver  que  la  charité  des  véri- 
tables et  purs  chrétiens  exclut  absolument  cette  au- 
torité. Ou  appuie  surtout  sur  le  passage  de  saint  Paul 
aux  Galates  (m  28)  ;  «  Il  ny  a  plvs  d'esclaves  j  ni 

1  L'auteur  de  Sludien  und  Skizzm  en  donne  une  analyse  complète 
et  très-remarquable,  p.  300  et  seq*.  ;  nous  nous  bornons  à  indiquer 
ici  la  tendance  générale  de  cet  écrit. 
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de  libres,   mais   votis    nêUs    tous   quun   en    Jésus^ 
Christ,  fi 

Le  chapitre  II  porte  :  c<  L'anti-christianisme  se^ 
exige  une  autorité  humaine.  »  Il  se  fonde  sur  le  ver- 
set de  la  première  Epitre  à  Timothée  (i  9).  «la^  loi 
D'est  point  établie  pour  le  juste  miais  pour  les  mé- 
chants. »  —  Luther  avait  déjà  émis  cette  interpréter 
tion^  dans  un  écrit  publié  le  1®^  janvier  1523,  On  peiit 
la  considérer  comme  le  point  de  départ  des  folies  et 
des  horreurs  qui  se  sont  développées  à  la  suite  d^  U 
réforme  •  —  Il  est  bien  évident  que  les  autorités  bu- 
ipaiqes^  que  TEglise  militante  elle-mêmei  existent 
parce  .que  Vhomme  est  un  être  déchu  ;  et  que  si  la  créa- 
ture était  restée  dans  son  innocence  originelle^  elle 
n^eo  aurait  pas  eu  besoin.  Mais  poser  eu  axiome  qu'il 
y  a  sur  la  terre  une  société  dUndividus  assez  fm 
pour  pouvoir  être  affranchie  de  tout  frein  et  de  toute 
loi,  c'est  ouvrir  la  porte  aux  désordres  les  plus  épou- 
vantables. Le  danger  devient  plus  grand  eucorei  lors- 
que Ton  admeU  comme  vérité  dogmatique,  le  principe 
si  profondément  immoral ,  du  salut  par  la  foi  seule 
et  de  l'inutilité  des  œuvres.  Alors,  on  en  vient  na- 
turellement à  déclarer  que  ceux  qui  ont  la  foi»  sont 
précisément  ces  êtres  purs  et  sgipts  qui  doivent  être 
délivrés  de  toutes  les  sujétions.  —  Les  conséquences 
nécessaires  de  ce  premier  principe  sont  :  la  liberté  et 
l'égalité  parfaites  de  tous  les  membres  de  la  société 
QDUvelle-évangélique,  et  la  guerre  d'extermination 
faite  à  TEtat,  qui  ne  veut  pas  reconnaître  la  prétendue 
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république  chrétienne,  se  soumettre  à  elle  et  adopter 


ses  maximes  ^ 


Le  chapitre  III  traite  :  «  Des  devoirs  d'un  ibno^ 
tionnaire  chrétien^  qu'il  soit  prince,  pape  ou  empe- 
reur. »  —  Partant  du  principe  juste  et  vrai,  que  toute 
autorité  temporelle  doit  se  considérer  comme  ser- 
vante du  Seigneur,  l'auteur  en  conclut,  —  sans  ex* 
pliquer  ni  comment,  ni  pourquoi,  —  que  toutes  les 
autorités  ne  sont  que  les  hommes  d'affaires  d'une 
communauté  et  les  premiers  serviteurs  de  leurs  su* 
jets.  —  Il  déclare  que  tout  pays  et  toute  ville  ont  b^ 
soin  de  fonds  pour  faire  face  aux  nécessités  publiqueSé 
que  par  conséquent  chaque  chrétien  doit  imiter  not^ 
Seigneur  (Matlh.  22)  et  payer  un  certain  impôt.  Cet 
impôt,  dit-il,  sera  prélevé  par  l'autorité,  non  pas 
pour  se  divertir,  s'amuser ,  banqueter,  etc.,  mais  afin 
de  faire  face  aux  besoins  des  orphelins  et  des  malheu- 
reux, et  pour  être  employé  fraternellement,  d'une  fa  - 
çon  conforme  à  Tintérèt  de  tous.  L'auteur  cherche  à 
exphquer  en  ce  sens  le  chapitre  1 3®  de  l'épître  de  saint 
Paul  aux  Romains  et  à  faire  admettre  :  «  qu'on  doit 
Pimpôt  et  le  tribut  à  ceux  qui  gouvernent,  unique- 
ment parce  qu'ils  sont  ministres  de. Dieu,  et  lors- 
qu'ils sont  appliqués  aux  fonctions  de  leur  charge.  » 

Le  4®  chapitre  parle  :  «  Du  pouvoir  faux  et  arbitraire 
auquel  Tobéissance  n'est  pas  due,  »  et  se  livre  aux 
sorties  les  plus  violentes  contre  les  princes,  les  nobles 

I  Telle  a  été,  en  peu  de  mots,  la  guerre  faite  par  le  rrotestanliflMi 
à  la  monarchie  en  Angleterre. 
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et  les  seigneurs,  leurs  droits  et  leurs  privilèges.  Ils  y 
sont  qualifiés  de  «  chiens  enragés  et  de  soldats  du 
diable,  eor^mentés  sous  la  bannière  de  Satan,  que 
tout  le  monde  doit  maudire  et  auxquels  chacun  peut 
courir  sus  en  bonne  conscience.  » 

Le  chapitre  5^  est  intitulé  :  «  Des  autorités  hérédi- 
taires et  électives.  »  —  L'auteur  y  manifeste  claire- 
ment ses  désirs  et  ses  intentions.  Il  cherche  à  dtoion- 
trer,  par  Un  aperçu  historique,  que  la  puissance  des 
Romains  a  été  favorisée  et  s'est  étendue,  grâce  aux 
autorités  électives,  et  que  la  décadence,  les  malheurs, 
les  souffrances  et  les  crimes  ont  commencé  et  se  sont 
développés  sous  le  gouvernement  impérial.  Précur- 
seur de  nos  Jacobins,  il  s^évertue  à  prouver  que  toute 
autorité  qui  ne  provient  pas  de  l'élection  populaire 
est  un  vol  fait  à  la  liberté  des  surbordonnés,  une 
usurpation  sacrilège.  Il  présente  les  temps  les  plus 
épouvantables  de  l'empire  romain  et  du  royaume  des 
Israélites,  comme  l'état  normal  de  la  souveraineté 
exercée  par  les  princes^  et  en  couelut  naturellement 
qu'il  faut  repousser  une  organisation  aussi  hideuse, 
aussi  contraire  à  l'égalité  parfaite  établie  par  Dieu 
entre  tous  les  hommes.  » 

Le  6*  chapitre  demande  :  «  Si  le  gibier  appartient 
ou  non  tout  à  le  monde?  »  —  A  cette  occasion  lecrivain 
se  livre  encore  aux  sorties  les  plus  furibondes  contre 
la  puissance  des  princes.  Il  attaque  Tinstitution  à 
propos  de  chaque  abus. 

Le  ?•  chapitre  porte  le  titre  suivant  :  «  La  com- 
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mane  a-t-elle  le  droit  de  déposer  ses  autorités? 
((  Sonnons le  tocsin^  —  s^écrie  le  démagogue,  il  faut  que 
la  vérité  se  fasse  jour  en  ce  temps  de  bénédiction^  et 
au  besoin,  les  pierres  la  proclameraient.  »  —  Puis 
il  cherche  à  établir  que  toute  autorité  qui  résiste,  de 
quelque  façon  que  ce  soit,  aux  révolutionnaires,  commet 
un  acte  d'exécrable  tyrannie.  Il  compare  les  princes  et 
les  seigneurs  à Moab,  Agag,  Âchab,  Phalaris  et  Néron, 
et  déclare  que  quiconque  les  renverse  de  leurs  sièges 
accomplit  une  œuvre  très-agréable  à  Dieu,  —  (c  car 
ils  sont  des  loups,  des  serpents,  des  dragons...  Espé- 
rons, ajoute-t-il,  que  les  cris  des  moissonqéurs  et  des 
ouvriers  ont  été  entendus  du  Seignwr,  et  que  le  jour 
du  massacre  est  arrivé  pour  ce  bétail  engraissé,  pour 
ces  infâmes  qui  ont  réjoui  leurs  cœurs  de  toutes 
sortes  de  voluptés  aux  dépens  des  pauvres  gens.  » 

Le  chapitre  8«,  traite  «  de  la  manière  dont  une 
commune  peut  déposer  son  seigneur  »  —  et  donne  la 
suite  du  développement  de  la  théorie  révolutionnaire, 
w  n  faut  imiter  l'exemple  des  taureaux,  y  est -il  dit,  ils 
se  placent  en  cercle,  serrés  les  uns  contre  les  autres 
et  les  cornes  tournées  à  Textérieur,  pour  prévenir  les 
attaques  du  loup  et  l'éventrer  lorsqu'il  approche.  » 

Le  titre  du  chapitre  9*  porte  c  :  A  qui  peut-on  ap- 
pliquer la  qualification  d'insurgés  ?»  —  L'insurrection 
est  justifiée,  dans  cette  division  du  livre,  par  les  exem- 
ples d'Elie,  de  Moïse  (contre  Pharaon)  et  de  notre  Sei- 
gneur lui-même. 

Le  10*  chapitre  exhorte  les  paysans  à  n'écouter  au- 
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eune  proposition  de  paix  ou  de  traité^  et  peint  sous  les 
couleurs  les  plus  sombres,  les  maux  incalculables 
qu'entraîneraient  des  concessions  ;  «  il  faut  que  ce  soit 
une  guerre  à  mort^  une  guerre  d'extermination,  jus- 
qu'au moment  où  la  cause  des  paysans  triomphera 
pleinement  partout.  » 

Le  1 1«  et  dernier  chapitre  intitulé  :  «  Exhortation 
consolante  adressée  aux  frères  chrétiens  »  —  donne 
des  conseils  pratiques  aux  insurgés,  et  leur  indique  h^ 
marche  qu'ils  doivent  suivre  et  la  conduite  à  laquelle^ 
ils  sont  tenus,  s'ils  veulent  assurer  le  succès  de  leqK 
entreprise.  —  En  premier  lieu,  il  est  urgent,  dit  l' 
crity  qu'ils  introduisent  et  maintiennent  la  disciplin 
dans  leurs  rangs  ;  à  cet  effet,  il  y  aura  à  la  tète  (ie 
chaque  dizaine  d'hommes  un  dizainier  sous  le  titre  de 
Rottmeister  ;  dix  de  ceux-ci  seront  sous  les  ordres  d'an 
centurion,  dix  centurions  obéiroqt  à  un  capitaine^  et 
dix  capitaines  seront  soumis  à  un  princeps. 

Les  paysans  ne  choisiront  leurs  chefs  que  parmi 
leurs  pareils,  et  se  défieront  des  nobles  qui  se  joio- 

j 

dront  à  eux,  car  ceux-ci  restent  des  loups  sous  des 
peaux  de  brebis,  des  éperviers  au  milieu  des  colombes. 
—  Ils  tiendront  de  fréquentes  assemblées,  et  ils  offri- 
ront leurs  services  à  l'Empereur,  —  qui  n'est  qu'une 
autorité  élective  ;  —  enfin  ils  ne  s'empareront  du  bien 
d'autrui  qu'en  cas  de  nécessité.  —  L'auteur  termine 
par  des  citations  tirées  des  saintes  écritures,  et  pro- 
pres à  exalter  de  plus  en  plus  les  paysans;  —  il 
propose  à  leur  imitation  l'exemple  des  Suisses,  qui  ont 
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enyersé  lenrs  tyrans  et  terrassé  les  paissances  de  la 
Brre,  lorsqu'elles  ont  tenté  de  leur  imposer  un 
lonveau  joug. 

Cet  écrit  a  été  imprimé  à  Nuremberg,  on  en  ignore 
auteur  ;  il  a  été  attribué  à  Munzer,  mais  à  tort,  car 
n  y  rencontre  l'éloge  de  Luther.  Quoi  qu'il  en  soit, 

est  digne  de  remarque  '  qu'au  moment  où  des  prin- 
^  aveugles  croyaient  que  l'hérésie  tournerait  à  leur 
rofit  et  leur  permettrait  de  devenir^  absolus  sous  tous 
ts  rapports,  une  doctrine  nouvelle  mettait  la  souve- 
lineté  du  peuple  à  la  place  de  la  puissance  spirituelle 
n'en  renversait  ;  —  elle  faisait  succéder  Fomnipo- 
^nce  révolutionnaire  à  la  magistrature  suprême,  dont 
»  Papes,  chefs  de  l'Eglise,  juges  de  tous  et  souve- 
aui9  redresseurs  des  torts  de  chacun,  n'avaient  ja- 
nais  usé  qu'en  cas  d'absolue  nécessité.  Les  princes  et 
es  peuples  y  ont-ils  gagné  ?  Il  est  permis  d'en  dou- 
ter. 

1  y.  Studien  und  Skizzen,  p.  311. 
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CHAPITRE  IV. 

•lésera 


Tandis  que  les  délégués  dès  Rustauds  délibéraieD^ 
à  Heilbronn,  qu'ils  rédigeaient  des  constitutions  et 
adressaient  de  petits  livres  aux  insurgés,  le  siège  do 
fort  de  Wurzbourg  (Frauenberg)  n^avançait  pas. 

Goetz  de  Berlicbingen  et  George  Metzler  avaient 
envoyé,  dès  le  premier  jour  du  siégé,  les  12  articles 
des  paysans  à  la  garnison  du  cbâteau,  avec  la  som- 
mation de  les  accepter.  Les  principaux  défenseurs  de 
la  place,  ayant  obtenu  un  sauf-conduit,  s'étaient  ren- 
dus à  l'hôtellerie  de  T  Arbre- Vert,  où  Goetz ,  Metzler, 
Kohi ,  Florian  de  Geyer  et  les  autres  capitaines  se 
réunissaient  habituellement ,  afin  d^entamer  une  négo- 
ciation. La  garnison  consentait  à  admettre  les  arti- 
cles, pourvu  qu'on  lui  laissât  le  temps  de  les  envoyer 
à  Tévêque,  à  Heidelberg,  et  d'obtenir  son  adhésion. 
Berlicbingen  et  Metzler  firent  part  de  ces  offres  à 
rassemblée  générale  des  Rustauds  ;  elle  était  d  avis 
de  les  accepter,  lorsque  Florian  de  Geyer  prit  la  pa- 
role et  dit  d'un  ton  lugubre  :  «  Les  temps  sont  ac- 
complis, la  hache  a  déjà  entamé  la  racine  de  l'arbre, 
la  danse  commence  à  peine,  et  il  faut  que  notre  mu- 
sique se  fasse  entendre  à  la  porte  de  tous  les  princes. 
Serons-nous  les  premiers  à  ôter  la  cognée  et  à  nous 
retirer?  » 
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Florian  espérait  terrifier  par  ces  paroles  les  défen- 
seurs du  Frauenberg  y  et  les  pousser  à  rendre  immé- 
diatement la  place.  Son  discours  fit  impression 
sur  la  multitude,  et  les  conditions  posées  aux  épisco- 
paux  furent  les  suivantes  :  c  Le  Frauenberg  et  les 
autres  châteaux  du  diocèse  qui  résistent  encore,  seront 
livrés  sur-le-champ  aux  paysans^  avec  leur  artillerie 
et  leurs  provisions  ;  le  clergé  payera  une  amende  dont 
le  montant  sera  déterminé  plus  tard  ;  —  la  garnison 
épiscopale  se  retirera  avec  armes  et  bagages,  et  la  ville 
sera  maîtresse  de  détruire  ou  de  conserverie  fort.  » — 
Les  députés  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  traiter 
sur  de  semblables  bases,  qu'ils  n'étaient  pas  autorisés 
à  rendre  la  place,  et  la  négociation  se  rompit  ^. 

Toutefois  elle  fut  reprise  le  1  i  mai  par  le  prévôt  de 
la  cathédrale.  Il  revint  à  Wurzbourg  et  renouvela  les 
précédentes  propositions  ;  Metzler,  Berlichingen  sur- 
tout, désiraient  qu'on  les  acceptât.  Ce  dernier  repré- 
sentait qu'il  était  urgent  de  se  porter  en  avant  et  de 
soutenir  les  insurgés  des  autres  parties  de  l'Allema- 
gne, au  lieu  de  perdre  des  semaines ,  des  mois  peut- 
être,  devant  une  seule  place*,  dont  un  petit  corps 
pourrait  d'ailleurs  continuer  le  siège.  —  Mais  Geyer, 
appuyé  par  les  bourgeois  de  Wurzbourg,  qui  voulaient 

>  Sartorius,  p.  176  et  seq*. 
Leodius,  p.  289. 
Crinitus,  p.^246. 
Gnodalius,  p.  143. 
Sleidan,  liv.  H,  p.  114. 

2  Ibid. 
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éevemrhalriumis  cTime  tille  libre,  —  persista  dans  son 
opposition;  il  ne  doutait  pas  que» gr&ce  à  la  bonne  ar- 
tillerie du  comte  de  Wertheim,  on  ne  fût  prompfe- 
ment  msdtre  do  Franenberg.  «  Quant  aux  autres 
corps  de  nos  firères,  »  dit-il,  il  n^est  nul  besoin  de  les 
soutenir  et  de  s'en  mettre  en  peine  ;  les  princes  ne  par- 
viendront pas  à  s'entendre  pour  agir  Cimtre  eux,  la 
puissance  et  la  prospérité  des  gens  qu'on  qualifiait 
autrefois  de  seigneurs,  sont  à  jamais  anéanties  K  » 

Les  n^ociateurs  s'en  retournèrent  donc  une  fois 
encore  sans  aToir  rien  obtenu.  Le  12  mai^  arriva  une 
lettre  du  comte  Palatin,  qui  offnût  en  fort  bons  ter- 
mes sa  médiation  aux  Rustauds;  efle  fut  dédaignea* 
sèment  repoussée*.  Ces  braves  eussent  été  moins 
fiers,  sans  doute,  s^ils  avaient  su  qu'en  cette  même 
journée,  Truchsess  était  victorieux  à  Bœblingen,  et 
que  8,000  des  leurs  restaient  sur  le  champ  de  bataille. 
Une  troisième  sommation,  adressée  à  la  gamisoUi  tal 
rejetée  comme  les  deux  précédentes.  Elle  persista  à 
déclarer  qu'elle  accepterait  les  12  articles,  mais 
qu'elle  ne  rendrait  pas  la  place,  à  moins  d'un  ordre 
positif  et  formel  de  Tévêque.  —  Le  comte  Geoi^  de 
Wertheim,  cet  indigne  gentilhomme  qui  s'était  joint 
à  la  horde  des  Rustauds,  voulut  faire  une  tentative 
dans Taprès-midi  du  12.  Il  monta  seul  au  Fraueuberg 
et  dit  à  la  première  sentinelle^  qu^il  avait  à  parler  aai 
nobles  du  dedans,  de  la  part  des  paysans.  Le  mar* 

*Ibid. 
t  Ihid. 
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grave  Frédéric  de  Brandebourg,  le  comte  Wolf  de 
Kastelly  beau- frère  de  Wertheim,  et  trois  autres  sei- 
gneurs parurent  aussitôt.  Leur  étonnement  (ut  ex- 
trême lorsque   le  comte  leur   déclara  sans  honte 
aucune,  qu'il  s'était  réuni  avec  ses  sujets  aux  insur- 
gés, qu'il  leur  avait  livré  ses  munitions  et  son  artille- 
rie, que  son  corps  était  le  mieux  équipé  de  Tarmée  des 
assiégeants,  et  qu'il  venait  les  sommer  catégorique- 
ment de  rendre  le  fort,  leur  garantissant  par  contre, 
la  libre  sortie  avec  armes  et  bagages  ^  «  Nous  avons 
£Biit  serment  de  perdre  la  vie  plutôt  que  d'abandonner  le 
château,  répondirent  tout  d  une  voix  les  cinq  gentils- 
hommes; mais  s*il  ne  s'agissait  que  d'une  somme 
d'argent  pour  engager  les  paysans  à  s^éloigner,  nous 
serions  disposés  à  en  faire  le  sacrifice,  »  et  ils  offrirent 
3,000  florins  pour  les  chefs  de  Tarmée,  et  un  demi 
mois  de  solde  pour  les  soldats.  Wertheim  repartit  avec 
cette  proposition.  Elle  souleva  une  rumeur  épouvan- 
table parmi  la  bourgeoisie  de  Wurzbourg;  les  deux 
artistes,  Bermeter  et  Dittmar,  qui  aspiraient  à  renver- 
ser le  grand  conseil  et  à  prendre  sa  place,  excitèrent 
une  tempête  populaire,  a  Les  chefs  des  paysans  ont 
été  achetés  à  prix  d'argent,  criaient  les  artistes,  jamais 
nous  ne  serons  libres  si  on  laisse  subsister  le  Frauen* 
berg.  »  Une  sédition  s'organisa  en  moins  d'une  demi- 
heure,  Goetz  faillit  en  être  la  victime;  comme  il  s'était 
prononcé  contre  la  destruction  des  châteaux,  admise 

1  ibid. 
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en  principe  par  la  horde  de  Franconie,  on  le  coQsidé- 
rait  comme  un  traître,  comme  un  ami  des  défen- 
seurs du  fort  ;  on  parlait  de  Tassommer  ou  de  le  faire 
passer  par  les  armes  ;  Tintervention  des  autres  chefs 
et  l'assurance  que  la  négociation  était  définitivement 
rompue,  calmèrent  peu  à  peu  les  mutins.  Florian  de 
Geyer,  bien  qu'il  ne  fût  pas  du  parti  de  Berlichingen 
et  de  Metzler,  se  montra  très-irrité  de  Finsubordina- 
tion  de  la  petite  bourgeoisie;  il  installa  dans  la  ville 
quelques  corps  de  troupes  pour  tenir  les  criailleurs 
en  respect,  et  il  fit  ériger  sur  les  principales  places  de 
Wurzbourg  trois  énormes  potences,  destinées,  di- 
sait-il, aux  prêtres,  aux  nobles  et  aux  bourgeois  dont 
les  menées  donneraient  de  Tombrage  aux  paysans.  II 
eut  soin  aussi,  pour  Tédification  du  public  civil  et  mi- 
litaire, d'établir  à  la  cathédrale  deux  misérables  apos- 
tats, auxquels  il  ordonna  de  faire  tous  les  matins  ud 
sermon  sur  un  psaume,  quelconque  et  de  chanter  une 

messe  en  allemand.  Car  alors  les  novateurs  décla- 

« 

raient  la  messe  latine  abominable,  et  la  messe  alle- 
mande excellente;  un  peu  plus  tard  ils  les  proclamè- 
rent exécrables  toutes  deux. 

Les  assiégeants  n^ avaient  pas  perdu  leur  temps 
pendant  les  pourparlers.  Des  batteries,  garnies  de 
Fartillerie  du  comte  de  Wertheim,  étaient  mainte- 
nant établies  sur  la  montagne  de  saint  Nicolas,  en  face 
du  Frauenberg;  çn  avaitbraqué  des  fauconneaux  dansla 
maison  de  Tordre  teutonique,  et  de  nombreuses  bouches 
à  feu  se  trouvaient  au  couvent  des  Âugustins  en  avant 
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de  Wurzbourg.  —  Des  radeaux  pratiqués  sous  le  pont 
du  Meia  permettaient  de  traverser  le  fleuve  sans  être 
va  de  Tennemi.  —  Le  bombardement  du  château 
commença  le  14  mai ,  le  chapelain  du  fort  fut  le  pre- 
mier atteint  et  tué;  la  (oiture  de  l'édifice  souflTrit,  mais 
ses  tours  et  ses  murailles  résistèrent.  La  garnison  ri- 
postar  avec  vigueur  ;  elle  soutint  le  feu  douze  heures 
de  suite.  t)urant  cette  première  attaque,  la  horde  de 
rOdenvirald  et  de  la  vallée  du  Neckre,  fidèle  à  ses  ha- 
bitudes pillardes ,  dévalisa  Téglise  collégiale  de  saint 
Bourcard  et  fit  main-basse  sur  la  cave  bien  garnie  que 
le  chapitre  possédait  dans  son  voisinage. 

On  reprit  le  bombardement  le  1 5  mai  ;  —  et  vers 
midi,  bien  que  le  temps  fât  parfaitement  clair  et  serein, 
un  arc-en-ciel  magnifique  et  resplendissant  apparut 
soudain  au-dessus  du  fort.  Tous  les  contemporains 
font  mention  de  ce  phénomène  remarquable.  Les 
défenseurs  de  la  place  y  virent  un  gage  de  la  pro- 
tection céleste.  Les  assiégeants ,  qui  retrouvaient 
dans  l'arc-en-ciel  les  couleurs  réunies  de  leurs  diffé- 
rents étendards,  le  considérèrent  comme  un  présage 
de  victoire.  Ils  firent  venir  encore  de  Bischoffsheim 
trois  pièces  d'artillerie  et  se  préparèrent  à  livrer  un 
assaut  à  celle  des  batteries  des  assiégés  qui  leur  cau- 
sait le  plus  de  dommage.  C'était  un  bastion  avancé 
appelé  la  Schûtt. 

Une  partie  de  la  troupe  noire  était  décidée  à  tenter 
l'expédition. 

Ceux  qui  doivent  en  faire  partie  se  réunissent  sur  le 
II.  6 
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soir  (15  mai)  dans  un  jardin  situé  à  Test  du  Frauen- 
berg*  Entre  neuf  et  dix  heures,  d'autres  rustauds  leur 
portent  de  la  ville  des  échelles, et  des  haches. 

Alors  ils  gravissent  la  montagne  au  pas  de  course; 
ils  enfoncent  aisément  les  palissades  et  les  ouvrages 
avancés,  se  précipitent  dans  les  fossés  et  dressent 
leurs  échelles.   Mais  les  assiégés  veillent  jour  et  nuit; 
une  pluie  de  balles  repousse  les  assaillants  ;  et  les  bou-? 
lets  des  batteries  du  fort  atteignent  les  corps  nouveaux 
qui  vienuent  à  leur  aide  et  en  font  un  horrible  carnage; 
le  sofure  enflammé,  la  poix  brûl  ante,  le  spierres  rou* 
gies  au  feu ,  les  fagots  d'épines  embrasés  sont  préci- 
pités du  haut  des  murs,  des  fenêtres  et  des  meurtrières. 
Le  fort,  dont  toutes  les  ouvertures  vomissent  du  feu, 
le  tonnerre  de  Tartillerie ,  les  cris,  les  hurlements  et 
les  imprécations  qui  retentissent  au  loin ,  remplissent 
d^anxiété  et  de  terreur  les  habitants  de  Wurzbourg. 
Les  Rustauds  sont  repoussés,  ils  se  retirent. 

Les  capitaines  de  la  garnison  font  distribuer  àleurd 
hommes  double  ration  de  vin  vieux,  mais  leur  or-* 
donnent  de  ne  pas  quitter  leurs  postes  un  seul  instaoL 
Et  en  effet,  les  paysans  ont  résolu  de  tenter  un  nou^ 
vel  assaut.  Ils  savent  que  les  trésors  de  la  plupart 
des  églises  du  diocèse  et  les  richesses  de  Tévèque  oat 
été  déposés  au  Frauenberg ,  et  que  le  fort  renferme  un 
immense  matériel  de  guerre  ;  ils  veulent  s  en  rendre 
Quultresà  tout  prix. 

Les  hommes  les  plus  hardis  de  la  troupe  noire  se 
pr^Matent;  ils  montrent  plus  d'ardeur  encore  que  leurs 
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ivaneiers  »  et  déjà  les  uns  ont  dressé  leon  éehelles 
1  côté  du  mont  Saint-Nicolas,  tandis  que  les  antres 
mt  arrivés  à  Tenceinte  extérieure  du  château.  Les 
ifenseurs  de  la  place  montrent  la  même  intrépidité 
;  la  même  ardeur  que  la  première  fois.  Le  second 
isaut  est  également  repoussé.  Les  Rustauds  se  re* 
iwt  au  moment  ou  les  cloches  de  Wurzbourg  somient 
mx  heures  après  minuit  ^  La  garnison  s'attend  à 
ne  troisième  attaque  et  continue  à  veiller  ;  un  capî* 
âne  de  lansquenets  se  met  à  la  fenêtre  pour  voir  si 
ennemi  arrive  ;  un  paysan  mourant,  qui  gît  dans  les 
lises ,  voit  le  capitaine,  arme  sa  carabine ,  l'ajuste  et 
\  tue,  —  puis  tout  rentre  dans  le  silence.  Les  assiégés 
assent  le  reste  de  la  nuit  à  fondre  des  balles,  ils  em- 
ioient  à  cet  usag^  le  plomb  des  gouttières  et  des 
mètres.  —  Ils  ont  quelques  blessés ,  trois  des  lesrs 
»Dt  succombé  ;  mais  la  montagne  est  jonchée  de  ea- 
lavres.et  de  mourants.  Le  16  mai  on  voit  arriver,  dès 
'aurore,  des  parlementaires  rustauds,  portant  un 
Impeau  au  haut  d'une  perche;  ils  demandent  armis* 
Ue  jusqu'à  deux  heures  après  midi,  afin  qu^on  pnisie 
mporter  les  blessés  et  enterrer  les  morts  \   Le  mar« 

'  Leodias,  p.  289. 
Goodalios,  Dv.  IV,  p  166 
Crinittis,  ch  76  à  79. 
Sartorins*  loc.  cit. 
Oechsie,  p.  1S4 

Stodien  and  Stimn^  p.  2BS,  2iS^. 
Zimmermaoïi,  d*aprèf  ks  àtJtvBJtbU  orûcMSi,  t.  Ifl,  p  mft  ^. 

^  Saitorins,  \oc.  cil. 
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grave  Fridéric  y  consent,  à  condition  qne  la  suspens 
sion  se  prolongera  jusqu'à  minait  ;  —  les  parlemen- 
taires s'y  refusent  ;  plutôt  que  de  céder,  les  paysans 
abandonnent  leurs  blessés;  ceux-ci,  privés  de  secours, 
meurent  tous  dans  les  fossés  du  château  et  dans  les 
ravins  de  la  montagne  ^ 

Les  Rustauds  avaient  livré  les  deux  assauts  qoe 
nous  venons  de  relater,  avant  qu'aucune  brèche 
eût  été  faite  au  fort ,  et  en  l'absence  de  l'homme  le 
plus  capable  d^escalader  une  place  de  guerre,  da 
chef  de  la   troupe  noire   que  nous  avons    vue  à 
l'œuvre,  du  terrible  et  sanguinaire  Florian  de  Geyer, 
en  un  mot.    Le  grand  conseil  des  paysans  l'avait  en- 
voyé ,   en  compagnie  de  quatre  de  ses  membres,  à 
Rothenbourg,  pour  forcer  cette  ville ,  toujours  incer- 
taine et  hésitante,  à  entrer  définitivement  dans  la 
confrérie  évangélique  et  à  remettre  son  artillerie  à 
l'armée  des  frères  chrétiens.  On  devait  la  sommer  de 
se  décider  avant  trois  jours  révolus.   Le  parti  des 
magistrats,  qui  avait  gagné  du  terrain  dans  la  cité, 
sympathisait  peu  avec  les  Rustauds,  mais  effrayé  par 
le  voisinage  de  la  grande  armée,  il  céda  aux  instiga- 
tions d'Ehrenfried  Rumpf ,  l'ancien  bourguemestre , 
consentit  :  «  à  s'unir  aux  paysans  pour  assurer  le 

*  Récit  d'un  témoin  oculaire.  Zimmermann,  ûdèle  à  ses  habitudes, 
est  indigné ,  \  ce  propos ,  de  Taffreuse  barbarie  des  seigneurs  eccU* 
siastiques  de  la  garnison ,  qui  laissent  périr  ainsi  les  malheureux 
blesiés ,  mais  il  ne  trouve  pas  une  syllabe  de  blâme  pour  ses  bien- 
aimés  insurgés ,  qui  abandonnent  les  leurs  plutôt  que  de  se  rendre  à 
une  demande  juste  et  fondée. 


DE  LA  GUERRE  DES  PAYSANS.       85 

triomphe  de  l'Evangile  et  à  demeurer  avec  eux  tant 
qu'ils  resteraient  fidèles  à  la  parole  de  Dieu.  »  On  en 
peut  conclure  logiquement  que  les  dignes  bourgeois 
trouvaient  les  faits  déjà  accomplis  par  les  insurgés, 
parfaitement  conformes  aux  enseignements  du  livre 
divin.  Afin  de  procéder  de  plus  en  plus  évangélique- 
ment ,  les  citadins  s^empressèrent  de  confisquer  à 
leur  profit  ce  qui  restait  encore  des  biens  de  TEgUse 
et  des  couvents,  et  Florian  de  G^eyer  fit  ériger  un  gibet 
au  milieu  de  la  ville  «  ptmr  a$iurer  le  maintien  de  ta 
paix  et  de  la  concorde  dans  la  cité  »,  suivant  la  naïve 
expression  d'un  de  nos  libres  penseurs  allemands  ^  U 
prononça  aussi  un  discours  public  #  et  prouva  avec 
beaucoup  d'éloquence  »  que  le  but  de  l'insurrection  des 
paysans  était  :  (c  de  faire  arriver  les  gens  des  basses 
classes  à  la  connaissance  pratique  de  la  pure  parole  de 
Dieu» — d'abolir  les  impôts  non  consentis  par  le  peuple, 
—  de  soumettre  les  autorités  à  un  contrôle  sévère,  et 
de  charger  des  hommes  remplis  de  la  crainte  du  Sei- 
gneur de  régler  toutes  choses  dans  le  monde.  >i  —  La 
proposition  d'abolir  certains  impôts  parut  un  morceau 
de  fort  dure  digestion  à  plusieurs  de  messieurs  les  ma- 
gistrats de  Rothenbourgy  quelque  purs  évangéliques 
qu^ils  se  fussent  montrés ,  lorsqu'il  s'était  agi  de  con- 
fisquer des  biens  de  l'Eglise.  Mais  il  n'y  avait  plus  a 
reculer.  Les  boui^eois  et  les  habitants  de  la  campagne 
environnante  jurèrent  fidélité  aux  paysans  entre  les 

1  Zimmermaim,  t  n,  p.  S25. 
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mains  de  Geyer,  —  et  Florian  et  ses  compagnons  prê- 
tèrent sermeat  à  leur  tour  à  la  cité  de  Rothenbourg, 
au  nom  de  Tarmée  de  Franeonie.  Puis,  les  délégués 
repartirent  pour  le  camp  de  Heidingsfeld,  près  Wurz* 
bourg  f  suivis  de  600  Rothenbourgeois  parfaitement 
équipés  t  d'un  train  d'artillerie  assez  considérable, 
d'Ebrenfried  Kumpf  et  de  George  Spelt  le  jeune,  qui 
deTaient  représenter  la  ville  au  conseil  de84)aysans. 
Le  cbevalier  de  Menzingen  et  le  docteur  André  Carlo* 
stadt  furent  aussi  du  voyage.  On  arriva  à  Heidings* 
feld  le  16  mai;  de  grands  cris  de  joie  accueillirent  les 
nouveaux  venus.  Kumpf  s'étant  prononcé  énergique-* 
ment  pour  la  destruction  du  Frauenberg,  les  habitants 
de  Wurzbourg  enthousiasmés  lui  conférèrent  la  dignité 
de  Sohultheiss  ^  Carlostadt,  au  contraire,  peu  goûtéf 
fut  obligé  de  s'en  retourner  à  Rotfaenbourg,  dont  tes 
portes  lui  eussent  été  fermées  sans  l'intervention  d^E- 
tienne  de  Menzingen.  Il  y  avait  joué  son  rôle  :  c'était 
un  instrument  usé,  dont  on  ne  voulait  plus  ^ 

Jean  Boszler,  maître  canonnier  très-habile,  pointa 
Vartillerie  de  Rothenbourg  contre  les  murs  du  Frauen* 
berg  et  la  fit  jouer  sans  interruption;  un  pan  de  mur 
tomba  dans  les  fossés,  mais  les  défenseurs  de  la  place 
semblaient  se  multiplier,  ils  étaient  partout  à  la  fois, 
on  ne  parvenait  pas  à  les  prendre  en  défaut. 

Cependant,  un  bruit  vague  commençait  à  circuler, 
on  répandait  que  les  frères  de  la  Souabe  avaient  été 

'  Magistrat  urbain. 
Oechsle,  ch.  UI,  p.  lli. 
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côonplètemeut  battus^  que  divers  prioees  avaient  fait 
des  armements  considérables  et  que  Georges  TruchÉesB 
se  disposait  à  marcher  sur  Wurzbourg.  BerlichiiOgbti 
déclara  au  conseil  qu'il  n'y  avait  plus  un  moment  à 
perdre,  que  le  fort  du  Frauenberg  était  imprenable, 
qu'il  fallait  se  hâter  de  se  porter  à  la  rencontre  âb 
Tennemi  et  de  conclure  un  arrangement  quelconque 
avec  la  garnison  du  château.  Mais  celle-ci  ne  votllalt 
admettre  aucune  condition  ;  d'ailleurs,  les  RustatUSs 
soupçonnant  Goetz  d'être  d'accord  avec  les  épiscopaux^ 
se  défiaient  de  lui  ^  On  résolut  de  tenter  un  troisièoié 
assaut.  Les  capitaines  de  l'armée  firent  proclamer  & 
son  de  trompe,  que  tout  l'or,  Targent,  les  bijottx  et 
les  objets  mobiliers ,  renfermés  dans  lé  foH,  seraient 
abandonnés  à  ceux  qui  s'en  rendraient  mattres,  et 
qu'en  outre  on  leur  donnerait  une  soldé  èxtrâoi'di- 
naire.  Mais  les  deux  premières  tentatives  avaient  catisé 
nn  profond  découragement.  Les  volontaires  qui  se 
présentèrent  étaient  si  peu  nombreux,  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  songer  à  rien  entreprendre  avec  cette 
petite  troupe.  Ainsi,  Théroïque  résistance  de  240 
hommes  tenait  en  échec  une  armée  qui  en  comptait 
plus  de  25,000,  donnait  aux  princes  le  teulps  de  faire 
leurs  armements  et  permettait  à  Truchsess  de  se 
réunir  à  eux,  après  avoir  écrasé  la  révolte  dans  le 
Wurtemberg. 

Cependant  la  place  était  à  bout  de  ressources,  et  il 

*  Sartorius,  p.  180. 
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semblait  impossible  qu'elle  pût  prolonger  sa  résis- 
tance au-delà  de  quelques  jours.  Une  large  brèche 
existait  à  lun  des  murs  du  château,  et  les  assiégeants 
continuaient  à  diriger  jour  et  nuit  leur  feu  vers  ce 
point;  les  vivres  se  faisaient  rares,  les  munitions  s'é- 
puisaient. Mais  un  messager  de  Tévèque  qui  avait 
réussi  à  traverser  les  rangs  des  Rustauds,  avait  porté 
à  la  garnison  une  lettre  annonçant  que  Télecteur  Pa- 
latin ne  tarderait  pas  à  venir  à  son  secours,  et  les  braves 
défenseurs  du  fort  étaient  décidés  à  s'ensevelir  sous 
ses  ruines  plutôt  que  de  le  livrer  aux  mortels  enne- 
mis de  leur  seigneur. 

Toutefois,  un  nouveau  danger  les  menaçait.  Les 
bourgeois  de  Wurzbourg,  les  plus  acharnés  de  tousâ 
la  perte  du  château,  avaient  commencé  depuis  long- 
temps à  le  miner  pour  le  faire  sauter.  Voyant  qu'ils 
n'avançaient  pas  au  gré  de  leurs  désirs,  ils  se  firent 
assister  de  quarante  mineurs  de  TOdenwald,  à  Taide 
desquels  ils  pensaient  promptement  achever  leur 
besogne. 

Tel  était  Tétat  des  choses  à  Wurzbourg,  lorsque 
Ton  y  vit  arriver  inopinément  le  chancelier  des  Rus- 
tauds, maître  Wendel  Hipler,  dont  le  visage  annon- 
çait qu'il  était  porteur  de  mauvaises  nouvelles.  Nous 
exposerons  au  chapitre  suivant  les  motifs  et  les  suites 
de  son  voyage. 
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CHAPITRE  V. 


•ltaMitl«B  de  HelIkrMiB.  —  «•«▼eMeate  «e  Htpler.  —  S«Mc0 
de  la  bataille  de  BttbllaipeB  e«  de  Sladelflacea 

La  nouvelle  de  la  défaite  de  Bœblingen  avait  été, 
promptement  portée  à  Heilbronn,  siège  de  la  chan- 
cellerie et  de  la  diète  dont  nous  avons  fait  connaître 
les  plans  et  les  projets.  Bernard  Schenk  de  Win- 
terstetten,  général  de  Tarmée  battue,  annonça  lui- 
même  le  désastre  à  Wendel  Hipler  et  à  ses  collègues. 
—  Ces  héros  si  •  arrogants,  tout  à  l'heure  encore, 
mirent  tant  de  précipitation  à  déguerpir  de  Heilbronn, 
après  avoir  entradu  le  récit  du  capitaine  déconfit, 
qu^ils  ne  se  donnèrent  pas  même  le  temps  de  seller 
leurs  chevaux  ^. 

La  grande  nouvelle  agitait  en  sens  divers  l'hono- 
rable bourgeoisie  de  Heilbronn.  Cette  race  brouil- 
lonne et  lâche»  qui  s^ était  montrée  si  empressée  de  fra- 
terniser avec  les  Rustauds,  ne  savait  trop  quelle  atti- 
tude prendre  actuellement;  ceux  qui  s^ étaient  pro- 
noncés trop  ouvertement  pour  pouvoir  se  dédire,  se 
cachaient  ou  se  sauvaient,  —  ceux  qui  avait  gardé 
plus  de  mesure  voulaient  faire  oublier  leurs  précé- 
dentes sympathies  en  affectant  des  transports  de  joie 
et  une  satisfaction  extrême  ;  —  Messieurs  du  grand 

*  Récit  contemporain,  cité  par  Zimmermann,  t.  UI,  p.  809. 
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conseil  cherchaient  à  s'insinuer  dans  la  faveur  delà 
veuve  de  Helfenstein,  — toujours  retirée  à  Heilbronn, 
—  en  rachetant  chez  un  orfèvre  et  en  offrant  à  la  com- 
tesse divers  bijoux  provenant  du  pillage  de  Weins- 
berg;  —  les  plus  avisés  ^nfin  songèrent  qu'il  était 
urgent  de  féliciter  les  vainqueurs.  —  Leur  opinion  fut 
généralement  goûtée  ;  l'on  désigna  pour  aller  congra- 
tuler Waldbourgy    le   bourgueinestre  Rieser  et  ce 
même  Jean  Berlin  auquel  la  cause  des  Rustauds  et  de 
la  réformation  générale  de  l'Empire  avait  inspiré  un  si 
tendre  intérêt,  lis  partirent  et  arrivèrent  à  Stuttgard  le 
1 7  mai  dans  la  soirée.  Une  partie  des  chefs  de  Tarioée 
de  la  ligue  de  Souabe  s'y  trouvaient.  Les  conseillers 
de  Heilbronn  allèrent  incontinent  leur  exposer  leurs 
embarras^  et  la  crainte  qu'ils  éprouvaient  d'être  enwiki$ 
une  seconde  fois  par  les  insurgés  ;  Rodolphe  d^Ehingen 
les  rassura,  leur  promit  qu'avant  deux  ou  trois  jours 
l'armée  serait  en  vue  de  leur  ville  pour  la  protéger,  et 
leur  demanda  de  faire  préparer  les  vivres  et  les  four- 
rages nécessaires  ^ 

Pendant  que  les  magistrats  de  Heilbronn  agissaient 
avec  une  prudence  si  remarquable,  Wendel  Hipler,  la 
tête  politique  du  parti,  était  arrivé  à  Weinsberg.  De 
là,  il  avait  envoyé  une  foule  de  messagers  dans  di- 
verses directions,  afin  d'annoncer  aux  paysans  le  dé- 
sastre de  Bœblingen  et  de  les  engager  à  prendre  les 
mesures  exigées  par  la  gravité  des  circonstances. — Il 


Ibid. 
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écrivit  aux  rustauds  d'Oehringen  et  leur  ordonna  de 
se  concentrer  à  Weinsberg  sans  perdre  une  minute  ;  il 
enjoignit  aux  comtes  de  Hohenlohe  d*y  envoyer  deà 
munitions  et  de  l'artillerie.  Toutefois  on  ne  se  pres- 
sait pas  de  lui  obéir  K  —  De  Weinsberg,  Hipler  courut 
à  Thalheim,  afin  dé  réunir  les  paysans  de  Tordre  teuto- 
nique  et  de  Heilbronn  ;  dès  le  1 5  mai,  il  était  à  Lauf- 
feu  pour  y  formef  un  camp  et  y  rassembler  les  débrid 
de  la  horde  Wurtembergeoise.  Le  rusé  scélérat  mit  en 
jeu  tout  ce  quMl  avait  de  talents  pour  relever  les  cou- 
rages; il  réussit  à  créer  un  corps  de  2,000  à  2,500 
paysans,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  500  environ  de  la 
troupe  dé  Gaildorf  ;  * — mais  les  villes  entrées  précé- 
demment dans  Tassociation  fraternelle  et  évangélico- 
chrétienne,  s'étaient  déjà  soumises  à  Georges  Trucb- 
sess  et  ne  voulaient  plus  courir  de  chances;  elles 
ne  tinrent  aucun  compte  des  ordres,  des  prières,  des 
menaces  de  Wendel.  Se  voyant  abandonné  par  la  ma- 
gistrature de  Heilbronn,  il  retransporta  son  camp  de 
LauCfen  à  Weinsberg.  Puis  il  partit  en  hâte  pour 
Wurzbourg,  afin  d'obtenir  les  secours  des  frères  qui 
se  trouvaient  de  ce  côté  *.  Nous  venons  de  l'y  voir  ar- 
river. 

H  reprocha  d'abord  avec  amertume  aux  paysans 
d'avoir  négligé  les  conseils  qu'il  leur  avait  donnés  dans 

I  Oechlse,  p.  180,  tiré  des  documents  originaux. 
'  Le  reste  de  cette  troupe  resta  dans  son  pays  pour  le  garantir  des 
attaques  des  partisans  de  la  ligue  de  Souabe. 
3  Oechsle,  loc.  cit. 
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le  temps  \  a  Si  vous  aviez  forcé,  comme  je  le  voulais, 
les  gentilshommes  et  les  chevaliers  à  entrer  dans  vos 
rangs,  —  leur  disait-il,  —  vous  les  feriez  marcher 
contre  T  ennemi;  maintenant  il  est  trop  tard;  ils  se  mo- 
queront des  ordres  que  vous  leur  donnerez,  ils  n^en 
tiendront  aucun  compte.  —  Vous  n^avez  pas  voulu 
prendre  les  lansquenets  à  votre  solde  lorsque  je  vous 
conjurais  de  le  faire,  ceux  dont  vous  avez  refusé  les 
services  se  sont  ofTerts  aux  princes  qui  les  ont  accep- 
tés avec  joie,  et  à  présent  ils  agissent  contre  vous.  » 
—  Ces  récriminations  étaient  parfaitement  fondées, 
et  Hipler  vit  en  outre,  avec  une  inexprimable  douleur, 
que  la  désunion  était  au  camp  des  Rustauds  et  qu'ils 
ne  s'entendaient  pas  entre  eux.  Malgré  leur  fusion  en 
une  seule  armée,  les  hommes  de  la  Franconie  se  dé- 
fiaient de  ceux  du  Neckre  et  de  TOdenwald  et  les 
considéraient  presque  comme  des  intrus,  dont  le  rôle 
devait  se  borner  à  les  aider  de  leurs  forces,  sans  avoir 
la  prétention  de  donner  des  conseils  et  des  avis  «  puis- 
qu'ils n'étaient  pas  du  pays.  » 

Cependant  il  n'y  avait  plus  une  minute  à  perdre  ;  il 
fallait  agir.  L'on  écrivit  une  seconde  fois  aux  comtes 
de  Hohenlohe  pour  leur  enjoindre  de  convoquer  leurs 
hommes  et  de  les  envoyer  à  Weinsberg,  bien  armés, 
avec  de  Tartillerie  et  des  munitions  de  guerre.  Mais 
la  bourgeoisie  d'Oehringen,  —  si  dévouée  aux  Rus- 
tauds, peu  de  jours  auparavant ,  —  avait  déjà  con- 
naissance du  désastre  de  Bœblingen  ,  et  redoutant 

'  Ibid. 
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Tarrivée  de  la  ligue  de  Souabe,  elle  supplia  les  sei- 
gneurs de  Hohênlohe  de  considérer  comme  non- 
avenus  les  ordres,  des  chefs  de  Wurzbourg.  —  Les 
comtes  eux-mêmes,  revenus  de  leur  terreur  précé- 
dente, n'étaient  plus  disposés,  le  moins  du  monde,  à 
obéir  ^ 

On  demanda  aussi  au  comte  Georges  de  Wertheim 
quelques  nouvelles  pièces  d'artillerie;  il  répondit  qu'il 
n'en  avait  plus  et  s'en  retourna  chez  lui.  Les  Rustauds 
1  avaient  accusé ,  après  leurs  assauts  malheureux , 
d'être  de  connivence  avec  les  défenseurs  du  Frauen- 
berg,  parce  qu^il  avait  des  parents  parmi  eux.  Il  fei^ 
gnit  d'être  profondément  blessé  de  ce  soupçon  inju- 
rieux; c'était  un  excellent  prétexte  pour  se  détacher 
d'une  cause  qu'il  considérait  maintenant  comme  per- 
due. 

Les  chefs  des  paysans  délibéraient,  ouvraient  autant 
d'avis  quMl  y  avait  de  têtes  et  ne  parvenaient  pas  à 
s'entendre.  Les  uns  voulaient  que  Ton  se  portât  en 
masse  vers  Iphofen  où  l'on  supposait  qu'une  jonction 
pourrait  s'opérer  entre  Truchsess  et  le  margrave 
Casimir  ^  ;  les  autres ,  que  Ton  tentât  un  dernier  ef- 
fort avant  de  se  séparer.  Enfin,  le  20,  la  motion  de 
Hipler  prévalut.  Il  fut  décidé  que  l'on  sommerait 
toutes  les  communes  de  la  confrérie  »  qui  jusqu'alors 
n'avaient  armé  qu'un  homme  sur  quatre ,  d'envoyer 

1  Oechsle,  loc.  cit. 
"i  Ibid. 
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leurs  contingents  complets.  Les  capitaines  de  Lauda 
et  de  Mergentheim  reçurent  l'ordre  de  soulever  la  con- 
trée environnante.  On  résolut  de  laisser  à  Wurzbourg 
4,000  combattants  pour  continuer  le  siège  du  Frauen- 
berg  et  d'établir  à  Krautheim  sur  la  Jaxt  un  corps  de 
2,000  hommes,  afin  de  couvrir  les  pays  qu'arrosent  le 
Mein  et  la  Tauber,  de  tenir  en  respect  les  comtes  de 
Hobenlohe  et  de  menacer  le  Neekre.  George  Metzler 
et  Goetz  de  Berlichingen  devaient  se  mettre  en  marche 
les  premiers  avec  la  troupe  de  TOdenwald,  et  de  la 
vallée  du  Neekre  qui  comptait  encore  de  huit  à  dix 
mille  combattants  K 

Retournons  actuellement  à  Tarmée  de  la  ligue  de 
Souabe  et  à  George  de  Waldbourg.  Le  1 5  mai,  Truch- 
sess  avait  exhorté  le  grand  maître  de  Tordre  teuto- 
nique,  réfugié  à  Heidelberg,  à  ne  point  traiter  avec 
les  rebelles,  et  le  17  il  avait  quitté  Stuttgard  .où  il  s'é 
tait  rendu  pour  prendre  les  mesures  propres  à  réta- 
blir Tordre  et  la  régularité  dans  le  pays. 

George  passa  dans  sa  marche  devant  le  fort  de 
Hohenasberg  dont  le  commandant  lui  livra  le  féroce 
Jaecklein  Rohrbach.  Le  20,  l'armée  de  la  ligue  arriva 
à  Neckargartach  et  campa  entre  ce  bourg  et  Fûrfeld,  au 
lieu  où  elle  devait  opérer  sa  jonction  avec  les  troupes 
que  rélecteur  Palatin  promettait  d^amener  au  secours 
de  Wurzbourg.  —  Le  jugement  de  Rohrbach  eut  lieu 

*  Occljôle,  loc.  cit. 
Bensen,  p.  264  et  265. 
Zimmermann,  t  III,  p.  816. 
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dans  la  soirée,  et,  cooformément  à  la  cruelle  législation 
de  l'époque,  ce  malheureux,  souillé  de  vols,  de  meur- 
tres, de  sacrilèges,  de  crimes  innombrables,  subit  im- 
médiatement la  terrible  sentence  du  feu,  prononcée 
contre  lui. 

Weinsberg,  la  ville  coupable  et  perfide  dont  les 
habitants  avaient  pris  part  à  toutes  les  atrocités  com- 
mises par  les  paysans  et  les  avaient  même  provoquées 
en  ouvrant  leurs  portes  aux  Rustauds,  —  Weinsberg 
fut  condamnée  à  être  détruite  le  jour  suivant ,  sans 
pouvoir  jamais  être  rebâtie  ;  et  à  payer  d'abord  cinq 
cents  florins  à  la  veuve  de  Helfenstein  et  six  mille  à 
son  fils.  La  plupart  des  habitants  s'étaient  sauvés  à 
Heilbronn  avec  leur  avoir;  les  2,000  à  2,500  paysans 
qui  s'étaient  réunis  au  Schemmelberg  à  la  voix  de 
Hipler  pour  défendre  la  place,  ne  songèrent  pas  à 
opposer  la  moindre  résistance,  et  se  dispersèrent 
dans  les  forêts,  aussitôt  que  Tavant-garde  ennemie 
parut.  On  fit  avertir  tous  ceux  qui  se  trouvaient  en- 
core dans  la  ville  d'en  sortir  incontinent ,  puis  on  y 
mit  le  feu  ;  huit  à  dix  maisons  survécurent  seules  à 
l'incendie  ^  Quatre  ou  cinq  villages  voisins,  dont  les 
habitants  avaient  partagé  les  crimes  de  la  ville  et  re- 
fusaient encore  de  se  soumettre,  furent  traités  comme 


*  Tous  les  auteurs  cités  et  Suttler,  t.  II.  p.  137.  Plus  tard,  Tarchi- 
duc  Ferdinand  permit  à  plusieurs  bourj^eois  de  rebâtir  Weinsberg, 
mais  à  la  condition  que  la  place  ne  serait  pas  ceinte  de  murs,  qu'on 
la  considérerait  comme  un  simple  village,  qu'une  cbapelle  expiatoire 
serait  érigée  sur  le  lieu  du  massacre ,  et  qu'au  jour  anniversaire  on  y 
célébrerait  un  service  commémoratif.  Sartorius,  p.  140. 
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Weifidierg;  ces  exemples  séTèresfireot  rentrer  enfin 
le  reste  dn  pays  dans  le  deToir. 

WaldboBrg,  tandis  qu^il  stationnait  entre  Neckar- 
lijartadi  et  Fûrfeld,  fil  i^nsienrs  petites  expéditions  dans 
le  Craîchgaa  et  réussit  à  pnrger  de  rinsorrection  une 
grande  partie  de  cette  contrée.  Sa  jonction  avec 
rEledeur  se  fil  le  *2  8  mai.  —  Mais  avant  de  parler  des 
c^iérations  des  deux  armées  réonies ,  il  est  nécessaire 
de  Caire  ccmnaître  les  événements  qui  s^étaient  accom- 
plis dans  les  Etals  de  ce  prince  et  dans  les  pays  voisin^, 
ci  qui  Tavaient  empèdié  de  se  réonir  plutôt  avec 
George  TrndisesB. 


LIVRE  VI. 

INSURRJ5GTI0N  DE  L*ALSAGE ,  DES  MARGEAVIATS  DE  3ADE 

ET  DU  PALATINAT. 


t 


CHAPITRE  K 

BéYolte  du  Sundgan  ei  de  TAlflaee. 

L'Alsace  et  les  pays  qui  Vavoisinent  devaient  subir j 
aiqsi  que  le  reste  de  T Allemagne ,  les  conséquences 
des  enéeignements  de  la  réforme.  Les  doctrines  ré- 
pandues par  les  novateurs  firent  revivre  ici  également 
la  pensée  confuse  d'une  liberté  politique  qui*  aVâlt 
occasionné  précédemment  déjà  plusieurs  rebellibns 
promiptement  étouffées  ». 

Il  ne  manquait  pas  dans  la  contrée  de  démagogues, 
de  terroristes,  de  prêtres  apostats  surtout,  polir  répéter 
aux  hommes  de  la  campagne ,  qu'étant  chrétien?,  ifë 
devaient  jouir  de  la  liberté  parfaite  des  enfants  delMèù, 
secouer  toute  espèce  de  joug  et  ne  rien  omettre  pour 
rétablir  les  franchises  évangéliques.  —  ((  Les  temps'sotit 
accomplis,  disaient-ils,  immolons  ceux  qui  n'ont  point 
la  crainte  du  Seigneur;  organisons,  par  la  violence  s'il 

'  V.  l'Introduction. 

II.  7 
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b  baif  im  monde  nooYeaa  dans  lequel  les  élus  vivront 
«ub ,  et  auront  seuls  aussi  la  jouissance  de  tontes 
diofieB  ;  un  monde  où  il  n'y  aura  plus  d^autcurité  ni 
civile ,  ni  religi wse  ^  où  Ton  ne  connsdtra  plus  ni  tri- 
bimanx,  ni  impôts,  ni  (Urnes ,  ni  droits  féodaux.  » 

Cm  wateurs  citaient  les  écritures  à  Tappui  de  leon 
doctrines  et  se  déclaraient  suscités  de  Dieu;  beaucoup 
d'entre  eux  affirmaient  même  «  qu'ils  avai^it  des  ré- 
vélations célestes ,  et  qu'ils  n'ordonnaient  et  n'ensei- 
giiaient  rien ,  que  TEtemel  ne  leur  eût  enjoint  de  le 
ftàre  ^  ».  —  C'était  Textension  simple  et  logique  du 
pnncipe  mis  en  avant  par  Luther,  pour  justifier  l'ex- 
plication des  livres  saints  par  Tesprit  privé. 

De  semblables  leçons  devaient  trouver  de  nombreux 
disciples;  des  désordres  éclatèrent  presque  partout  à 
la  foiS|  depuis  Baie  jusqu^à  Wissembourg,  vers  le  mi- 
lieu du  mois  d'avril  (1525). 

Les  magistrats  de  Baie  réussirent  à  calmer  leurs 
paysans  et  à  leur  faire  déposer  les  armes,  en  accédant 
à  la  plupart  de  leurs  demandes. 

Lie  Sundgau  et  la  haute  Alsace  appartenaient  alors 
4  l'Autriche ,  qui  avait  établi  le  siège  de  son  gou- 
vernement à  Ensisheim.  Le  Lsgidvogt  Guillaume  de 
Rappolstein  (Ribeaupierre)  était  parti  avec  vingt-cinq 
obovaux  pour  se  réunir  à  Tarmée  de  la  Ugue  de  Souabe; 
1q  chevalier  Hans  Immer  de  Gilgenberg  le  remplaçait. 
R^  Des  soulèvements  partiels  commençaient  à  agiter 


I  Annal.  Trévir.  an  1526. 

*  Sleidan,  1. 1,  liv.  V,  p,  265  et  seq*. 
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le  pays,  surtout  iblux  environs  de  Mulhouse,  les  premiers 
excès  des  paysans  furent  dirigés  contre  les  couvents  et 
les  églises;  ils  comptaient  des  partisans  dans  la  plupart 
des  villes.  Partout  les  prolétaires,  les  gens  ruinés,  l'é- 
cume de  la  population,  en  un  mot,  était  pour  eux. 
Ensisheim  seule  ofl&ait  un  lieu  de  refuge  assuré  et 
renfermait  une  garnison  suffisante.  Toutefois,  grâce 
à  rintervention  des  Suisses,  les  rebelles  du  Sundgau 
et  de  la  haute  Alsace  se  soumirent,  après  quelques 
rassemblements  tumultueux,  et  cette  partie  de  la  pro- 
vince resta  à  peu  près  étrangère  aux  troubles  posté- 
rieurs. 

L'insurrection  était  plus  puissante  dans  la  moyenne 
Alsace;  elle  s'y  était  organisée  plus  rapidement  et 
plus  complètement.  —  Depuis  cinq  ans  on  prêchait 
le  Luthéranisme  à  Strasbourg,  les  magistrats,  —  sur- 
tout Jacques  Sturm,  le  plus  influent  de  tous,  —  avaient 
ouvertement  protégé  les  prédicants;  grâce  à  cette  pro- 
tection, les  usages  et  le  culte  catholique  avaient  peu 
à  peu  disparu ,  les  biens  du  clergé  avaient  éié  confis- 
qués, soit  en  faveur  des  apostats»  soit  pour  être  consa- 
crés à  de  prétendus  usages  de  bienfaisance j  et  le  nouvel 
Evangile  s'était  librement  répandu  dans  les  environs, 
avec  son  cortège  habituel  de  folies  et  de  désordres.  — 
La  ville  était  devenue  le  lieu  de  refuge  dés  moines 
défroqués  et  des  prêtres  mariés  ;  elle  les  protégeait 
contré  l'évêque  Guillaume  de  Honstein^  qui  les  avait 
cités  à  comparaître  àSaverne. 

A  la  vérité ,  le  sénat  ne  fit  pas  cause  commune 
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avec  les  insurgés,  dont  il  désapprouvait  les  violences 
et  les  cruautés  ;  mais  Thérésie  établissait  entre  Stras- 
bourg et  les  Rustauds  des  liens  de  sympathie  sous  bien 
des  rapports.  Ici  encore  ces  derniers  comptaient  de 
nombreux  et  chauds  partisans,  parmi  les  petits  bour- 
geois et  les  artisans  jaloux  des  {amilles  patriciennes. 

Nous  trouvons  en  Alsace  la  reproduction  de  ce 
qui  se  passait  dans  la  plupart  des  Etats  allemands;  ce 
fut  d'une  ville  que  partit  le  premier  signal  de  la  ré- 
volte, et  elle  donna  aux  insurgés  leurs  chefs  les  plus 
sanguinaires. 

Dès  le  commencement  du  mois  d'avril  %  le  Schul- 
theiss  de  Rosheim,  nommé  George  Ittel  ÇJerry  Ittel), 
homme  que  son  fanatisme  et  la  vigueur  de  son  carac- 
tère rendaient  très-propre  à  exciter  et  à  diriger  la  po- 
pulace dans  les  troubles  civils,  et  avec  lui  deux  bour- 
geois de  Molsheim,  se  mirent  à  la  tète  du  mouvement 
dans  la  campagne.  En  peu  de  jours,  ils  réunirent  une 
troupe  déterminée,  forte  de  1,500  hommes. 

Ces  trois  chefs  choisirent  alors  parmi  leurs  adhé- 
rents des  messagers  et  les  chargèrent  de  parcourir  les 
communes  du  pays,  et  d'annoncer  que  dans  la  se- 
maine de  Pâques,  un  homme  sur  quatre,  —  pris  parmi 
tous  ceux  de  Tàge  de  plus  de  vingt  ans  et  de  moins  de 
soixante,  —  eussent  à  se  rendre  dans  la  plaine  d'Àl- 
torf  %  armés  de  carabines  (mil  Bûcksm)^  parce  qu'on 

t  Vir«iker«  dîron.  t  H,  p.  H,  f.  36  Terso 
Tniii$ch.  chrxHi.  t  U,  p.  Il»  f.  îl?. 

«  Vilkige  \^>i;HO  de  Mobbeim. 
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yx)ulait  réunir  en  ce  lieu  une  formidable  armée,  pour 
mettre  un  terme  à  la  tyrannie  des  cleres  et  des  no- 
ble^ ^  Les  messagers  devaient  déclarer  en  (mtve  que 
les  villages  qui  refuseraient  d'obtempérer  à  ces  ordres 
seraient  livrés  au  pillage  et  à  Tincendie.  —  Au  reste, 
ees  menaces  étaient  pour  ainsi  dire  inutiles  ;  les  en- 
voyés d^Ittel  trouvèrent  à  peu  près  partout  les  popu- 
lations disposées  à  tes  suivre. 

Plusieurs  troupes  de  Rustauds  se  formèrent. 

L'une  d'elle,  composée  des  campagnards  d'Epfig  et 
de  Dàmbach,  ayant  arboré  un  drapeau  blanc,  sur  le- 
quel on  lisait  ces  mots  :  «  La  parole  de  Dieu  durera 
Hernellement  » ,  s^empara  du  couvent  'd'Ebersheim- 
Munster,  y  prit  ses  quartiers  et  en  porta  le  nom. 

La  seconde,  rassemblée  dans  le  val  de  Willé,  pilla 
le  couvent  de  Huxhofen. 

La  troisième,  qui  réunissait  les  hommes  de  Mittel- 
wyr,  Beblenheim,  Sigolsheim  et  la  petite  bourgeoisie 
de  Richenwyr,  se  porta  en  masse  vers  le  monastère 
de  Bux  (ou  Boos),  en  expulsa  les  religieux ,  et  le  dé<^ 
valise^ 

'  Une  autre  horde  se  réunit  dans  la  vallée  dtJrbés,  et 
détruisit  le  couvent  d^Alspach  et  Tabbaye  de  Pairis, 
après  y  avoir  fait  un  butin  considérable. 

Quelques  petits  groupes  de  moindre  importance 
se  formèrent  encore  en  divers  lieux  de  la  moyenne 
Alsace. 

>  Trausch.  loccit. 
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Vers  Pâques,  ces  différentes  bandes  se  mirait  en 
mouvement  pour  effectuer  leur  réunion  générale  duu 
la  plaine  d'Âltorf  au  jour  indiqué.  Les  insurgés  y  vin- 
rent au  nombre  de  25  à  35,000  hommes,  suifaot 
Henoget  Wenker  %  de  50,000  à  en  croira  le  rapport, 
évidemment  très-exagéré,  de  Trausch*.  Un  jardimer 
strasbourgeois,  nommé  Clément  Siech»  se  déeerai 
les  fonctions  de  prédicateur  de  Tarméo  ;  les  payssin 
afTu^maient  que  chaque  chrétien,  inspiré  par  le  Saiat- 
Esprit,  avait  à  la  fois  le  droit  et  le  devoir  d^instniire 
ses  frères  ;  Siech  s'érigea  donc  en  apôtre.  Il  T^t  6B 
effet  au  même  titre  que  Luther  et  les  autres  réfonoa- 
teurs,  qui  ne  tenaient  leur  mission  que  d'eux-mêmes. 

Nicolas  Ziegler,  seigneur  de  Barr,  avait  promis  i 
ses  vasaaux  un  dégrèvement  et  une  diminution  de  re- 
devances, à  la  condition  de  ne  pas  se  Joindre  aux  in* 
surgés  ;  mais  ils  ne  tinrent  compte  ni  de  sa  défense, 
ni  de  ses  promesses  ;  ils  se  réunirent  également  à  la 
troupe  d'ittel;  et  Siech,  dès  le  jour  de  leur  arriTée, 
leur  fit  un  sermon ,  en  prenant  pour  texte  les  mots  : 
«t  Toute  plante  que  mon  père  céleste  n'a  pas  plantée^ 
sera  arrachée  \  »  (MaUh  :  13,  XY).  Partant  de  là,  il 
démontra  à  ses  ouailles  que  les  plantes  en  question 
n'étaient  autres  que  les  prêtres,  les  moines  et  les  no- 
bleSy  lesquels  devaient  être  exterminés  par  le  fer  et  le 

I  Heraog ,  1.  II ,  f.  ie9. 
Wenker,  t.  II,  p.  il,  f.  36  verso. 

*  Loc.  cit, 

*  Trausch,  t  H,  p.  li,  f.  92  verso. 
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kUf  par  le  poignard,  Tépée  et  la  carabine.  Peu  de 
jours  après  ce  sermon,  le  seigneur  de  Barr  réussit  à 
s^miparer  de  la  personne  de  Toratenr  et  de  ^elqiies- 
woê  de  ses  sujets  révoltés  et  les  enferma  étroitement. 

Les  insurgés  se  portèrent  alors  Ters  le  village  dé 
HMligenstein,  sitné  à  mi-côte  an-dessoos  dn  eonvent 
de  Sainte-Odile,  et  près  duqnel  s'étend  nne  vastA 
prairie;  là  Ils  condarent  entre  eox  une  alliance  for^ 
mette,  s'engageant  à  ne  déposer  leê  armes  qu'aprlÉ 
la  destraction  complète  des  ordres  privilégiés  et  l^ad^ 
iltfition  générale  des  articles  suivants  : 

P  LISvangile  sera  prêché  partout  purement  et 
non  plus  crâime  par  le  passé  ; 

2^  Les  dîmes,  grandes  et  petites,  seront  abolieë; 

3®  De  même  les  intérêts  et  redevances; 

4®  Toutes  les  eaux  seront  déclarées  libres; 

5^  Les  forêts  également  ; 

6®  Chacun  aura  le  droit  de  chasse  ; 

7*  Le  servage  sera  aboli  ; 

8^  Nous  n'aurons  plus  d'autres  pritiices  et  seigneurs 
lue  ceux  qu'il  nous  conviefndra  de  recontiattre  en  ces 
jualités; 

9*  L'administration  de  la  justice  et  du  droit  seront 
naintenus  comme  par  le  passé  ; 

10*  On  nous  accordera  le  droit  de  destituer  et  de 
remplacer  les  baillis  ; 

1 1*  Les  droits  payés  aux  églises  en*  cas  de  mort 
seront  abolis  ; 

1 2^  Les  biens  jadis  communaux  que  les  seigneors 
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86  sont  attribués  pour  en  faire  des  champs  ou  des  prés 
redevieodroDt  coaimunaux. 

Las  réunions  des  paysans  avaient  habituellement 
leur  côté  religieux;  c'était  au  nom.  de  la  liberté 
évangélique  que  se  faisait  la  levée  de  boucliers.  Sieoh 
fut  remplacé  en  cette  occasion  par  un  juif  baptisé, 
qui  exerçait  la  profession  de  tailleur  à  Molsbeim  K  11 
fit  un  sermon  très-long,  mais  fort  .goûté  par  rassem- 
blée. Cet  homme  unissait  en  son  cœur  la  haine  du 
prolétaire  contre  le  riche,  et  la  haine  du  sectaire  con- 
tre les  prêtres  ;  —  après  avoir  rappelé  à  ses  auditeurs 
les  Dodsères  de  leur  condition,  il  finit  conmie  Clément 
par  les  exhorter,  TEvangile  en  main,  à  égorger  leurs 
anciei3s  maîtres.  Des  i^plaudissements  unanimes  ac- 
cueillirent ce  discours. 

Toutefois,  le  tailleur  de  Molsheim  eut  le  sort  du 
jardinier  de  Strasbourg;  quelques  hommes  dépendants 
de  Tabbaye  d'Altorf  ^  l'ayant  rencontré  dans  la  cam- 
pagne, le  firent  prisonnier,  le  garottèrent  et  le  jetèrent 
dans  \^  cachot  du  bourg  de  Dorlisheim. 

Le$  paysans  tinrent  conseil  ;  leurs  chefs  résolurent 
de  délivrer  d'abord  Tapôtre,  de  s'emparer  ensuite  de 
Molaheim  et  de  Dachstein,  et  de  décider  alors  seule- 
ment des  mouvements  ultérieurs  de  Tarmée.  —  Ces 
ordres  furent  proclamés  à  son  de  trompe ,  afin  que 
personne  ne  pût  les  ignorer  ^. 

>  Trausch,  loc.  cit. 

'  Trausch,  t.  II,  p.  11,  f.  92  verso. 

'.  IWd. 
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Ce  plan  néanmoiDs  fot  modifié.  Pendant*  la  délibé-^ 
ration  y*  une  trentaine  de  paysans  s^étaient  portés  à 
l' abbaye  d^Akorf  pour  demander  des  Tivres  et  du'vin  ; 
yiars  le  soir,  leqf  nombre  se  décupla  :  plus  ils  se  Ti- 
rent en  force,  plus  ils  devinrent  insolents  ^  Lorsque 
ràraaée  eut  eonnaissance  de  ce  fait,  il  ne  fut  plus  pos- 
sible delà  eonftenir;  oubliaRt  ses  fit^ojets,  la  captivité 
du  juif  et  eelle  du  jardinier,  elle  se  rendit  en  masse 
au  eouteot  pour  y  faire  bombanee^.  Itlel  et  les  autres 
^AnÎB  s'étanl;  empwés  de  l'abbé,  imaginèrent  d'en^ 
yoy^r  à  Strasbourg  un  messager  chargé  d'engager 
d'une  façon  très*pressante  Capiton  /  Bucer  et  Zell, 
principaux  apôtres  du  nouvel  Evangile,  à  venir  égale- 
m^Eit  à  Altorf.  Les  prédicants  acceptèrent  Finvitation  ^ 
Alors  les  Rustauds  établirent  une  sorte  de  tHbunal  en 
plein  air,  placèrent  d'un  côté  Tabbé^t  ses  moines,  de 
l'autre  les  novateurs  strasbourgeois,  et  leur  dirent  :  ^ 
«  Discutez  maintenant  sur  les  doctrines  du  papisme  et 
sur  celles  de  Martin  Luther ,  afin  que  nous  puissions 
vous  entendre  et  vous  j  uger  ^ .  »  Zell  et  Capiton,  les  plus 
audacieux  des  fanatiques  lorsqu'il  s'agissait  de  décla- 
mer en  chaire  et .  dMnsulter  leur  évèque,  intimidés 
maintenant  par  la  présence  de  cette  armée,  qui  d'un 
moment  à  l'autrepouvait  passer  du  calme  à  la  fureur, 

'  Trausch,  loc.  cit. 
■  Ibid. 
»  Ibid. 
'  Ibid. 
'  Ibid. 
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86  repentaient  fort  d'être  yenoB,  «t  reetai«it  sUen- 
cieux  ;  —  Bucer,  plus  hardi,  prit  la  parole  t  avec 
beaneoup  de  véhémence,  et  dit  :  f<  Que  aifi^Bifie  eet 
ordre?  cette  assemblée  n'est  point  ^régnlièro,  elle  est 
contraire  à  la  loi  divine^.  Personne  n'a  le  drmt  de 
forcer  Tal^é,  ni  qui  que  ce  soit,  à  faire  nneprofessioa 
de  foi  publique,  ie  tous  aigage  donc  -  à  Ton  %mt 
tranquilles,  à  laisser  en  repos  les  habitants  da  cou* 
▼ent  d'Altorf  et  à  obéir  à  Dieu  et  à  tos  supérieurs} 
cenip«i  TOUS  traiteront- chrétiennement  et  etoc  éqoit^ 
si  Toos  TOUS  abstenez  de  la  TÎolence  eideFinsurreetioa. 
Ao  nom  de  qui  jugerez-Tous  d'ailleurs?  de  qu  tensz^ 
Toos  Totre  mission  ?» 

Jusqu'ici  la  troupe  des  insurgés  aTaît  écouté  Boeer 
en  silence.  Mais  à  ces  derniers  mots  la  patience  échap* 
pa  à  Ittel;  se  levant  fièrement,  il  s^écria  t  «  EtTouSi 
de  qui  tenez-vous  la  TÔtre?  au  nom  de  qui  nous  par^ 
lez-Tous,  TOUS  tous ,  qui ,  les  uns  comme  les  autres  f 
Toulez  empêcher  les  chrétiens  pauTres  de  jouir  de  b 
liberté  qui  revient  à  chacun  par  le  bénéfice  de  TE^ 
vangile  ?  » 

Cependant  Ittel  avait  cédé  à  un  premier  paouve'- 
ment  d'emportement  et  ne  tarda  pas  à  se  radoucir. 
Craignant  peut-être  d'exciter  le  courroux  des  strmi- 
J)ourgeois,  en  insultant  des  hommes  dont  Tinfluence 
sur  la  bourgeoisie  était  sans  bornes,  il  se  rendit  même 
à  la  prière  de  Bucer,  qui  lui  demanda  une  escorte 

i  Ibid. 
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afin  de  poaToir  retoanier  sans  danger  à  la  Tille  atee 
Zell  et  G^Hton.  Quant  an  coovent  d'Altor^  il  ftit  pillé 
le  lendemain}  lee  insurgés  y  trouerait  im  bntin  con- 
sidérable en  livres  et  en  d)jets  de  {nîx  K  Après  ce 
prenader  snceès^  les  paysans  se  crurent  destinés  àrén^* 
Terser  tout  ce  qui  s^opposerait  à  eux.  Les  hommes  ti* 
mîdes,  qui  jusqu'alors  s'étaient  cachés  ou  tenus  à  Vén 
earty  vintent  grossir  leurs  rangs|  la  rébellion^  com^ 
ptàteflsent  organisée,  éclata  avec  fureur  dans  la  prA^ 
▼ince  entièn.  -^  George  Ittel  était  toujours  l'âme  dfei 
mouvement,  mais  il  ne  consenra  que  le  commande*^ 
ment  en  second  de  Tarmée.  La  direction  suprême  fut 
confiée  k  Erasme  Gerber  de  M olsheim  ;  on  désigna 
Pierre  et  Diebold,  aussi  de  Molsheim,  pour  être  pre^ 
miers  lieutenants  de  ces  deux  chefs;  enfin,  on  choisit 
un  grand  nombre  de  capitaines  d'un  grade  inférieur ,. 
«  Alors,  dit  Trausch  *,  la  désolation,  Fincendie  et  le 
toi  s'étendirent  et  se  multiplièrent  ;  les  plus  hideux 
excès  se  commirent  sans  contrôle,  tous  les  bienè 
furent  mis  en  vente  pour  moins  de  la  moitié  de  leur 
valeur.  » 

Les  paysans,  divisés  en  corps  nombreux,  se  r^an- 
daient  dans  diverses  directions  à  la  fois  ;  ils  ne  res* 
pectaient  rien  ;  leurs  premiers  excès  semblaient  avoir 
développé  en  eux  une  inextinguible  soif  de  sang  et  de 
carnage.  Les  prêtres,  les  moines,  les  religieuses,  les 

'  Trausch,  t.  H,  p.  11,  f.  92  verso. 

•  Trausch,  t.  H,  p.  11,  f.  95. 

*  Ibid. 
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nobles,  qui  tombaient  en  leur  pouvoir^  étaient  aussitôt 
massacrés  ;  ils  assommsûent  paiement  les  bourgeois  et 
les  gens  de  la  campagne  qui  refusaient  de  se  joindre 
à  eus,  et  détruisaient  lesiglises,  les  couvents,  les  châ* 
teauxy  les  papiers  et  les  titres  dont  ils  parvenaient  à 
s'emparer.  Ils  espéraient  anéantir  ainsi  à  jamais  les 
corvée^,  les  redevances  et  les  droits  seigneuriaux, 
et  arriver  à  cette  liberté  parfaite,  que  quelques  fa- 
natiques leur  *  présentaient  sans  cesse  comme  devant 
être  la  récompense  de  leur  courage  et  de  leurs  ex- 
ploits *. 

Toutefois^  le  corps  principal  de  Tannée  des  Rus- 
tauds resta  établi  aux  environs  d^Âltorf  ;  nous  l'y  re- 
trouverons lorsque  le  moment  en  sera  venu.  Il  nous 
faut  suivre  d'abord  quelques-unes  des  hordes  qui  se 
répandirent  dans  la  partie  méridionale  de  la  moyenne 
Alsace,  et  faire  connaître  ensuite  à  nos  lecteurs  les 
événements  qui  s'accomplissaient  sur  la  rive  opposée 
du  Uhin.  * 

La  troupe  qui  avait  pillé  le  couvent  deBux  se  porta 
vers  Richenwyr,  après  avoir  assisté  à  l'assemblée  gé- 
nérale ;  —  cette  petite  ville  lui  ferma  résolument  ses 
portes,  et  la  força  à  s'éloigner  en  la  menaçant  de  ti- 
rer  sur  elle  (25  avril)  % 

Le  corps  dit  d'Ebersheira-Munster,  commandé  par 

1  Trauscb,  loc.  cit. 

Herzog,  I.  U,  p.  169. 
'  Manuscrit  du  contemporain  Eckard  de  Weigersheina  de  Richen- 
wyr. 
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le  nommé  Wolf  Wagner,  rançonna  les  couYente  d'It- 
tenwiller,  Truttenbausen ,  Niedermunster  et  Hohen- 
bourg  ;  s'empara  de  Dambach  et  d'Epfig ,  fit  sommer 
les  paysans  de  Markolsbeim  et  du  Ried  de  lui  envoyer 
un  homme  sur  trois,  et  se  rendit  maître  de  Sehœnaui 
de  Rbinau  et  des  lieux  voisins.  Ayant  reçu  des  ren* 
forts  considérables^  Wolf  Wagner  força  Saint-flippo- 
lytê,  Beblenheim,  Ostheim,  Mittelwyr  et  Hunawyr 
à  firaterniser  avec  lui  ;  puis  il  alla  sommer  à  son  tour 
Richenwyr  de  lui  ouvrir  ses  portes.  Sa  troupe  était 
plus  nombreuse  que  celle  de  Bux  ;  la  commune  ras* 
semblée,  montra  moins  d'énergie  que.  la  première 
fois ,  et  répondit  qu'elle  se  rendrait  aux  Rustauds,  û 
Berckheim  et  Ribeau ville  en  faisaient  autant. 

Pour  le  moment,  les  insurgés  n'insistèrent  pas,  ils 
établirooLt  leur  quartier-général  à  Hunawyr ,  et  se 
divisèrent  en  plusieurs  petites  hordes  qui  soumirent 
les  lieux  voisins.  Wagner  ordonna  alors  aux  commu'* 
.nés  alliées  de  lui  faire  parvenir  leurs  contiogenis,  et  il 
se  porta,  à  la  tète  de  14,000  hommes,  vers  la  ville  de 
Rerckheim,  qui  s'empressa  de  le  recevoir.  Les  paysans 
pillèrent  les  maisons  du  clergé  et  des  juife,  emprison- 
nèrent ces  derniers,  et  obligèrent  les  magistrat^  à  leur 
fournir  un  corps  de  60  hommes  bien  équipés.  De 
Berckheim,  Tarmée  alla  camper  à  petite  distance  de 
Ribeauvillé,  résidence  d'Ulric  de  llappolstein,  fils  du 
Landvogt  autrichien  ^  Wagner  et  les.autres  chefs  de-r 

I  Ibid  et  manascrit  d'Ulrich  de  Rappolstein  Bauren-Aufruhr  im 
april  und  maij  1525.  ,        .,-,..  ;   .. 
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mandèrent  qu'on  les  admît  dans  la  plam,  fr  et  qu'on 
leur  jurètàt  assistance  pour  &ire  prêcher  partout  la 
pore  parole  de  Dieu,  et  pour  châtier  les  prêtres»  leB 
moines  ,les  nonnes  et  les  jui&  ^  »«— Ribeanirillé  avait 
été  onpoisonnée  depuis  quelque  temps  déjà  par  le  Ta- 
nin des  nouvelles  doctrines  religieuses^  et  l'Evangile 
avait  servi  de  prétexte  à  plusirars  tamites^  à  la  suite 
desquelles  Ulrie  s'était  vu  dans  là  nécessité  de  fidre  de 
très-larges  conces8V>ns  à  la  populace.  H  était  alors 
plutôt  le  prisonnier  que  le  seigneur  de  ses  sujets,  ainsi 
qu'il  le  dît  lui-même  dans  une  lettre  adressée  à  son 
père.  Abandonné  de  la  majorité  de  la  population^  à 
laquelle  les  enseignements  émanés  de  Wittenberg 
avaient  complètement  tourné  la  tète,  et  ne  pouvant  es- 
pérer ni  attendre  de  secours  d'aucun  côté,  le  cheva- 
lier de  Rs^polstein  fit  de  vains  eCForts  pour  maint^iir 
la  bourgeoisie  dans  le  devoir  et  pour  la  ramener  au 
bon  sens;  il  alla  jusqu'à  offrir  de  l'aident,  du  vin,  dn 
pain  et  de  la  viande  aux  chefs  des  paysans,  pourm 
qu'ils  se  retirassent  avec  leur  armée.  Tout  fut  inutile. 
Pendant  les  pourparlers ,  la  troupe  s'était  approchée 
de  la  ville,  les  artisans  lui  en  ouvrirent  les  portes;  elle 
y  entra  (le  1 3  mai)  entre  cinq  et  six  heures  du  soir. 
Les  Rustauds  passèrent  la  nuit  à  faire  bombance  aux 
dépens  du  clergé.  Le  jour  suivant  (c'était  on  diman- 
che), ils  se  portèrent  en  masse  au  couvent  du  lieu,  le 
pillèrent,  et  maltraitèrent  tellement  l'un  des  reli- 
gieux, le  frère  Jacques,  qu'il  en  mourut  le  surlende- 
main. La  petite  bouigeoisie  s^était  jointe  à  cette  (^o- 
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rieiHfe  expédition,  les  prêtres  furent  obligés  de  payer 
onoamoidey  ettous  les  habitants  de  la  ville,  à  quelque 
elasse  qu'ils  appartinssent,  durent  prêter  serment  d'u^- 
der  «  é  proêégir  VEwmgih.  i  i^  Un  corps  de  60  hom- 
mes de  Ribeauvillé  se  réunit  aux  insurgés. 

Sur  oes  entrefaites ,  Guemar,  bourg  voisin,  fit  of- 
frir aux  paysans  de  firatemiser  avec  eux.  Wolf  y  en- 
voya 50  honunes  pour  conclure  l'alliance,  et  pour  re- 
•ommander  aux  bourgeois  de  forcer  leurs  prêtres  ce  à 
ffmdfê  du  femmes  et  à  céUbrer  la  meue  en  alhmmd.  » 

.  Le  1 5  mai,  l'armée  se  porta  vers  Richenwyr  qui 
avait  promis  d'agir  comme  Berckheim  etRibeauvillé. 
La  ville  ne  songea  plus  à  résister ,  ouvrit  ses  portes, 
entra  dans  l'association  chrétienne  et  lui  fournit  SO 
hommes.  Les  petites  villes  voisines  en  firent  autant  ; 
eelle  de  Kaysersberg  seule  déclara  qu'elle  tirerait  sur 
ceux  qui  apinrocheraient  de  ses  murs;  on  la  laissa  tran- 
quille pour  le  moment  ;  un  peu  plus  tard,  la  place  fut 
bombardée  et  se  rendit. 

Tandis  que  la  partie  méridionale  du  centre  de  TAl- 
sace  subissait  ces  ravages ,  de  petits  corps  détachés 
parcouraient  la  campagne  aux  environs  de  Stras- 
bourg et  traitaient  avec  la  dernière  rigueur  tout  ce 
qui  ne  s'emq;>ressait  pas  de  faire  cause  commune  avec 

eux. 

Plus  de  2,000  femmes  et  enfants,  dont  les  époux  et 
les  pères  avaient  péri  victimes  de  la  fureur  des  révoltés, 
vinrent  se  réfugier  dans  la  ville.    Les  magistrats  les 

.  I  Ibid. 
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logèrent  au  couvent  abandonné  des  dommimiBS  qu'ils 
avaîeQt  sécularisé  peu  de  temps  auparaTant  ^  et  se 
chargèrent  de  leur  entretien  jusqu^à  lafin  des^troubles; 
une  multitude  de  prêtres  ^  de  nobles  et  de  chevaliers 
quittaient  aussi  leurs  églises,  leurs  castels  et  leurs  mo- 
nastères» pour  chercher  un  abri  derrière  les  murailles 
de  la  cité.  Leur  nombre  était  si  grand  que  chaque  jour 
les  abords  de  Strasbourg  en.  étaient  encombrés;  il  de- 
venait souvent  impossible  d'y  pénétrer,  et  des  voitures 
attendaient  parfois  aux  portes,  une  journée  entière, 
avant  de  parvenir  à  travM:*ser  la  foule.  Une  partie  des 
rujss  servait  de  magasin  aux  gens  de  la  campagne  ; 
ils  y  avaient  entassé  des  fourrages,  des  meubles  et  des 
bestiaux  K 

Le  magistrat,  craignant  que  des  hommes  mal  inteo- 
Uonnés  ou  des  adhérents  des  paysans  ne  profitassent 
du  désordre  pour  s'introduire  dans  la  ville  ,  adopta 
aussitôt  des  mesures  de  sûreté.  H  prit  à  la  solde 
de  la  république  deux  corps  de  lansquenets  et  en 
confia  le  commandement  aux  capitaines  Gaspard 
Wolfi'  et  Hans  de  Matzenheim.  On  enjoignit ^ux  tri* 
bus  de  surveiller  sévèrement  les  ouvriers  et  apprentis 
et  d'être  prêtes  à  s'armer  au  premier  signal.  Jour  et 
nuit,  des  patrouilles  maintenaient  le  bon  ordre  dans  les 
rues;  on  iiarnit  d'artillerie  les  tours  et  les  murailles; 
les  gardes  furent  doublées  partout  â. 

'  Trausch^t.  II,  p.  iJ,  f.  93. 

t  Trausch,  t. II,  p.  Il,  f.  9Î. 
S^H)ckle,  coll.  t.  U,  f.  204  verso. 
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Les  bourgeois  ayant  été  convoqués  ensuite  dans 
leurs  tribus  respectives,  la  magistrature  leur  remit  un 
acte  1  (Ein  Bedenkm)  par  lequel  elle  leur  représentait 
(cque  la  conduite  des  paysans  était  contraire  à  TEvan- 
gile  et  à  la  saine  raison  ;  qu^en  détruisant  les  riches 
approvisionnements  des  nobles  et  du  clergé  ils  se  fai- 
saient tort  à  eux-mêmes,  quHls  tomberaient  en  peu  de 
temps  dans  une  misère  extrême ,  et  que  sans  doute 
après  avoir  épuisé  les  ressources  de  la  campagne ,  ils 
s'approcheraient  de  Strasbourg  et  demanderaient  à  y 
être  admis  ou  exigeraient  qu'on  leur  livrât  les  biens 
du  clergé.  «  Mais  »  ajoutait  l'acte  «  les  ecclésiastiques 
ont  été  contraints  récemment  de  se  faire  recevoir  bour» 
geois  de  la  ville;  nous  leur  devons  par  conséquent  pro- 
tection et  sûreté.  Les  magistrats  sont  décidés  à  veiller 
a  l'avantage  et  à  Thonneur  de  la  république  ;  toutefois 
ils  désirent  avoir  là  dessus  l'avis  des  bourgeois  de  toute 
condition.  »  L'intérêt  personnel  étant  d'accord  avec 
rhonneur  en  cette  occurence ,  la  bourgeoisie  n'hésita 
pas  à  approuver  la  conduite  et  les  desseins  de  ses  chefs, 
et  les  aniis  que  les  Rustauds  avaient  dans  la  ville 
furent  réduits  au  silence. 

'  Wencker,t.JI,p.  il,§27. 
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CHAPITBE  D: 

Les  désordres  étaient  éx  moins  aussi  terribles  dans 
les  contrées  situées  sur  la  rive  droite  du  Rhin  qu'en 
Alsace. 

Le  pays  de  Baden  ne  fut  pas  le  dernier  à  s'insurger. 
Le  Haut-IVIargraYiat  était  gouvemé  alors  par  Ernest  ; 
son  frère  Philippe  régnait  sur  le  Bas-Mangraviat; 
Cbristq>he,  père  desdeux  princes,  Tivaitencore^  mais 
il  était  fou. 

Des  troubles  éclatèrent  en  plusieurs  Ueux  à  la  fok. 
Le  9  avril  (dimanche  des  Rameaux),  Dnrladi  ^  ouvrit 
ses  portes  à  3,000  paysans  des  environs,  qui  s'étaiieot 
réunis  sous  la  conduite  d'un  certain  Jean  Winlder. 
Cette  même  horde  se  rendit  ensuite  maîtresse  de 
Pfordieim,  pilla  le  couvent  de  Gottesau  ,  et  reçut  et 
nombreux  renforts  de  la  Forêt-Noire.  Le  margraye 
iHiihppe  Mvoya  contre  les  rebelles  une  troupe  de  cava- 
liers, qui  les  dispersa  après  avoir  incendié  le  vHlage  de 
Bei^hausen.  Chacun  s'en  retourna  chez  soi  ;  —  mais 
ce  fut  un  repos  momentané.  — ^  lia  rëb'éffîofi^^itâi'âaDS 
l'évèché  de  Spire  et  eut  un  prompt  retentissement 
dans  le  Mai^raviat.  Elle  sévit  d  abord  dans  le  district 
du  Brurain  ;  500  paysans,  ayant  à  leur  tète  Frédéric 
Wurm  et  Jean  de  Hall ,  se  rassemblèrent  pendant  la 

*  Bts-Margraviat. 


DE   LA  GUiSUiE  MS  PAYSANS.  115 

seoisdiie  sainte  aa  village  de  Mal^ch  et  firent  main- 
basse  sur  les  caves  ^pie  le  chapitre  de  Spire  possédait 
en  ce  lieiju  —  L'évèque  <Seorge^  frère  du  eemleMa^ 
tia  lioaia,  dMs^ea  im  député  de  désengager  à  hli  €%«- 
j^sar  leuns  sujets  4e  plaintes  et  de  leur  rappeler  ifûte 
tovÔ^ws  ils  l'avaîeDt  troH'vé  prêt  à^  éeeiiter  et  A  leûfr 
rendre  justice.  Loin  de  tenir  tpontpte  de  i'invîtiiltieffi  en 
firélat)  les  Rustauds  seiDrBènsm  kfs  eommanes  des 
CQVÎMM  de  leur  enrayer  des  renforts;  et  sottMt 
l'usage  ^  ils  meaaçaiœt  d'égerger  ceux  tpxi  fi'ebëi^ 
araîeot  pas  ^ 

ilean  de  fiuhel,  baîtti  du  Binmin ,  reçut  Tonlfe  4e 
mard^r  contre  les  rebélies  ;  le  «larécbat  Palatin  ée 
Aabera  se  joignit  à. hit  mvec  900  cavaKers  et  <][uel(j[nes 
pièces 4*artîilene  légère;  maïs  la  petiote  armée^  forte  iAb 
4  «  âOO  hemoses  à  peine  y  trouva  renn:emi  campé  tm 
pied  du  Pletzberg ,  aiu  milieu  de  vignes  qui  fermaient 
le  passage  -aux  chevaux;  il  «vait  reçu  d'*ailleiirs  de 
si  jionsbreuses  adhésions  ^  qu'il  y  aurait  en  plus  qoe 
de  la  témérité  à  Tattaquer.  Les  cavaliers,  cédant  à  )a 
«éoessitè,  w  retirèrent  ;  i'évèque  quitta  secrètement 
sonchàtean  de  PlHlippd)Ourg  et  se  réfugia  àHeidel* 
brag  chas  son  frère.  Les  viHes  mèmfes  A'Odexûtffttùf 
Rdfeeaiboarg,  Kiseku  etfireohsal,  prirent  parti  pour'tes 
insurgés. 


1  Gnodalius,  L  H,  p.  1^. 
Crinitus,  ch.  23,  p.  246. 
Leodius,  p.  290. 
Sartorius,  liv.  II,  p.  189* 
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C'est  alors  que  les  hommes  da  Brurain  pénétrèrent 
dans  le  Margraviat  et  y  réveillèrent  l'esprit  de  révolte 
assoaiH  depuis  quelques  jours  à  peine.  —  Les  paysans 
se  réunirent  de  nouveau,  pillèrent  les  églises  et  les  cou- 
vents>  notamment  ceux  de  Herrenalb  et  de  Frauenalb. 
Philippe  s^empressa  de  négocier  avec  eux,  réussit  à 
les  satisfaire  et  à  obtenir  leur  retraite  ' . 

Â  la  suite  de  ce  traité,  les  rebelles  du  diocèse  de 
Spire  évacuèrent  le  Margraviat  et  se  divisèrent  en 
deux  bandes  pour  occuper  le  pays  sur  les  deux  rives 
du  Rhin;  3,500  d^entre  eux  passèrent  le  fleuve  à 
Schroeck  avec  Tintention  d'aller  à  Spire  et  d'y  réfor- 
mer le  clergé  à  leur  façon.  Chemin  faisant,  ils  dévali- 
saient les  églises  et  les  couvents^.  Lorsque  la  nouvelle 
de  leur  projet  fut  portée  à  Févèque  à  Heidelberg,  il 
n*hésita  pas  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Il  savait 
que  la  bourgeoisie  de  Spire,  adonnée,  dès  Torigine,  aux 
nouvelles  doctrines,  sympathisait  avec  les  Rustauds, 
et  qu'un  fort  parti  était  disposé  à  les  admettre  dâos 
la  ville  à  la  première  sommation.  Accompagné  seu- 
lement de  Thierry  de  Dalberg  et  de  Bernard  Gœler  de 
Ravensburg,  il  monta  à  cheval,  fit  demander  un  sauf- 
conduit  aux  paysans,  se  rendit  à  leur  camp,  traita 
avec  eux,  et  afin  de  les  engager  à  s'éloigner  sans  délai; 

*  Grinitus,  ch.  2i,  p.  247. 
Gnodalius,  liv.  II,  p.  145. 

t  Crinitus,  ch.  25. 
Gnodalius,  loc.  cit.  *       ' 

Léodius,  loc.  cit. 
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il  promit  de  leur  envoyer  de  suite  à  Rheinhausen  vingt- 
sinq  foudres  de  viu,  deux  cents  sacs  de  blé,  et  pour 
sent  florins  de  viande.  Les  paysans  se  dispersèrent  le 
30  avril;  mais  leurs  capitaines  restèrent  réunis  à 
Bruchsaly  avec  un  conseil  et  une  petite  troupe  choisie. 
Ils  demeurèrent  en  rapport  avec  les  villages  des  envi- 
rons, de  manière  à  pouvoir  rassembler  en  peu  d'heu- 
res, s'il  en  était  besoin,  une  armée  de  5  à  6,000  hom- 
mes ^  C'était  donc  un  calme  bien  éphémère  et  qui 
offrait  peu  de  garanties  pour  l'avenir. 

Tandis  que  le  margrave  Philippe  avait  pacifié  le 
nord  de  ses  domaines,  deux  nouvelles  troupes  s^é- 
taient  formées  dans  le  district  de  l'Ortenau,  où  la  mai- 
son d^Âutriche  et  la  ville  de  Strasbourg  avaient  éga- 
lement des  possessions. 

La  première  se  rassembla  à  Oberkirch  et  se  dirigea 
vers  Offenbourg;  la  seconde  s'établit  aux  environs  de 
Schwarzach  et  d'Acheren  :  infiniment  plus  modérés 
que  leurs  devanciers,  ces  paysans  se  bornèrent  à  exi- 
ger qu'on  fît  droit  à  leurs  demandes  et  ne  commirent 
point  d'excès  ^. 

Le  margrave  Philippe  de  Bade  se  décida  encore  à 
négocier  et  fit  intervenir  la  ville  de  Strasbourg.  Les 
magistrats  urbains  lui  députèrent  les  sieurs  Bernard 
Wurmsser  et  Gaspard  Rumler,  qui,  d'accord  avec  les 


■  Wenker,  t.  II,  p.  il,  f.  27  verso. 
Trausch,  t.  U,  p.  li,  f.  9i. 

Speckle,  col.  t.  U,  f.  206  verso. 
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ifàire  et  i  obtenir  1       lU'fwptttMfiiinpirtt''^/ 
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C'est  alors  que  les  hommes  da  Brur^  ^        '^\ 
dans  le  Hargraviat  et  y  réTmllèreot^  •  j^ 

aasoaiH  depuis  quelques  jours  à  p«  '         .  A0f 
se  réunireot  de  nouveau,  pillàrer/  ^^ 

Tants,  notamment  ceux  deHe*.',  ^~ 

Philippe  s 
les  satisfaire  e 

A  la  suite  d«  «  ««^  «       ...    -    .«j„  • 

^ira  évacuèrent  le  F  j^  «miiéi  de  Stnibowi  braX'' 
deux  bandes  doup  o'  ^i"**  ^  "■  ^^^  =*  cbereberré*  l 
du  nhin  ;  StOOV  '  ffggj,  ^  „iq,p  ifA^twiT  imiji'lL  la  0» 
Schroeck  avec  1'  '  ^«ïl  m  nnit  nen  entrapri»  contre  mz,  fou- 

Il      I  ï  4>M  BmnU  dt  inl  k  MfsoBiiB. 
mer  l<!der^>^;;;.q^M^p^^,„,^j,,^ 

taieat  les  >|IBm^2  aiticlM  de  It  legeor  nÙTante  :  (t.  Tniudi, 
de  Imrpg^KrMetser.  —  Spedi^col.  t.  n,  f.  106  vem  et 

nliénta  aA^^-f^  mj  cgfei  yg^gtei  lera  bit  en  oomniD  (H 

que  la  V^^^Ewsîens,  et  devra  tomber  but  des  hommes  jàcm, 
1'  i^^Sb  parole  de  tXeo,  l'aBBoneuit  sau  alténttML  rt  b 
nouvp  n0'^ 

et  o    V  ^uera  â  payer  la  dlme  deq  fnjitt  d«  la  tMTe,  \  oxi&r 

la       ^êS*"^  ^'^^  d'offrandes  dî  d'autres  extorsions  forcéeg,  d 

^E^fis  an  Tingtième  pour  le  foin  et  le  chaaTFe, 

^^^nge  sera  aboli.  Le  paysan,  après  «Toir  payé  m  qu'il  M 

f&||jgîtioie,  sera  libre  de  passer  en  d'autres  lieux  etdsi^ 

JCLmtco  que  tous  les  hommes  ont  étâ  rendus  libres  par  le ang 

^ya  paysans  pourront  tuer  les  bAtes  noisibles,  telles  que  loi^ 
^i^iw.  chaU  sauvages  et  martres;  ils  auront  le  droit  de  dm 
Si  atopriélés  pour  empÈciier  le  gibier  d'y  entrer,  et  de  tuer  criai 
^f  j  trouveront,  notamment  les  sangliers.  Us  pourront  aussi  cbu* 
^iBX  oiseaux  et  pêclier  partout,  sauf  dans  les  lacs,  étang)  et  eiU 
^ilei appartenant  â  des  seigneurs...  parce  qu'en  créajil  le  nondt 
M  a  donné  à  l'homme  la  domioation  sur  les  animaux. 
1^  L'usage  de  distribuer  gratis  le  bois  de  chaultage  et  de  conslmi}- 
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cottseiliers  badois^  Jérôme  Weuss  et  Jettn  Siegwarten^ 
se  repdîf ent  à  Acheni,  s'entendirent  avec  les  paysans^ 
les  engagèrent  à  se  disperser  dès  le  27  ayril,  et  con- 
oluNot  bientôt  après,  à  Renohen,  nn  traité  de  paix  en 
fœMae  i. 


.  1;  lii8'qi»tr«  A<g^)atairi  dmaedàrMil  d'absrd  a«x  payians  do 

leur  exposer  leurs  griefs  par  écrit,  afin  qu*oti  put  ^n  foire  part  k  l^uni 
sélgtiénrs  respectifs.  L'on  signa  un  petit  traité  par  lequel  il  fut  con- 
itWNi  que  tes  intivgés  rédigerùent  leurs  demandes  par  articles,  «^ 
que  les  conseillers  du  prince  et  les  envoyés  de  Strasbourg  fenûiit 
connaître  au  margrave  les  plaintes  de  ses  sujets  et  chercheraient  à 
arfaoger  toutes  choses  le  plus  équitablement  possible ,  «^  qo^enfin  les 
paysans  pourraient  rester  réunis  au  camp  d'Achara  jusqu'à  la  ooo^ 
clusion  de  la  paix,  et  qu'il  ne  serait  ri^Q  eptrepris  coQtre  eux,  pour- 
YUf^fûndr  de  leur  côté  ils  ne  fissent  de  nral  à  personne. 

.  Cea  masures  préliminaires  ayant  été  adoptées,  les  insurgea  formulé* 
rent  leurs  demandes  en  ^S  articles  de  la  teneur  suivante  :  (y.  Trausdi, 
t.  II,  p.  1 1,  f.  94  verso  et  seq«.  —  Speckle,  col.  t.  II,  f.  206  verso  et 

f  <>  Le  choix  des  curés  aux  cures  vacantes  sera  fait  ^n  commun  p«r 
^autorité  et  les  paroissiens,  et  devra  tomber  sur  des  hommes  pieux, 
instruits  êe  la  pure  parole  de  Dieu,  l'annonçant  sans  altération,  et  de 
bonnes  mcBurs, 

2»  On  continuera  à  payer  la  dime  de^  fruits  de  la  t#rre^  h  condi- 
tion qu'il  n'y  aura  plus  d'offrandes  ni  d'autres  extorsions  forcées,  et 
elle  sera  réduite  au  vingtième  pour  le  foin  et  le  chanvre. 

3®  Le  servage  sera  aboli.  Le  paysan,  après  avoir  payé  oa  qu'il  doit 
à  l'autorité  légitime,  sera  libre  de  passer  en  d'autres  lieux  et  de  s'y 
marier...,  parce  que  tous  les  hommes  ont  été  rendus  libres  par  le  sang 
de  Jésus-Christ. 

4P  Les  paysans  pourront  tuer  les  bêtes  nuisibles,  telles  que  louffi 
ours,  renards ,  chats  sauvages  et  martres  ;  ils  auront  le  droit  de  dore 
leurs  propriétés  pour  empêcher  le  gibier  d*y  entrer,  et  de  tuer  celai 
qu'ils  y  trouveront,  notamment  les  sangliers.  Ils  pourront  aussi  cltfs* 
ser  aux  oiseaux  et  pêcher  partout ,  ^auf  dans  les  lacs,  éidXi^  ^t  ^^ 
mortes  appartenant  à  des  seigneurs...  parce  qu'en  créa^  le  wonde 
Dieu  a  donné  à  Thomme  la  domination  sur  les  animaux. 

S")  L'usage  de  distribuer  gratis  le  bois  de  chauffage  et  de  construc- 


DB  LA  GUBWB  DBS  PAYSANS.  UQ 

hn  pnyuna  de  800  villages  devaient  jouir  du  bér 
Qéficê  de  ç%l\fi  paii;  après  qu'elle  eût  été  ûguée,  les 
den<  haBdw  d'insurgés  du  Bas-I^granat  se  disfiaBi> 

ToutdgiS)  il  y  en  eut  daut  le  Bom^  qui  sefasèreàt 

tion  aox  paysan*  am  nul&Unu...  ptrc»  qne  la  fMU  ^i  nlif^^ 
^m^  PftS  il  m  (Biî>Ël4iW  ?««  t  tPBt  te  1"«^«- 

6?  Ceux  qui  aorgnj  ^té  ejeqipts  de  c^rréfis  jusqu'à  prf  seDt  te  WODt 
égtieinent  i  rarenifi  persoone  né  pourra'  fitra  Uiîâ  S'plua  ^e  m^St 
Mltn^foi^  pvaQieooont  raitdrq-^îlnoui^'lwodnàsliest^ 
leur  payer  huit  gfemiiijKB. 

7°'Le8coiTéesiu>ii8eigiieuiiale8,po^  ^ysux  d'o^liS  publique, 
■enmt  payées.  ''  "     •'■■■•    '■ 

§•  (^  )N  mff^  m  NiutHF  in  hmx ,  imU  Im  funim  nmM 

tenoa  i^  fine  l^pnne  cultfire. 

gD  On  alioliTa  le  comul  déa  peines,  tel  qoe  prison .  amendé ,  exilV 
pour  lin  mime  djlit;  et  oDRepooira  ttnjngâ'qDeHaà  leMttyan 

10°  Les  pippnétég  coimniualef  qui  ont  ét^  prises  Sfni  Un  P|T^ 
senmt  rendues  àiij  coniittunés'paurf'atiW de  loÔB.  '  " 
il"  En  cag  de  décis,  on  oontinnera,  —  jusqu''i  hi  procfatioe tiiuts 

fwpoB  «N^lp .  ~  d  mh^  rsptçif  it4 ..  .^  ^^^  «"'  »?  «SHTtRt 

dépasser  un  pour  cent  de  la  rortune  libre. 

12°  Bien  ne  sera  changé  aux  présents  articles  sans  le  connste- 
q^pt  <)es4«usp«ctiq|iwpt;iptantfs;0i)l«HQ)Uapi«ptltij|,  l'autori^  f|| 
conduira  gracieusement  i  l'égard  des  sujets ,  et  ceui-ci  seront  fidâles. 
S'il  y  a  des  démêlés  à  propos  de  l'exécution  de  ce  traité .  ceux  qui 
l'ont  néçociéet  signé,  ou  leurs,  ayant-ïlroit  îoterviebcliïjQt  j^'^^D^ 
loit  maïbienu  dans  toute  sa  teneur.' '  "        "  "        """  .''"■■ 

i^s  Mîsar.a  se  IJri'iit  ri^prtî-i'iil^r  |iur  Georges  de  "^'ijiipf^p  gf'^jT^ 
Tu^el^,  guj'se'r^iiiiireiii.  Ji  U-.|i.)i  -uw  (.'riMlïrs  iju  njargrave,  C^ 
à^ï^iffg'et  '^es  '(i/ffiSr-'iif-  .  ..■■■.].■.  ■  -....laioiij  i3es  ^o^ip^ 
sur  J3  H"?  ^W^P  '1"  !"''"  ■  ■  '■'■■'  ■■■■■."■'4^-"'  H  1?  jrtjslgjj 
fls  furent  enfin  acceptés  U  ii  n.^:,  b;^iit:.  i;!.  iiid]és  trois  jourg  njjjj, 
lard.  . 

Les  signataires  du  traité  furent  :  Philippe,  margrave  de  À}()p, 
Wurmter  et  Hiunler,  au  nom  des  magiatnts  de  Strasbourg,  GuStaume, 
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de  s^associer  aux  avantages  du  traité  ;  ib  formèrent  le 
noyau  d'une  autre  troupe  de  Rustauds,  qui  se  souleva 
dans  VOrtenau.  Car,  tandis  que  le  calme  renaissait 
d^un  côté,  quatre  bandes  nouvelles  s^ étaient  réunies; 
elles  comprenaient  des  sujets  des  deux  margpraves  de 
Baden,  de  la  ville  de  Strasbourg,  de  la  maison  d'Au- 
triche et  de  celles  de  Hanau  et  d^Eberstein. 

La  première  de  ces  troupes,  composée  principale- 
ment des  hommes  du  Kaiserstuhl,  étfdt  commandée 
par  Valentin  Hans  Ziler  d'Amoltem  et  par  Hathias 
Schuhmacher  de  Riegel.  Elle  se  mit  en  rapport  avec 
le  corps  alsacien  d*Ebersheim-Munster,  tint  sa  pre* 
mière  assemblée  à  Saasheim  et  pilla  pour  son  début  les 
dépendances  du  couvent  de  Thennenbach  à  Kiechlingg- 
bergen.  Les  hommes,  les  enfants  et  les  femmes  de  ce 
bourg  s^associèrent  au  pillage,  et  les  Rustauds  disaient 
avec  jubilation  :  «  le  Saint-Esprit  agit  sur  le  peuple. 
Dieu  veut  que  les  choses  se  passent  ainsi,  il  faut  que 
cela  soit  ^  »  Les  insurgés  rançonnèrent  le  clei^é  do 
Kaiserstuhl  %  puis  ils  commencèrent  à  parcourir  le 
pays.  -^  Bientôt  les  antiques  monastères  et  les  vieux 

évèqne  de  la  même  ville  et  landgrave  d'Alsace,  René ,  comte  de  Deox- 
Ponts,  Guillaume,  comte  de  Furstenberg,  landvogt  derQrtenaa; 
Philippe,  comte  de  Hanau,  Guillaume  Hummel  de  Stauffenberg  et 
Wolf  de  Windeck,  en  leurs  noms  et  en  celui  de  leurs  parents,  aUiés 
et  dépendants.  De  plus ,  Pacte  fut  signé  par  les  magistrats  des  villes 
d^Oberkirch,  StoUhofen,  Stein,  Lichtenau,  Bûhl,  Àchem,  Bischoff- 
sheim,  Willstedt,  Openau  et  Stauffenberg,  pour  eux  et  leurs  admi- 
nistrés. 

*  Schreiber,  loc.  cit.  p.  252. 


*-. 
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manoirs  de  la  contrée  ne  présentèrent  plus  que  des 
monceaux  de  ruines  et  dcx^ndres.  Les  villes  d'Ëndin- 
gen,  Burgheim  et  Kenzingen  ouvrirent  leurs  portes  à 
la  horde  et  contractèrent  alliance  avec  elle  pour  éviter 
le  pillage  ;  —  elle  força  également  la  noblesse  des  en- 
virons à  fraterniser^  et  resta  campée  auprès  de  Ken- 
zingen. 

La  seconde  troupe  était  celle  de  TOrtenau^compo- 
sée,  ainsi  que  nous  le  disions,  des  débris  du  rassem* 
bleipent  d'Oberkirch  et  d^Achem,  auxquels  s^étaient 
joints  les  paysans  du  baillage  d'Ettenheim  (dépendant 
de  Strasbourg),  de  la  seigneurie  de  Lahr  et  de  la  vallée 
de  Diersbourgy  ainsi  que  les  petits  bourgeois  de  Gen- 
genbach,  Zell  et  Offenbourg.  Cette  horde,  après  avoir 
dévalisé  et  brûlé  une  foule  de  couvents  et  de  châteaux, 
se  réunit  à  celle  du  Kaiserstuhl  et  campa  avec  elle  au- 
près de  Kenzingen.  Elle  était  commandée  par  Georges 
Heid  de  Lahr  ^ 

Le  troisième  corps,  celui  du  Haut-Margraviat, 
dirigé  par  Hans  Hammerstein ,  comprenait  les  cam- 
pagnards des  seigneuries  de  Rœteln,  Sausenberg  et 
Badenweiler  ;  le  margrave  Ernest,  épouvanté  de  cette 
levée  de  boucliers,  avait  quitté  son  château  de  Rœ« 
teln  avec  sa  famille  et  s^était  réfugié  à  Fribourg.  11  fit 
faire  aux  rebelles  des  propositions  de  paix  par  les 
baillis  de  Randern  et  de  Badenweiler.  —  Les  Rus- 
tauds répondirent  que  si  le  prince  acceptait  les  1 2 

«  Ibid,p.261. 
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articles  çt  sq  coateatait  d'être  le  Ueutenaat  de  Tempe- 
riHur»  pn  lui  laisserait  ses  ehàteaux  et  ses  seîgaeuries. 
^f  MmSi  pj(mtère&t*ils,  nou^  a'càbéîroBs  pbs  à  PaTe-^ 
i^r  4  d'autre  paître  qu'a  PeiufiepeuF  au  à  san  lîeute- 
n^Qt  ( Jial<Ml«r);  la  noblesse  a  fini  eomme  cas|a  séfisr 
r^t  §t  ^Qi^fl^anivpua  ne  serez  plus^quHiB  simple  |^ 
priétaire  libre,  tout  comme  le  dernier  des  paysans  i.  » 

Oe  semblables  prépositions  n^l^ient  pas  de  nalnre 
à  Âtpe  aceeptées  )  le  pefiis  d^Evnest  fcit  suiv}  de  la  prise 
de  ses  ehâteaux ,  de  la  destruetion  des  natenastères  et 
des  eastels  de  la  contrée.  Cette  bande  traita  les 
]^tresy  les  religieux  et  les  gentilshommes  de  la  façon 
la  plus  brutale  et  la  plus  ignominieuse*  Elle  opéra  éga- 
lement sa  jonction  avec  les  insurgés  campés  auprès 
de  Kenaingen.  Le  margrave  demanda  inutilement  des 
tiieupes  à  Bàle  et  à  Strasbourg  pour  tenir  tète  à  ses 
suj^  révolta. 

La  dernière  troupe,  issue  du  margraviat  de  Hoeh- 
bergy  vint  aussi  se  fondre  dans  les  autres  à  Kenzingen^ 
après  avoir  dévalisé  le  magnifique  couvent  de  Then- 
nenbaeh,  sous  la  conduite  du  nommé  Klewi  Rudi  *. 

Le  plan  des  quatre  corps  réunis^  était  de  se  joindre 
à  la  horde  de  la  Forèt-Noire,  commandée  par  Jean 
MuUer  de  Bulgenbach^  et  de  s'emparer  ensuite  de 
Pribourg. 

i  Sckreiber,  /op.  eit.  —  p.  248  et  seq».,  d'après  les  archives  de 
Bàle. 

^  Schreiber,  op.  cit.  p.  242. 

^  Nous  Pavons  vu  à  l'œuvre  en  Souabe,  et  nous  savons  que  Muller 
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Cette  fillo  a^âit  servi  de  lien  de  refuge  noB-seule- 
nent  m  margrave  Ernest  et  à  sa  fkmille^  mais  à  une 
feule  de  nobles  et  de  membres  du  eler^  du  Brisgau, 
do  Sundgau  et  de  TAlssee.  Les  riebesses  qui  y  étaient 
entasséet  tentaient  la  cupidité  des  paysans. 

Jean  Muller  entra  en  Brlsgau  dans  les  derniers 
jours  d'avril.  Il  y  signala  sa  pré^sence  par  Tineendie 
des  châteaux  de  Zindelstein ,  de  Neufurstenberg/  de 
Trlbei^  S  ^tc.^  son  armée  reçut  de  nombreux  ren- 
forts,  les  uns  volontaires,  les  autres  forcés.  Waldshut^ 
premier  berceau  de  l'insurrection ,  lui  fournit  deux 
petits  corps  bieia  équipés  et  quelcpes  pièces  d*artille« 
rie. 

La  troupe  était  dans  le  voisinage  de  la  riche  et  ma- 
gnifique i^baye  de  Saint-Biaise.  Muller  chargea  la 
division  des  gens  du  Hauenstein,  commandée  par 
Conrad  lehl,  d'en  prendre  possession  le  4  mai.  La 
plupart  des  religieux  eurent  heureusement  le  temps  de 
se  sauver  ;  mais  le  couvent  devint  le  théâtre  d'une  de 
ces  orgies  monstrueuses,  semblables  à  celles  de  Kemp- 
ten,  de  Schœnthal,  d'Âmorbach  et  de  tant  d'autres 
Keux.  Les  Rustauds  se  précipitèrent  d'abord  dans  les 
caveS;  et  après  avoir  bu  avec  excès ,  ils  défoncèrept 
les  tonneaux ,  de  telle  sgrte  qu'on  marchait  dans  ]p 
vin  jusqu'aux  genoux  et  que  quelques  hommes  s'y 
noyèrent*  La  bande  se  répondit  ensuite  dans  Tinté- 

venait  de  refuser  son  concours  aux  Rustauds  du  Wurtembei'g,  parce 
qu'il  lee  avait  trouvés  disposés  à  soutenir  le  duc  Ulric. 

1  Schreiber,  op.  cit.  p.  Î42. 
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rieur  du  monastère  et  dans  les  deux  églises.  Elle  y 
déchira  les  livres  et  les  titres^  brisa  les  yerrières,  le 
carillon,  les  autels  et  les  statues^  —  lacéra  les  orne- 
ments, ouvrit  les  cercueils  et  les  reliquaires,  pulvérisa 
et  jeta  au  vent  les  reliques ,  détruisit  des  objets  d'art 
d^un  prix  infini  qui  se  trouvaient  réunis  dans  le  lieu 
saint  et  à  la  sacristie  ;  enfin  elle  se  rua  sur  le  taber- 
nacle p  en  arracha,  le  saint  ciboire,  et  se  livra  envers 
les  hosties  consacrées  à  des  profanations  tellement 
épouvantables ,  que  la  plume  se  refuse  à  les  décrire. 
L'un  de  ces  malheureux  entre  autres,  en  prit  une  poi- 
gnée, les  mit  dans  sa  bouche,  en  disant  :  qu'il  voulait 
se  rassaiier  de  bans  Dieux  ^ . 

La  troupe  commit  pendant  six  journées  consé- 
cutives les  excès  les  plus  hideux;  elle  pilla^  éga- 
lement la  maison  de  Toodtmoos ,  dépendante  de 
Saint-Biaise^  puis  elle  rejoignit  le  corps  de  Jean 
Muller. 

L'armée  réunie  se  porta  rapidement  en  avant, 
rançonna  au  passage  plusieurs  couvents,  incendia 
quelques  châteaux  et  campa  enfin  à  Kirchgarten,  dans 
le  voisinage  de  Fribourg.  Jean  Muller  alla  combiner, 
avec  les  chefs  d'insurgés  réunis  à  Kenzingen,  le  plan 
d'attaque  de  la  capitale  du  Brisgau  ;  et  en  attendant 
l'arrivée  des  quatre  corps  de  Rustauds  des  margra- 

*  Pièce  contemporaine  citée  par  Zimmermann,  t.  m,  p.  ^1  et 
seq*. 

Schreiber,  op.  cit.  p.  244,  245. 

Liber  originum  de  Saint-Biaise,  écrit  en  1550 ,  par  Tabbé  Gas- 
pard. 
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viatSy  il  continua  aux  environs  ses  œuvres  de  des* 
truction  et  de  pillage. 

La  détresse  était  grande  à  Fribourg  )  la  ville  avait 
envoyé  peu  de  semaines  auparavant  ses  lansquenets  à 
Villingen,  Lauffenbourg  et  Sœckingen;  elle  manquait 
de  troupes,  et  ne  put  mettre  que  124  artisans  déter- 
minés au  chàteau*fort  [Schlossberg),  point  culminant 
qui  domine  la  cité.  On  avait  à  la  vérité  abondance  de 
provisions  et  une  bonne  artillerie.  Le  margrave  Er- 
nest ne  se  trouvait  plus  dans  la  place  ;  il  s'était  rendu 
en  Alsace,  dans  lespoir  d'y  obtenir  quelques  secours. 
Il  en  avait  demandé  en  vain  à  Ensisheim  et  à  Villin- 
gen,  qui  elles-mêmes  avaient  besoin  de  toutes  leurs 
forces  pour  se  défendre  \  Les  habitants  de  Fribourg, 
nobles  et  bourgeois,  clercs  et  étudiants,  s'armèrent, 
formèrent  différents  corps  et  travaillèrent  avec  zèle  à 
la  réparation  des  fortifications.  Cependant  les  magis- 
trats firent  demander  à  la  troupe  de  la  Forêt-Noire 
pourquoi  elle  parcourait  la  contrée,  pour  quelle  raison 
elle  campait  sous  ses  murs?  MuUer  de  Bulgenbach 
répondit  d'abord  verbalement,  puis  par  écrit  :  a  Vous 
connaissez  les  infamies  du  clergé  et  des  seigneurs,  — 
disait-il  dans  sa  lettre ,  —  et  cependant  vous  prenez 
parti  pour  eux  ;  nous  nous  étonnons  de  ce  que  vous 
voulez  nous  forcer  à  sortir  du  pays,  nous  autres  pau- 
vres petits  paysans,  et  à  supporter  davantage  ce  qui 
est  contraire  au  droit  et  à  lajusticè.  —  Nous  exigeons 

1  Scbreiber,  op.  cit.  p.  263. 
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qœ  la  parole  de  Dieu  soit  annoneée  à  tout  le  m^de, 
et  nous  vous  demandons  amicahmeid  de  tow  Im  à 
notre  eonfrérte^  afm  ie  faire  fleurir  la  eiiairilé  fimter- 
oelle  sar  b  terre,  d'établir  une  pais  étiermUe  «t  de 
eeotenir  le  droit  ^tîh  ^.  » 

Cet  écrit)  aoqiid  la  TÎlle  fit  une  féponte  éfUi^,  fott 
aiHTi,  coup  sar  coup,  de  trois  autres  ttissiirei  q«  e^- 
donnaient,  en  termes  de  plus  en  plos  pé>oMipil>îl!efc>  à 
Friboorg  d'entrer  dam  raMyeîatirà  èhrélfeilfi^  ^ 
d'envoyer  au  camp  des  Rostands  sit  tôMibnd  de  k 
magietratore  et  six  bourgeois  pour  traiter.  La  defMèM 
était  de  la  teneur  suivante  :  ^  Fait  et  grftee  en  JéMli^ 
Christ  t  --*  Noos  Vous  faisons  savoir  que  ttouè  sott*- 
mes  unis  aux  troupes  évangélicju^  dtl  BliiagM,  ii 
^  nous  agirons  d^un  commun  ^Mfeortl.  Nouft  vm- 
loM  t]Ue  vo^s  fraternisiez  aussi  avete  notïs,  pôtff  tfSi^ 
vaîUer  à  répandre  TEvangile ,  auquel  pfeimnHè  ùè 
doit  s'opposer.  —  Si  vous  consentez  à  être  nos  frèrt*, 
nous  vous  tiendrons  pour  tels ,  autremêfnt  iiôus  en* 
trerons  dans  vos  murs;  —  et  si  vous  faites  <lu  mai  à 
un  seul  des  nôtres ,  ne  vous  attendez  ^  à  obt^ir 
miséricorde.  Donnez --nous  réponse  iînméd^fte.  > 
Sigtté  flans  MuHer,  <?apîtaine  *6  fe  Foî^-Noîre,  ifl 
leè  aufres  chefs  et  conseillers  de  la  ^utnfé  wnfrtrh 

•Le  î7  iftiai,  !es  êtfféretits  corps  du  MàPgra(Viàt 

•  Ibid. 

'  Pièces  contemporaines,  apud.  Zimmermann ,  t.  III,  p.  589  et 
seq*. 
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«rrivèrent  bu  ihM  dé  FrilMUi^,  bld()âêf«bt  "ém^ 
tement  la  Tilte^  ^ll^ttt  U  ekaHrtitfsë  êà  taidlEit  Sïttti- 
édm  et  roihphidM  teâ  caDfttai  (frA  -mérMent  Vè%A  t 
la  eité  K  Cae  tkwij]^  d'inBut^gés ,  coïibàl^saDt  lêb  lô- 
mlités^  phifit  ta  ÉïôMâgné  du  ëbâtéali  par  des  'cfré- 
fiihis  eeAVMrtft  et  fyéMtfa  daïis  fe  fort  ;  là  taiblè  g'àïâî- 
tontdatteàv  torpHse  A  TittiproTiste,  se  tetiva,  et  quatre 
%  dinqttefitè  coU^  dé  fauéônWèà'à,  tfréà  sabiteibèbt  dû 
château  au  beau  milieu  de  la  ville,  y  antfôncèreni  ce 
qui  venait  de  fst  passer.  iJès  fittstauAi  pK^fitèllent 
!àe  la  nuit  pour  porter  kurisrtillerîA  daM  ktfDrtiMréssè. 
Le  lendemain  le  bombardement  commença;  (^tttlitMM 
maisons  forent  atteintes  et  a*éereulèrelit^  un  bealet 
enleva  le  haut  de  la  flèche  ^othîqu«  de  la  magnifiqm 
cathédrale  de  Fribourg  c  Bravo  I  s^^rièrent  les  Rus* 
taudsy  il  va  y  avœr  égalité  partout^  la  tour  du  ^6mè 
sera  tout  à  Theure  au  niveau  des  clochers  èe  nos 
villages;  — -  s'ils  tardent  à  se  rendre  nous  les  assom»' 
merons  tous  :  prêtres ,  nobles  et  grosses  tètes!  » 

Quelques  jeunes  gentilshommes  tentèrent  tme  sor^ 
tie  ;  —  ils  furent  repoussés.;  —  Tun  d'eux ,  le  baron 
de  FalkensteiUy  paya  de  sa  vie  son  dévouement  et  son 
audace  >  les  différents  cocps  de  paysans  ci-roulérieirt 
autocHT  de  la  fylace,  enseignes  'déplayées^  pour  AmPft 
parade  de4eurs  forées  ^  et  dans  T^spoir  d'inspirer  db 
k  terreur  au^  assiégés  \ 

Cependant  Fribourg ,  comme  toutes  les  villes  que 

I  Schreiber»  op.  cit.,  p.  273. 
•  Ibid.,  p.  274  et  275. 
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nous  avons  eu  occasion  de  citer,  renfermait  son  con- 
tingent de  bourgeois  disposés  à  se  joindre  aux  mécon- 
tents et  aux  démolisseurs,  c  La  cause  des  paysans 
est  une  cause  sainte  »  elle  aura  du  succès  ^  »  disaient 
ces  oracles  de  cabaret,  et  ils  trouvaient  assez  d'écho, 
même  parmi  les  personnes  auxquelles  la  garde  de  la 
place  était  confiée ,  pour  inspirer  aux  magistrats  les 
craintes  les  plus  sérieuses  et  pour  leur  faire  redouter 
une  trahison. 

Ils  comprirent  que  dans  de  telles  circonstances) 
il  fallait  songer  à  traiter  et  à  s'eq  tirer  le  moins  mal 
possible. 

Le  dimanche  soir  21  mai,  le  grand  conseil  demanda 
un  armistice ,  il  lui  fut  accordé  et  devait  finir  le  mardi 
à  quatre  heures  du  matin.  On  en  profita  pour  négocier. 
Les  Rustauds  persistaient  à  exiger  que  la  ville  con- 
tractât alliance  avec  eux  et  qu^elle  répondît  à  la  som- 
mation par  un  simple  Oui  ou  Non  *.  Le  oui  n'ayant 
pas  été  prononcé  à  Theure  et  au  lieu  indiqués,  le 
bombardement  recommença.  Les  assiégés  reclamèrent 
un  prolongement  d  armistice  pour  la  matinée.  On  reprit 
la  négociation,  et  le  même  jour,  23  mai,  la  capitale 
du  Brisgau  ouvrit  ses  portes  aux  conditions  imposées* 
Muller  et  300  de  ses  compagnons,  y  entrèrent  armés 
de  pied  en  cap,  et  firent  prêter  serment  à  chacun.  — 
En  bons  et  tendres  frères,  ils  obligèrent  la  noblesse  et 

>  Ibid.  p.  276,  tiré  des  archives  locales. 
•  Ibid.  p.  277. 
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le  clergé  à  leur  payer  3^000  florins,  et  leur  promirent 
par  contre  leur  bienveillante  protection ,  tout  en  titar» 
tuant  cependant  que,  danfs  une  délibération  à  venir  tm 
s'entendrait  pour  punir  d^abord  et  séculariser  ensuite 
les  couvents  et  les  monastères  de  la  cité  et  de  la  cam^ 
pagne  i.  —  Fribourg  dut  livrer  à  la  troupe  quatre  fau- 
conneaux MiC  24,  la  horde  delaForèt-Noire  s'éloigna; 
nous  la  retrou verons  encore.  La,  ville  se  montra  dès- 
lors  peu  soucieuse  du  traité  conclu  avec  les  paysans, 
elle  prit  même  à  sa  solde  600  lansquenets  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  nouvelles  surprises. 

Quant  aux  insurgés  du  pays  de  Bade ,  le  margrave 
Ernest,  séduit  par  Fexemple  de  son  firère  Philippe, 
supplia  le  sénat  de  Strasbourg  de  désigner  qudques-^ 
uns  de  ses  membres ,  pour  essayer  de  calmer  ses  sujets 
révoltés,  de  concert  avec  les  envoyés  de  Bàle  et  avec 
quelques-uns  de  ses  propres  conseillers.  Les  magistrats 
de  la  république  chargèrent  de  cette  mission  difficile 
les  sires  JjEicques  Sturm  de  Sturmeck  et  Conrad  Johm  '. 

t  Ibid.,  p.  Î79,  S0-8i .  —  La  ville  de  Fribourg,  serrée  de  près,  n'a- 
vait pas  reçu  les  lettres  par  lesquelles  Brisach,  et  le  margrave  Ernest 
lui  annonçaient  les  victoires  du  duc  Antoine  de  Lorraine  et  les  dé- 
sastres des  paysans  en  Alsace  (Y.  les  chap.  suivants).  Autrement  i) 
est  probable  qu'elle  n'eût  point  traité  avec  Muller  et  les  autres  chefo 
insurgés. 

s  La  ville  de  Waldkireh  et  le  château  de  Kastelberg  qui  en  dépeiu)» 
serrés  de  près  par  une  bande  de  paysans  détachée  de  la  troupe  du 
margraviat  de  Hochberg  et  commandée  par  un  certain  Haman  Mes- 
ger  de  Denzlingen,  entrèrent  dans  l'association  des  Rustauds  le  même 
jour  que  Fribourg. 

Schreiber,  op.  cit.,  p.  2îi9  et  seq*. 

'  Trausch,t.n,p.ii,  f.  95. 

H.  9 
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1/69  d^utéa  Btrasbourgeo»  se  roodirent,  a^ree  leu 
cdlèguesy  nu  camp  dei  paysans  du  Mar^atiat  et  cher — 
aiiàrtBt  à  éelairep  les  ehafs  sur  leiiFa  Téribd)lea.intérèt&^ 

Jaeques  Sturm  prit  la  parole,  si  soivant  l'axpressiôcB 
d'tm  de  nos  ohroniqueurs  \  il  s'énonça  avec  beancotip 
de  doueeiir  et  de  modestie  (  mit  wkr  Beukêidmduit), 
jugeant  avee  raison  qu'en  oette  occasion  la  biraveii^ 
kmce  était  plus  de  saison  que  les  menaces.  Sturai^qni 
a^faît  une  facilité  d'élocutîen  remarquable,  représentai 
&  ses  auditeurs  les  dangers  de  leurpositioB  et  s'efforoa 
de  leur  démontrer  que,  malgré  leurs  iireaierrsQocàf) 
leur  rerohe  prendrait  nécessairement  une  manvaise 
fini  parce  que  l'Empire  étak  au  moment  de  réunir 
toutes  ses  forces  contre  eux.  Voyant  que  son  discours 
impressionnait  profondément  les  paysans,  il  les  engs- 
gea  à  retourner  dans  Jours  foyers  et  leur  promit^  de  ht 
part  du  margraTc/  amnistie  pleine  et  entière  pour  ks 
faits  accomplis ,  et  des  conditions  semblables  à  ceUes 
qu'avaient  obtenues  les  sujets  de  ]%ilippe.  Le  succès 
dépassa  ses  espérances  ^  les  Rustauds  déposèrent  les 
armes  et  se  dispersèrent,  après  qu'on  leur  eût  prêté 
serment  de  tenir  fidèlement  la  promesse  qui  venait  da 
leur  être  donnée.  En  effet,  le  traité  Ait  rédigé  et  signé 
postérieurement  à  Baie  (25  juillet),  et  le  Margraviat 
demeura  tranquille  * . 

oMCltl^f  COli*  t.  xij  !•  sOd* 

Wcnker,  t.  H,  p.  ii,  f.  57. 
Sleidan,  1. 1 ,  liv.  IV,  p.  262. 

*  Trausch,  loc.  cit. 

'  Histoire  d'Alsace,  etc.,  par  Laguille,  2»  partie,  1. 1,  p.  70. 
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■■        >    I    ■      I     ■  

CHAPITRE  III. 
U  «9(  tomp»  de  retouraer  à  ta  rive  opposée  d«t 


Noua  avoM  laitté  à  Altèrf  ia  ^paode  araiée  de»  i^é^^ 
WII69;  ^e  devait  y  être  Tenforèés  encore  par  difR^ 
itniee  troupea  de  la  basse  Alsace^  attendues  d'nn  jour 
à  Vautre.  4 ,000  hommes  étaient  au  bourg  de  Loupstein, 
Too  en  eomptaik  presqu'autant  à  PfafTenhofen,  pelile 
tîU#  située  entre  Hagoenau  et  la  chaîne  des  Vosges  t . 
Ge  deroier  corps  avait  marqué  son  passage  jmr  des 
ravages  épouvantables.  Il  s^étatt  empatré  d^abord  dés 
ctttwnti  de  Neubourg  et  Walbonrg  dans  k  for  et  dé 
Haguenau  f  et  les  avait  dépouillés  de  leurs  richesses  *; 
lift  mêmas  scènes  s'étaient  ensuite  répétées  acrx  mo- 
nastères  de  Kœnîgsbrnck  et  de  Biblisheim.  Une  troi- 
sièind  bande  isolée  de  Rustauds  s^était  rendue  maî^ 
tresse  de  Surrbourg,  près  de  la  petite  rivière  de  Surr, 
et.y  avait  dévasté  les  domaines  des  chadoinës.  Tous 
ces  hommes  se  disposaient  à  se  joindre  à  ceux  qui 
étaient  commandés  par  Jôrry  Itlel  et  Erasme  Gerber, 
Les  magistrats  deStrasbourg  qui^  danscemèmetBmps, 
intervenaient  entre  le  margrave  Philippe  de  Bade  et 

*  Tfauscli.  Ibid 

2  11  ouvrit  à  Neubourg  les  tombeaux  des  seigneurs  de  Lichtenberg» 
et  jeta  leurs  cendres  au  vent. 


132  HISTOIRB 

ses  sujets ,  jugèrent  qu^il  était  temps  de  chercher  à 
calmer  également  les  insurgés  d'Alsace.  Ils  députèrent 
d'abord  à  Altorf  le  sire  Conrad  Reiffen,  Tun  des 
membres  du  sénat,  afin  qu^il  demandât  aux  paysans 
Texposé  de  leurs  griefs ,  les  exhortât  à  se  séparer  et 
leur  promît  qu'il  serait  fait  droit  à  leurs  réclamations. 
Une  troupe  de  lansquenets  accompagnait  Reiffen  pour 
veilla  À  sa  sûreté  ^  Toutefois,  les  rebelles  ^fusèrent 
péremptoirement  de  l'admettre  en  leur  présence ,  et  il 
s'en  revint  à  Su*asbourg  sans  avoir  pu  transmettre  les 
propositions  dont  il  était  porteur^. 

Le  grand  conseil  se  concerta  alors  avec  le  land- 
vogt  de  Haguenau  ;  celui-ci  envoya  aux  paysans  deux 
députés,  auxquels  la  ville  de  Strasbourg  adjoignit  le 
sire  Bernard  Wurmsser  et  l'ammeistre  Martin  Her- 
lein  \  Les  quatre  négociateurs  étant  arrivés  à.Àltorf, 
demandèrent  audience  aux  chefs  des  insurgés  ;  cette 
faveur  leur  fut  refusée  à  quatre  reprises;  enfiu>  comme 
ils  insistaient  vivement,  Tun  des  rebelles  vint  à  eux 
et  leur  dit  avec  beaucoup  de  rudesse  ^  :  c  Vous  ne 
pouvez  approcher  actuellement;  nos  sieurs  dînent; 
asseyez- vous  sur  cette  poutre  jusqu'à  ce  que  l'on  juge 
à  propos  de  vous  introduire;  prenez  patience  et  taisez- 
vous.  » 

'  Trausch,  t.  U,  p.  11,  f.  96. 
Speckle,  t.  H,  f.  210. 

•  Wencker,  t.  II,  p.  4,  f.  37  verso. 

•  Ibid. 

Trauscl»,  t.  II,  p.  11,  f.  96  verso. 

'  Ibid. 
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Les  députés  tenaient  à  remplir  leur  mission  et  es- 
péraient vaincre  Tobstination  des  paysans;  ils  ne 
montrèrent  donc  jtuenn  ressentiment  du  peu  d*égards 
qu'on  leur  témoignait  et  attendirent  en  plein  air  pen- 
dant plusieurs  heures  \  Les 'ichefe  faisaimt  ainsi 
d'une  piecre  deux  coups,  ils  continuaient  à  boire  et  à 
manger  (xu  freêsen  und  xu  sauffin)  et  se  donnaient  le 
loisir  déconcerter  leur  réponse  aux  envoyés. 

.  Lorsqu^la  furent  bien  repui^  ivrei  $t  fou$  '  (gmtôpfi, 
voUund  toU)f  ils  admirent  les  étrangers  en  leur  pré- 
sonce^  les  laissèrent  debout  tandis  qu'ils  continuaient 
à  se  carrer  orgueilleusement  dans  les  grands  Cauteuils 
du  couvent,  et  ne  leur  offrirent  aucun  des  mets  dont 
leur  tal>le  était  encore  chargée  ',  bien  que  cette  ré- 
ception inhospitalière  fût  tout-à-fait  contraire  aux 
mœurs  et  aux  usages  du  temps. 

Georges  Ittel  ayant  toisé  d'abord  les  représentants 
de  la  ville  et  du  landvogt,  prit  enfin  la  parole  pour  leur 
demander  ce  qu'ils  voulaient,  ce  qu'ils  attendaieat,  et 
quels  motifs  les  engageaient  à  venir  le  déranger  À 
Theure  de  son  repas  ? 

Bernard  Wurmsser  se  chargea  de  la  réponse  et 
promit  que,  si  Ton  voulait  s'en  remettre  aux  magistrats 
de  Strasbourg,  les  difficultés  seraient  promptement 
applanies,  à  la  satisfaction  des  paysans.  Puis  il  les 
engagea  à  rentrer  dans  leurs  foyers  et  offrit  enfin  une 


»  Ibid. 
>  Ibid. 
»  Ibid. 
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uanUtie  g^àrale  pour  les  laîtt  ^àaMMiiplis  ptii-— 

49Dt  cette  giifirre  nalheuraiBe  ^« 

:  .{Jq  bruit  confus  de  Toix  s'éleva  panrn  les  eheCi  dm 

réxoltés  auttitôi  s(H*èâ  ee  disc(Hu>i«.  Mais  tes  lêtas 

é^nt  Jcbsuffées  par  le  vin;  en  ottblîa^M  4iani  m 

étWt  Ml^teou  À  r&yance  9  et  sans  preodi«e  Vwin  d^fto- 

euA  dee  assistants,  lUelft'appa  du  poing  ror  te  laMe 

et  s'écria  eu  s'agitaot  yiolemment  sur  son' siftge: 

«  C'est  là  tout  ce  que  vous  avea  à  nom  diM?  Depuis 

tvop  longtemps  on  nous  traite  en  serfii;  nous  en  Itvofii 

Msisa  de  la  eorrée,  de  la  dîme  et  des  redetanees  !  Motts 

savons  mieux  ce  qui  nous  convient  qu^  les  tta^trtis 

de  Strasbourg,  et  quand  nouft  en  aurons  fini  ftyec  ntm 

tyrans,  —  avec  les  seignears^  les^moines  et  les  prètréS; 

^  nous  mettrons  les  villes  à  la  raison.  Ainsi,  afltô- 

f  ous-en  au  plus  vite  ;  sans  eéla  il  pourrait  vous  6tre 

donné  une  autre  réponse  moins  douce  et  doiit  on  ne 

perdrait  pas  de  sitôt  le  souvenir^.  » 

Les  envoyés,  jugeant  d'après  ces  propos  quil  D*y 
aurait  pas  moyen  de  s'entendre,  s'en  retournèrent  i 
la  ville  '. 

Cependant  beaucoup  de  paysans  avaient  oui  avec 
peine  la  réponse  arrogante  d'Ittel  et  auraient  été  dis* 
posés  à  traiter  ;  mais  il  était  trop  tard,  il  n'y  avait 
maintenant  plus  à  reculer  ^. 

*  Trausch,  t.  Il,  p.  il,  f.  96  verso. 

*  Trausch,  t.  n ,  p.  4,  f.  96  verso. 
'  Ibid  et  Wencker,  loc.  cit. 

'  Wencker,  t.  n,  p.  ll,f.  38. 
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Un  {MritkXinier  lorrain ,  qaè  les  Rmtatids  firent  tttf 
ces  entrefiiites,  leur  apprit  ^e  soii  maître,  le  dtic  ikiH 
t(AM,  tttdt  raiserablé  une  arniée  ateë  laqtlè^iliM 
(KspMàit  à  pénétrer  en  Alsaee,  du  é6t«  de  SàVerhè  V 

Les  imurgés  tiorent  alotis  tmé  asiètiSbléd'f^énéi^alié 
dMS  fa  Haàrtlt/ ^a^te  plïlne  ^i  plMrt  dtt  ptéd  dès 
¥«s^i  Mipi^  de  1^  Ville  de  ftlolsheloi,  et  s'étefad  i 
quelques  lieues  eu  tous  sens  ;  plusieurs  petits  tëtpà 
détaehés  tenftiettt  de  lès  i^àfoMêih  létieo/i^;  iBb  ëfaefs 
décidèrent,  après  une  délibération  tumuHtïcfA^v  ^ 
M,  000  hommes  partiraient  aussitôt  pdttrSRÀVïMë, 
afin  de  fermer  ee  passage  important  an  duc  Antofnerj 
qu'ensuite  ils  envahiraient  le  duché  de  Lbh*àffaë|  et 
qu^ehfin  ils  pénétreraieYit  en  France  6ù  leA  càtè[pa- 
gMS  de  mancpieraient  pas  de  se  soulever  à  letff  àp-» 
proche.  Le  reste  despaylsans,  divisés  6n  gi'àndeil  ti^itp 
pas,  devait  continuer  en  attendant  à  occuper  et  i  te- 
nir ea respect  la  province  d' Alsace*»  NoSiChroni- 
<|tienr8  rapportent  *  que,  pendant  (6étte  réunion  de  b 
Haardti  un  nuage  obscurcit  soudaioemeblle  soleî)  «t 
sembla  Tcntourer  d'un  large  cercle  blanè  mat;  —  cç 
que  voyant,  ajoutent-ilSf  Tun  deis  paysans  s'avança  aa 
rniheu  de  l'armée ,  monta  sur  un  tertre  aÛn  de  dO« 
miner  la  foule  »  puis  ayant  obtenu  un  iostoBt  de  sî«t 
lence,  il  se  découvrit,  leva  le  bras,  et  dit  d'une  VOfx 

I  ftid. 

'  Trauscb,  t.  D,  p.  ii,  f.  97. 
Heraog,  li?.  H,  f.  169. 

»  Ibid. 
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leate  ^t  soleiinella  et  d'un  air  inspiré  :  m  N^ayes  nulle 
crainte, .  chers  frères,  semblables  à  cet  anneau  blanc 
qui  entoure  et  obscurcit  le  solçil^nouseptoureniiii 
l'autorité  et  nous  Fextirperons.  »  L'À8s«[iAlée  accueil- 
lit ces  mots  avec  des  cris  de  joici  et  Paroiée  entière 
des  rebelles  répéta  en  chœur  :  «  Le  ciel  se  déclare 
pour  nous,  le  Seigneur  a  suscité  un  prophète  &  sod 
peuple.  » 

Le  sénat  de  Strasboui^  ayant  été  informé  du  projet 
des  insurgés  sur  Savernei  s'empressa  d^y  envoyer  les 
sieurs  Reinbold  Spendter  et  Gaspard  Rumler  %  pour 
engager  la  bourgeoisie  de  cette  ville  à  leur  en  refu- 
ser rentrée  \ 

On  leur  fit  à  ce  sujet  de  fort  belles  promesses  ;  ce- 
pendant Saverne  déclara  qu'elle  n'admettrait  aucoue 
garnison  étrangère  dans  ses  murs. 

<  IVausch,  t.  IT,  p.  li,  f.  97,  et  V^iBUcker,  t.  n,  p.  11,  f.  38. 

*  Ces  envoyés  devaient  également  demander  la  restitution  de  toat 
ce  que  les  membres  des  divers  chapitres  catholiques  de  Strasbourg 
avaient  déposé  quelque  temps  auparavant  à  Saverne;  ils  réussirent; 
ces  objets  furent  ensuite  conservés  au  Pfenniùgtfaurra  à  Strasbourg. 
A  cette  même  époque,  le  sieur  Sturm  obtint  de  la  magistrature  d'Of- 
fenbourg  la  restitution  du  trésor  et  des  ornements  du  chapitre  de 
Saint-Thomas ,  qui  y  avaient  été  transportés  par  les  chanoines  fu- 
gitif. (Y.  Wencker,  t.  II,  p.  11,  f.  38).  La  ville  spoliait  ainsi  le 
catholicisme  au  profit  de  la  nouvelle  religion,  et  confisquait  le  mon- 
tant de  fondations  faites  à  des  conditions  que  la  mère  Eglise  pou- 
vait seule  remplir.  Ses  magistrats,  on  le  voit,  ne  valaient  guère  mieux 
que  les  Rustauds  ;  —  leur  morale  et  leur  respect  pour  le  septième 
commandement  étaient  les  mêmes;  seulement  ils  y  mettaient  plus 
de  formes  et  moins  de  brutalité  ;  c'étaient  des  brigands  un  peu  mieux 
élevés,  voilà  tout.  —  Les  deux  espèces  existent  de  nos  jours  encore, 
nous  avons  nos  scélérats  en  blouse,  et  nos  scélérats  en  gants  jaunes  et 
en  botles  vernies. 
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J)e  son  o6té,  TéTÂque  GuUlaume  de  HonsUiin,  sa- 
chant que  les  paysans  comptaieDt  nn  bon  nombre 
d'adhéxenU  4ai^s  la  place ,  et  craignant  que  le  duc 
de  Lorraine  n'arrÎTât  pas  à  temps  pour  la  préser- 
ver, demanda  des  secours  aux  princes  et  aux  sei- 
gneurs voisins,  notamment  à  Richard,  archevêque  de 
Trêves. 

Ce  prélat  lui  répondit  qu'avant  d'agir  il  fallait 
qu'il  se  rendit  à  la  chambre  impériale  d^Esslingen,  où 
Ton  devait  délibérer  sur  le  parti  à  prendre.  Guillaume 
resta  ainsi  sans  ressources,  dans  tous  ses  embarras, 
en  £ace  d'un  mal  pressant,  et  peu  de  temps  après, 
Richard  de  Trêves  fut  obligé  d'armer  pour  sa  propre 
défense  et  de  joindre  ensuite  ses  forces  à  celles  de  Té- 
lecteur  Palatin  ^ 

Les  20,000  paysans  désignés  pour  arrêter  le  d«ic 
de  Lorraine  àSaveme,  se  rendirent  d'abord  à  l'abbaye 
de  Marmoutier,  située  sur  la  route  de  cette  ville.  . 

Gaspard  Riegger  de  Dillingen  en  était  prince-abbé. 
—  L'abbaye  fut  promptement  envahie  par  les  Rus- 
tauds; ils  s^emparèrent  de  la  personne  de  Gaspard 
et  lui  déclarèrent  qu'ils  se  réservaient  le  plaisir  de 
l'écorcher  vif  et  de  le  rôtir.  Toutefois,  ils  voulurent 
commencer;  par  le  pillage  du  monastère,  et  tandis 
qu'ils  étaient  absorbés  par  cette  œuvre  de  destruc- 
tion, l'abbé  leur  échappa  et  se  réfugia  à  Saarbourg» 
en  suivant  les  sentiers   détournés  de  la  forêt.  L'on 

i  Histoire  d'Alsace,  de  Laguille,  3«  partie,  t.  IV^  liv.  0,  p.  64. 
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^th  teogea  mr  Vabbftyé  ;  ftuMtt  ded  eMrvents  d'Aï- 
fiaee  tae  fot  «ussi  oomplétomént  détalisé  que  oelui^^ei. 
L'église  Mhit  les  profanatîotis  les  plus  ^ocrtaMa^tes. 
Rien  n'y  fut  respecté,  ni  leahostiéïi  eonsàeréés;  ni 
tes  reliquaires  ;  -*-^  les  statues,  fesimagefs,  le»  ▼itrauîi 
les  oraemedts  sacerdotidi ,  la  toagnifit|tte  biblinthè^ 
que  du  couvent ,  les  titres  et  les  actes  y  passerai  à 
leur  tour.  Les  livres  préeieut  rfenis  en  ee  lieu  àtec 
tm  soin  et  des  dépetases  infinies,  les  âdMîrabléi  ift^ 
rinséritâ  ornés  de  miniatures,  servirent  à  éntiretëniV  lé 
feu  dans  les  cuisines;  enfin,  téâ  paysans ie"6timièi^l 
la  joie  d'enfoncer  même  les  murailles  del'éâificd.  La 
population  de  Marmoutier  fiit  obligée  de  lemr  jurer 
fidélité. 

La  commanderie  de  saint  Jean,  non  loin  de  Sà- 
verne,  où  ils  fie  rendirent  ensuite,  sdbit  le  mSmé  sort, 
La  bibliothèque  dé  ce  lieu,  aussi  prédëuse  que  celle 
de  Marmoutier,  fut  dévalisée  de  telle  sorte  qu^au  aire 
de  Wollzyr  et  des  autres  historiens  contemporains,  on 
enfonçait  jusqu^aux  genoux  dans  les  débris  de  livres 
et  de  parchemins  ;  ces  écrivains  ajoutent  :  que  lês 
calices,  les  patènes,  les  vases  dW  et  d'argent,  les 
nappes  d'autel,  etc.,  se  trouvaient  en  abondance  âo 
camp  des  Rustauds.  —  Enfin,  ils  arrivèrent  à  Saver&e 
le  1 3  mai,  sous  la  conduite  d'Erasme  Gerber,  de 
George  Ittel  et  de  Pierre  de  Molsheim,  et  deman- 
dèrent l'entrée  de  la  ville  *.  Elle  leur  fut  d'abord  re- 

*  TrattBch,t.n,  p.  li,f.  97. 
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fusée  ;  mais  un  bourgeois^  nommé  Wix  ^,  dévoué  à 
leur  cause,  se  trouyait  chargé  de  la  garde  de  Tune  des 
portes,  il  rouvrit  avec  Taïuwtajiu^d  de  quelques-uns  de 
ses  camarades.  Les  paysans  se  précipitèrent  aussitôt 
doM  les  niea^  avec,  une  impétuâsité  époiHMUBtaUe, 
tombèrent  sur  ceux  qui  refusfdfient  de  se  déclarer  pour 
eux ,  s^ emparèrent  des  maisons  appartenant  à  la 
noblesse  et  au  clergé  et  allèrent  ensuite,  •—  tout 
comme  à  Âltorf,  —  Jouir  dans  la  débauche  et  Tivro- 
gnerié  des  fruits  dé  leurs  brigandages  ^ 

Mais  tandis  que  les  rebelles  se  réjouissaient  à  Sa* 
terne,  qu'ils  se  fortifiaient  dans  cette  lalle  et  quUls 
rêvaient  la  conquête  du  monde  entier,  — le  duc  An- 
toine de  Lorraine  s'avançait  vers  TAlsace  à  la  tète 
d'une  amîëe  bien  équipée  et  d'une  belle  et  formi- 
dable artillerie.  TI  nous  faut  faire  connaître  mainte- 
nant ce  qui  s'était  passé  dans  les  états  de  ce  prince, 
et  les  événements  qui  Tavaient  décidé  à  prendre  les 
armes  pour  arrêter  la  nouvelle  invasion  de  barbaros 
dont  l'Europe  occidentale  se  voyait  menacée. 

Speckte,  coll.  t.  H,  f.  210  verso. 
Wencker,  t.  H,  p.  U,  t  38. 

i  Ibiid. 

*  Tïaasch,  t.  II,  p.  11,  f.  97  verso. 
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Nous  avons  va  en  Allemagne  les  sectateurs  de 
l'hérésie  de  Luther  se  réunir  :  pour  avoir  Toccasion 
de  s'emparer  des  biens  de  Téglise  et  des  monastères, 
pour  s'affranchir  du  frein  que  la  sainte  religion  ca- 
tholique opposait  à  leurs  passions  et  à  leiirs  mauvais 
penchants,  pour  renverser  toute  autorité,  pour  piller 
et  persécuter  enfin  ceux  qui  refusaient  d^ entrer  dans 
leurs  sentiments.  Le  projet  des  Rustauds,  nous  le 
répétons,  était  de  passer  en  Lorraine  et  en  France  i 
après  s^ètre  rendus  maîtres  de  TAlsace. 

Déjà  4,000  paysans  luthériens  allemands  avaient 
franchi  les  Vosges  et  campaient  dans  les  bois  au- 
près de  Sarreguemines.  Séduits  par  leur  exemple, 
400  campagnards  des  environs  de  Dieuze,  s  étaient 
réunis  et  avaient  déclaré  qu^ils  refuseraient  Tobéis- 
sance  à  leur  prince  légitime,  s'il  ne  leur  accordait  le 
droit  de  pâturage  dans  les  jeunes  forêts,  et  les  douze 
fameux  articles  d'Outre^Rhin;  400  autres  Rustauds  de 
la  même  châtellenie,  allèrent  grossir  la  horde  de  Sar- 
reguemines, à  laquelle  se  joignirent  également  un  bon 
nombre  de  sujets  des  comtes  et  des  seigneurs  de  Nas- 
sau, de  Saarbruck,  de  Salm,  de  Bitsche  et  de  Deux- 
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Pont&.  ToQtefoi»  ceox-ci  ne  redtèrent  pas  avec  les  in- 
surgés et  regagnèrent  bientôt  leurs  foyers  ^ 

Antoine  de  Lorraine,  prince  profondément  juste  et 
pieux,  ferrent  catholique,  noble  et  courageux,  régnait 
alors.  Voyant  les  dangers  que  courait  l'Eglise,  et  Fo- 
rage qui  menaçait  d'enVahir  ses  Etats  après  avoir  ra- 
vagé rAUemagne,  il  résolut  de  faire  immédiatement 
les  préparatifs  qu'exigeaient  des  circonstances  si  cri- 
tiques ^. 

Il  leva  en  diligence  une  troupe  de  2,000  fantassins 
et  quelques  cents  cavaliers  en  Lorraine  et  manda  à 
^esfirères  de  se  réunir  à  lui  *•  L'un  d'eux,  Louis, 
comte  de  Yaudémont,  qui  venait  de  prendre  part  à  la 
malheureuse  campagne  de  François  P**  en  Italie,  so 
rendit  à  Mézières  où  se  trouvait  son  firère  Claude, 
prince  de  Guise»  pour  rengager  à  faire  entrer  dans  le 
duché  les  troupes  qu'il  commandait  sur  la  Meuse  et 
en  Champagne  *.  Claude  mit  en  mouvement  7,000 
hommes,  et  le  duc  Antoine  se  porta  à  sa  rencontre  à 
Sorcy,  après  avoir  ordonné  à  quelques-uns  de  ses 


>  D.  Calmet,  abbé  deSénones.  Histoire  de  Lorraine,  éd.  de  Nancy, 
1762,  t.  V,  p.  495  et  496. 

*  Nicole  Wollzyr,  sieur  de  Séronville,  histoire  et  pecueil  de  la 
Momphante  et  glorieuse  Tictoire  obtenue  oontre  les  séduicts  et  abu- 
sés luthériens,  par  très-haut  et  très-puissant  seigneur  :  Anthoine,  par 
la  grâce  de  Dieu ,  duc  de  Calabre ,  Lorraine  et  Bar,  etc.  —  Liv.  I , 
di.  2,  f.  2  et  5.  —Wollzyr,  secrétaire  du  prince.  Ta  accompagné  dans 
la  guerre  d'Alsace  et  a  été  témom  oculaire  de  tout  ce  qu'il  rapporte. 

8  Dom.  Calmet,  loc.  cit. 

*  Calmet,  p.  495.  —  Wollzyr,  loc.  cit.  Le  prince  Claude  de  Guise 
était  lieutenant-général  du  roi  de  France,  alors  captif  de  Tempereur. 
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lieuteoanto  d'occuper  les  prinôpanx  dUfflés  dei 
Vosges,  et  d'm  dispaler  le  passage  k  rmoami,  s'il 
osait  se  présentar  ^ 

Gcpenâant,  malgré  les  efiforts  et  les  maiiées  èm 
émissaires  des  Rustauds,  la  cratagioii  fanait  peu  d# 
progrès  eo  Liorraiiie*  Très^pieas  et  défmié  à  U  mai- 
son  doses  princes,  sturlout  à  la  personne  du  duc  As* 
teine  qui  régnait  ovec  jastieo  ot  sageass^  U  pajfs  se 
disposait  à  résister  en  masse  à  l'ennemi  commun }  la 
noblesse  et  le  peuple  prenaient  les  âmes  ol  attaiént  se 
réunir  à  Tarmée  qui  se  concentrait  à  Nancy. 

Elle  sortit  de  cette  capitale  le  5  mai,  -^  aTSOt 
cpi' Antoine  fut  revenu  de  Sorcy,  — sons  le  commsn- 
démentie  Gérard  d'Haranconrt,  sénéchal  de  Lorraiii6| 
de  Philibert  du  Châtel,  grand  guidon,  de  Bernardin  de 
Lsnoneourt,  capitaine  de  l'artillerie,  et  de  George  de 
Uoncourt,  capitaine  de  Preny;  —  elle  se  rendit  à  Vie, 
chambre  et  siège  épiscopal  de  l'évèché  de  Nets  ^ 

Antoine  revint  à  Nancy  le  6  mai,  nomma  la  èor 
chasse  son.  épouse  régente  en  son  absence,  avec  Ta»' 
sistance  d'un  conseil,  et  confia  la  défense  de  ses  états 
à  d'anciens  et  loyaux  ca[Htaines,  auxquels  leur  âge 
ne  permettait  plus  d'entrer  en  campagne.  U  eut  soin 
enfin,  de  flaire  ordonner  aux  seigneurs  et  ofikmrsdei 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar ,  de  garder  eiactemeot 
leurs  frontiàres,  de  prévenir  les  soulèvements  et  de 
pourvoir  aux  vivres.  Après  avoir  pris  ces  disposi- 

^  Cttanel,  p.  49e. 
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tioB9 ,  la  due  bénit  9a  fio&iUe  et  partit  pour  r€t)oi«clf6 
l'armée.  «  Il  prit  ao»  ch^nin  par  devant  la  couveot 
de  aaÎBt  Frauçoia,  où  il  aperçut  les  frères  de  Tinrdra 
al  la  plupart  das  gens  d'église  dudit  lieu ^. qu'il 
nqaiX  béni^eoient  d'observer  avec  dîligenca^  les 
jooj»  de  euppUcatiana,  prières  et  oraisons  pour  re-» 
couvrer  la  foi  catholique  et  la  perfectioii  ebrétteone 
qui  a'eii  allannt  perdre  et  ruiaeri  si  on  B^y  pofir- 
ynsytàt  à  temps  et  lieu,  «^  en  suivant  lee  jours  de  pro- 
pitîation  que  les  pèretaneîens  gardaient  si  soigneuèe*- 
Ment.  ^  n  La  duchesse,  de  son  côté,  se  rendit  procea«* 
siomiellemeDt  en  divers  lieur  de  pèlerinage ,  pour 
appeler  la  bénédiction  du  ciel  sur  les  amsea  de  son 
époux  ^. 

L'arrivée  d- Antoine  de  Lorraine  à  Vie  fût  marqtiéo 
par  un  acte  de  clémence.  Plusieurs  de  ses  sujets  qui 
s^étaient  joints  aux  luthériens ,  vinrent ,  poussés  par 
le  repentir  j  se  jeter  aux  pieds  de  leur  seigneur  et  lui 
demander  grâce.  Antoine  les  releva  avee  bonté  et 
leor  pardonna. 

Le  lendemain,  le  duc  reçut  une  lettre  des  conseillers 
impériaux  siégeant  à  Ënsisheim  ;  ils  demandaient  de 
prompts  secours  contre  les  Rustauds.  «  Ges  mécréants 
hérétiques  se  disent  follement  bons  chrétiens  et  dé^ 
ftms^Mflb  ht  liberté  évaogéiique,  ~  ajoutait  la  let^, 
—  ils  Sont  comme  forcenés  et  enragés ,  ils  rapinent  les 
biens  de  Jésus-Christ,  brisent  et  mettent  en  pièces  les 

•  Wollzyr,  ch.  6,  p.  7. 
i  Ibid. 


1 44  HISTOIRE 

images  représentatives  de  sa  benoîte  passion ,  de  même 
celles  de  sa  digne  et  précieuse  mère  Marié,  trésorière 
de  grâces ,  de  tous  les  saints  et  saintes ,  démolissent 
temples  et  lieux  sacrés, et  par  grosse  igno- 
minie f  rudesse  et  insolence ,  ils  persisitent  en  leur 
mauvaiseté  jusqu'à  fouiller  enterre,  pour  tirer  dehors 
les  corps  des  morts  et  jeter  les  os  au  vent  ^  » 

Une  seconde  épître  fut  remise  en  même  temps  à 
Antoine  par  un  paysan  lorrain  aiBlié  aux  insurge 
d'Alsace.  Les  Rustauds  engageaient  le  duc  a  à  imi-* 
ter  certains  princes  allemands  et  à  se^édarefr  pour 
eux  »  ;  ils  s'étonnaient  d'ailleurs  :  c<  qu'on  fit  de  si 
gros  préparatifs  de  bataille  contre  eux  qui  ne  cher- 
chaient autre  chose  que  la -liberté  évangélique,  la- 
quelle depuis  longtemps  était  perdue  et  muss%e ,  par 
le  mauvais  régime  et  gouvernement  de  ceux  qui  en 
avaient  la  charge  jusqu'à  présent;  *»  Le  paysan  lorrain 
porteur  de  la  lettre  fut  déclaré  coupable  du  crime  de 
lèze-majesté  par  les  conseillers  du  prince,  pour  avoir 
fait  alliance  avec  les  ennemis  de  son  seigneui:,  et  pour 
lui  avoir  remis  cet  insolent  écrit;  il  fut  envoyé  garotté 
à  Nancy  et  décapité  devant  la  porte  de  la  Craffe  ^ 

Le  cardinal  de  Lorraine,  évèque  de  Mets; ,  revenu 
récemment  d'Italie,  arriva  à  Vie  le  9  mai,  afin  d'ac- 
compagner le  duc  daps  l'expédition  p^(JÎ0l0f4^  ^ 

I  WoUzyr,  ch.  8,  p;  9. 

t  Ibid. 

•Ibid. 
Dom  Calmet,  p.  498. 
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suivi  de  près  par  le  comte  de  Bitsche  «  qui  se  plai- 
gnait  en  son  jargon  allemand  »  dit  WoHzyri,  que  ses 
sujets  s'étaientjoints  aux  luthériens,  affirmant  que,  sur 
6,000  hommes  y  il  ne  lui  en  restait  pas  dix  fidèles.  » 
La  plupart  des  seigneurs  limitrophes  étaient  dans  la 
même  position;  des  messagers  porteurs  de  déptorables 
nouvelles  arrivaient  d'heure  en  heure. 

Toutefois  le  duc  en  reçut  en  même  temps  aussi  de 
plus  heureuses  ;  il  apprit  que  ses  deux  frères  et  leurs 
troupes  étaient  en  marche,  et  le  grand  bailli  deHouen 
vint,  av^c  quelques  seigneurs  d'Anjou  et  de  Norman-- 
die,  lui  ofErir  ses  services  ;  plusieurs  chevaliers  fran- 
çais en  firent  autant  ^. 

Le  cardinal ,  Antoine  et  son  armée ,  quittèrent  Vie 
dans  la  matinée  du  1 1  mai  pour  faire  place  aux  nou- 
veaux arrivants ,  et  se  rendirent  à  Dieuze.  Le  peupk 
de  cette  ville  s'empressa  de  donner  à  son  souverain 
des  signes  non  équivoques  d'attachement  et  de  fidélité, 
afin  de  protester  ainsi  contre  les  bourgeois  et  les 
hommes  de  la  châtellenie  qui  s'étaient  réunis  aux 
ennemis  de  la  religion^. 

Le  1 2,  dans  la  matinée^  les  deux  princes  se  portèrent 
à  la  rencontre  de  leurs  frères  de  Guise  et  de  Vaudé- 
mont.  Us  les  trouvèrent  à  une  demi-lieue  environ  de 
Dieoiattiie  leurs  corps  d'armée.  L'entrée  dans  la  ville 
se  fit  avec  beaucoup  d'ordre  et  d'appareil  militaire. 

•  Ch.  10,  p.  11. 
a  D.  Galmet,  p.  500. 
»  Won2yr,ch.  U,  p.  18. 

ïl,  10 


146  «STOlilB 

D'abord  parut  un  teorpê  nombreux  d'Albanais  et  et 
Stradîotes  paifaitemidnt  montéii  et  armés  à  la  légère; 
le  capiteMM  Géraudure  lee  condoitaft.  C'étaient  «i 
géaéMl  de  terriblee  ff^datSi  ^ilardi  et  Mgaudli,  ttàiB 
fti  rufgdnce)  il  fiidlait  prendre  ee  qu^on  tit>uvalt)  il  n'y 
avait  pas  un  moment  i  perdre  et  on  ne  penvait  ebét"" 
sir.  Venait  ensuite  le  prmcipal  dorpi  d*turâ)ée  tcm 
grosse  fraYÎté  et  pompe  m  commandé  par  le  prinee  de 
Guise  en  penouM  ^  une  Groupe  de  notables  ^gneuN 
et  bâtons  Tentourait.  Le  eMMe  4e  Yaudémofit  était 
à  la  tèto  des  pîétous  des  Fsys^as  îr  qui  «narôhatent  à 
einq>  ttiiAnt  leur  ordre  «ans  déttiarehef  â^mpas»; 
puis  Tenaient  les  hacquèbuîiers  ,  les  piei^flœMH  et  h^ 
Mlék&rOm  avec  onie  enseignes  ;  les  pages  les  sui- 
vaienty  et  les  aventuriers  LorraiDs^  Espagnols  ^t  I^ 
liens  fermaient  la  marche.  Les  troupes  ftiretit  logéM 
dans  les  villages  environnants  K 

Les  princes  tinrent  aussitôt  conseil  i  leur  inteutiM 
était  d'aller  attaquer  un  corps  de  Rustauds,  qui,  après 
i^étre  réunis  auprès  du  couvçnl  d'Herbussheim,  te- 
naient de  s'emparer  de  la  petite  ville  d'imïinghen*, 
%t  avaient  foreé  le  sieur  de  Brubacde  sè  racheter  pour 
tnie  sokmne  de  2>000  florins.  Mais  au  moment  ds  sè 
ttettre  en  marche,  on  apprit  que  te^  paysans  en  tpm- 
tton  avaimi  franchi  les  Vosges,  poUr  se  joindnàetsoi: 

'  Wolizyr,  ch.  16,  p.  16  et  17. 
Calmet,  p.  SOOetSOl. 

*  Dépendante  du  comte  de  Nassau  Saarbfttck  ^i  û\x  riiifigme 
Jean* 
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d'Alsâce  ^  U  fut  décidé  en  conséquence  que  Ton  «e 
dirigerait  ver«  Saarbour^  le  jour  suivant.  Ce  fot#ii 
y  arriYanty  dans  la  soirée  du  13  mai >  quei'en-f^Mft 
la  fâcheuse  nouvelle  de  la  prise  de  Saveroa.  Xe  duc 
en  éprouva  une  surprise  d'autiint  plus  douloureuse  ^pie^ 
la  veille  encore^  il  avait  £ait  offrir  à  cette  vUle^  ^fiar 
Jean  Morner ,  Tun  de  ses  ofliciers^  3  à  400  cavaliers 
qu'elle  avait  refusés,  affirmant  qu'eUe  saurait  bi^f^w 
défendre  elle-même.  Homère  qui  avait  poussé  sûsuîte 
jusqu'à  Strasbourg  ^  en  revint  aceompag^oé  de  JeaA 
Cnobloch,  député  parle  sénat,  pour  promettre  à  AntoiM 
le  secours  de  300  cavaliers  et  d'un  bon  nombre  4fe 
fantassins^. 

Le  prince-abbé  de  Marmoutier  rejoignit  également 
le  dujc  de  Lorraine  à  Saarbourg  et  lui  donna  det  nç^- 
veaux  détails  sur  la  conduite  de  ceux  qui  ava^iept^  Ifi 
prétention  de  rétablir  la  religion  chrétienne  dans  sa 
pureté  primitive.  Antoine  y  reçut  encore  plusieurs 
seigneurs  du  Luxembourg  ,  quelques  compagnies  de 
lansquenets  que  lui  envoyait  son  beau-frère  de 
Gueldres,  divers  petits  corps  de  troupes  de  l'Anjou^t 
du  Maine,  enfin,  1,200  arquebusiers  italiens  qui  sur- 
vinrent par  hasard  et  qu'il  prit  à  sa  solde.  —  Les  au- 
leurs  varient  dans  Tindication  qu'ils  donnent  du  tat^l 
de  Farmée  lorraine;  ils  parlent  do  11,  12 ou  14^0 
hommes;  Don  Calmet  dit^  qu'il  y  avait  7,0<)0  cor^- 

»  Wollzyr,  ch.  16,  p.  19. 

'  Wolizyr,  ch.  17,  p.  18.  -  D.  Calmet,  p.  503. 

»  P.  503. 


U 

iurr^r  iMMMneasKûi  â  JamoB.  &  a  lonr  loi  a 
£»f ^  kvr  f4ff/i?t.    Les  ^iiaiiim-  çil  sBnmani&iiiiiït 

A  knUrit^',  Mititfeti  TcA  -f  •MCI  «  TsunL  Jimrès  Ji 


prfM«  p<^if  kji   déelarcr,  çk    1b  vdlef  et  forts 

lisait  f!r/f  oM^IIecDeot  à  le»  leslitxMr  skk  jsotnes  pn>- 
ffiétâirm  a  la  fin  de  la  campagne,  Ledar  rqpoadilqii^ 
ne  faitait  pas  la  guerre  par  wHâH ,  nû  «BiqKmeot 
pour  footentr  la  cause  de  TEgUse  et  da  bon  droit, 

I  Wollas^r,  cil.  19,  p.  21. 
Dom  Calmet,  p.  504. 
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qu'ainsi  aucane  usurpation  •  n'était  à  redouter  de  m 
part  \. 

Antoine  employa  la  journée  du  14  mai  à  prendre 
encore  quelques  dispositions  que  lui  saggâweiit  m 
sollicitude  paternelle  pour  la  tranquillité  de  ses  Etals 
et  pour  le  bien-être  de  ses  sujets.  11  eavoya  des  am- 
bassadeurs aux  princes  ses  Toisins ,  afin  que  les  bout 
rapports  fussent  entretenus  en  son  absence»  et  il 
cbargea  Gérard  de  PfafiFenhofen  ^  bailli  du  ^onrté 
de  Vaudémont  »  d'avertir  la  régente  de  France  dès- 
dangers  auxquels  la  chose  publique  était  exposée  et 
d'engager  cette  princesse  à  redoubler  de  précautions 
et  de-vigilanee  pour  préserver  son  royaume  du  dodile 
fléau  qui  ravageait  F  Allemagne  ^.  L'armée  se  mit  en 
marche,  le  15  mai.  Guise  et  Vaudémont  sortirent  de 
Saarbourg  avec  Tavant-garde  à  minuit  précis  ;  ils 
arrivèrent  de  très-bonne  heure  sur  la  montagne  c^ 
domine  Saverne ,  et  au  moment  où  la  vaste  et  fertile 
vallée  du  Rhin  se  déroulait  à  leurs  pieds ,  ils  aper- 
çurent de  grandes  troupes  de  paysans  qui  entraient 
dans  la  ville  ou  en  sortaient  ;  —  les  princes  s'empres- 
sèrent d'envoyer  à  leur  frère  un  exprès ,  chargé  de 
lui  dire  qu'il  se  bâtât  d'arriver,  «  parce  qu'il  ne  tenait 
qu^à  sa  venue  que  la  bataille  se  donnât  aux  entre^ 
preneurs  contre  la  foi  catholique  y-  lesquels  étaient 
saillis  hors  de  Saverne  à  plus  gros  nombre  sans  com- 
paraison qu'on  ne  Tavait  donné  à  entendre.  »  Le  mes- 

•  D.  Calmct,  p.  605. 
■  WoUzyr,  ch.  54,  p.  35. 
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ngtr  renooDlra  Antoine  auprès  des  fiofèH  ^i  ecntroin 
nent  la  cime  des  Vosges,  le  duc  avait  quitté  Saarbourg 
èijwitrf  heiÊnSê  du  matiui  apf èe  smàt  assisté  atr  saint 
w&cMm  d«  tomassa,  et  il  fusait  Mtè  {mur  attendm 
ifer  Sbatignes  de  lansquen^  qtri  devaient  aèecm* 
pagnar  ^artiUerie^  Pendant  cette  sttttMr^'on  pfitua 
pafiàar  'adsKMl,  pixrteuf  ^nne  boit»'  mr  faRjntfle  m 
frotvaii  ia  erôix  de  saint  André  peinteen  ronge,  signe 
dêrîosui^és.  La  b^te  contenait  une  épitred'Etastt» 
€M)aa  an  duc  de^Lorraine  :  te  chef  des  rebelies  <isalt 
paoptaar  au  prinee  de  fraternisa  atee  les  Rustaaidt 
el  dèlas  aider  À  établir  sur  la  terre  le  pfétendn  Mgfié 
de  Dieu  et  du  pur  Bvangîle.  On  condbiiôt  le  porteur 
eacbatné  à  Saaribourg  \ 

Parmi  les  officiers  envoyés  la  veille  an  châtiMià  de 
Haut-^arr ,  étaient  Jean ,  courte  de  Sahn  ^  lêt  Jae- 
ifues  d'Haraucourt  ^  bailli  de  la  Lorraine  alléttiattde. 
Mfà  ili(  se  préparaient  à  attaquer  les  nnitinis  avec  la 
petke  troupe  qui  les  accompagnait ,  lorsquMls  reçurent 
uneisiissive  de  ce  même  Erasme  Gerber.  La  lettre  était 
coff^  dans  les  termes  suivants  :  '  «Nous  Erasme 
Gerbér  de  Molsheitni  capitaine  général  dé  la  V^laire^ 
bande ,  à  vous  bien  nés ,  nobles^  très  honorés,  et  spé- 
ciatix  Seigneurs  et  amis,  —  mandons  que  nous  désiront 
tenir  un  pourparler  avec  vous,  nous  12  ou  13;  —  et 


•  Wolizyr,  liv;  II,  ch.  i  et  2,  p:  58. 
«  Ibid. 

•  Wolizyr,  1.  II,  ch.  3,  p.  39. 
D.  Calmet,  p.  307, 


DE  LA  GUBMIB   DBS  PAYSANS.  151 

ptfeilkment  en  devra  atoir  autant  des  YÔtrea.  A  cette 
ôeeaBion,  requerrons  de  tous  un  firane  rt  sûr  sau^eon- 
doh  parierit.  Voul<ms  aaâsi^  par  notre  lettre  anfhen^ 
tique  «tseellée,  vous  donner  frane  et  sAr  sauf  eondcrK, 
pour  Tonip  devers  nous  et  retourner  t  votre  sûreté.  De 
quoi  m  vouIom  ainsi  confier  en  vous  ;  et  nous  dénom- 
mea  la  place.  Donné  ij^Saverne  le  15  de  mai  1525.  » 
—  Oerber  espérait  gaj^er  du  temps  en  entamant  une 
négociation  ;  il  satdtf.que  plusieurs  grandes  troupes 
do  paysans  alsaciens  avaient  rintentioil  <ié  se  réunir 
à  lui,  il  ftLlhdt  leur  donner  le  loisir  d'arriter. 
Cependant,  les  seigneurs  de  Salm  et  d'Haraucowt  se 
disposaient  déjà  à  se  reodre  à  la  conférence  propbsée, 
lorsque  Tune  des  sentinelles  placée  au  haut  dûïblrt 
viift  leur  annoncer  qu'on  se  battait  auprès  de  Savérne. 
Les  deux  chevaliers  s'armèrent  en  hâte  pour  prendre 
part  au  combat  ;  mais  ils  arrivèrent  trop  tard. 

C'étaient  les  capitaines  Géraudurô  et  Beàulieu 
donnant  la  chasse  à  l'ennemi  avec  200  Albanais. 
Antoine  et  ses  frères  venaient  de  se  réunir  ;  le  prince 
de  Guise  envoya  en  avant-coureurs  le  sjeur  d'âgste 
et  un  petit  corps  pour  soutenir  les  Albanaiâ^  —  «  et 
Partillerie  lorraine  commença  à  tirer  de  si  grapde  im- 
pétuosité ,  que  les  monts  et  les  vaux ,  les  plaines  et  îesf 
bois  redondaient  tout  à  Tentour  de  la  gros§9  ré^n- 
iiance  qu'elle  faisait  ^.  » 

Les  Rustauds  en  furent  épouvantés.  Loin  de  songer 

1  WoHzyr,  l.  U,  ch.  4,  p.  40. 
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à  se  défendre ,  malgré  Timmease  supériorité  de  lear 
nombre,  ils  tournèrent  le  dos  à  Tennemi  et  s'enfuirent 
de  toute  la  vitesse  de  leurs  jambes;  «r  ils  se  ruèrent  à  la 
fois  sous  les  portes  de  la  cité  et  il  en  résulta  une  telle 
presse,  qu^un  grand  nombre  d'entre  eux  restèrent 
morts,  étouffés  sur  la  place  ;  les  autres  considérèrent 
cela  comme  un  fâcheux  présage  et  furent  saisis  d'une 
crainte  extrême  »  K  Le  sieur  d'Hoste  reçut  dans  la 
mêlée  deux  blessures  dont  il  mourut. 

Le  mardi  16  mai,  le  duc  de  Lorraine  fit  établir  son 
camp  à  six  cents  pas  de  la  ville,  entre  saint  Jean  et 
^teinberg.  —  Le  lieu  le  plus  apparent  fut  réservé  à  la 
chapelle,  qui  était  tendue  en  drap  d'or  et  en  velours 
cramoisi,  e^que  décoraient  les  images  de  N. -Seigneur 
et  de  sa  très-sainte  mère,  de  saint  Nicolas  et  de  saint 
George  ;  on  y  voyait  aussi  de  fort  beaux  ornements 
d'autel  et  de  précieux  reliquaires.  Après  qu^on  y 
eut  célébré  la  messes  Antoine  fit  défier  les  rebelles, 
par  un  héraut  d*armes  et  un  trompette  qui  furent 
accueillis  à  coups  d'arquebuse.  Le  trompette  resta  sur 
place. 

Des  bandes  de  paysans  se  formaient  de  tous  côtés 
pour  venir  au  secours  de  Saverne.  Antoine,  qui  en 
était  informé,  fit  entourer  complètement  et  serrer  de 
très  près  la  place ,  et  ordonna  à  ses  oi&ciers  et  à  ses 
soldats  d'être  toujours  sur  le  qui-vive  et  prêts  à  com- 
battre. Désirant  éviter  Teffusion  du  sang  humain,  il 

« 

'  Trausch,  t.  II,  P.  2,  p.  97  verso. 
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proposa  encore  aux  insurgés  enfermés  dans  la  ville 
une  amnistie  complète,  à  condition  qu*ils  reviendraient 
à  la  foi  catholique  et  se  disperseraient. 

Le  baron  de  Ferrette,  envoyé  de  Tarchiduc  Ferdi- 
nand, se  trouvait  au  camp  lorrain  ;  il  avait  été  char- 
gé, par  son  maître,  de  rendre  compte  au  duc  de  Té* 
tat  des  choses  en  Allemagne,  de  lui  faire  connaître  les 
dangers  que  courait  la  chrétienté  et  de  le  féliciter  de 
ses  efforts  pour  anéantir  de  coupables  entreprises.  11 
resta  auprès  d'Antoine  pendant  la  campagne ,  «nsi 
qu'un  commissaire  apostolique ,  et  le  chevalier  Jean 
Gno)»loch,  le  député  de  la  ville  de  Strasbourg  ^ 

«  WoUzyr,  1.  H,  ch.  10,  p.  45. 
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GiUPITIVfiV. 

C^peodant  les  Stradiotoa  ^  les  ayM^HMtiNttrft  «t  lu 
Alhanaia»-  qui  battoient  iiiMaaftiiimenl  la  aoRtréa  «« 
vironnanta,  Tinrent  aimoncwau  due  da  LorraÎM  tfiliiB 
avaiant  iru  un  corps  (}q  pa^Moa  de  la  furéfeotaira  àê 
Bagueoau  fortda  4  à  5^000  bommaa»  et  laMMttbliaar 
prèa  du  bourg  de  Loupstain ,  à  3  Ueuaa  anriron  di 
Saveme.  Les  prinees  de  tiuisa  et  de  Vaudéioaat»  ajaot 
obtenu  de  leur  frère  Tautorisation  de  se  diriger  de  ce 
côtéy  tandis  quHl  continuerait  luUmème  le  sl^e  de  la 
ville  f  se  mirent  en  marche  à  la  tête  des  aventuriers 
allemands  et  italiens,  d^une  troupe  de  lansquenets  et 
d'un  train  d'artillerie.  Us  trouvèrent  Tennemi  can- 
tonné sous  le  bourg,  en  un  lieu  haut  et  apparent,  ap- 
puyé sur  un  bois  et  entouré  de  chariots  et  de  mantelets 
derrière  lesquels  il  pouvait  voir  et  tirer  sans  être  vu. 
«  Il  était  bien  armé  d'armes  volées,  —  ajoute  Wollzyr* 
--*  avec  force  biens  et  bagages,  vivres  et  munitions, 
pensant  conquérir  seigneuries,  terres,  royaumes  et  du- 
chés, avec  abondance  de  toutes  choses.  11  prenait  sa 
réfection  pour  la  dernière  fois ,  sur  intention  de  nous 
donner  fort  à  faire.  »  —  Les  deux  princes  rangèrent 
leur  petite  troupe  à  la  hâte  et  se  précipitèrent  sur  le 
camp  des  Rustauds,  avec  une  telle  impétuosité,  qu'ils 

».  L.  II,  ch.  11,  p.  46. 
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les  refoolèrent  en  p^u  d^instaots  dans  Loupstein.  Mats 
le  bourg  était  lui-mèine  bien  fortifié,  entonré  de 
haies  et  d'une  barricade  de  chars  enchevêtrés  les 
uns  dans  les  autresv  La  cavalerie  ne  pouvait  franchir 
aisément  cet  obstacle ,  derrière  lequel  les  insurgés 
sontenaient  qo  feu  bien  nourri. 

Cei>êndant  le  comte  de  Vaudémont  les  suit  avec 
Finlamterie  et  affronte  seul  l'attaque  de  Tennemi. 
Guise^  épouvanté  du  danger  que  court  son  frère, 
fisit  incendier  les  haies  et  les  palissades  ;  les  pay- 
sans redoublent  alors  de  fureur  contre  Tinfanterie  ; 
et  leur  troupe  se  renforce  de  minute  en  minute.  Vau- 
démont leur  résiste  avec  une  merveilleuse  intrépi- 
dité y  les  efforts  des  Rustauds  ne  le  font  pas  reculer 
d'un  pas ,  il  reste  au  premier  rang  ;  on  se  bat  corps  à 
corps  avec  tin  acharnement  inouï.  Enfin,  la  cavalerie 
du  prince  de  Guise  fait  tine  large  trouée  dans  les  cha- 
riots et  se  précipite  dans  le  bourg.  Pour  la  première 
fois  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  les  Rus- 
tauds montrent  de  la  bravoure;  ils  se  retirent  dans  les 
maisons  et  dans  Téglise,  et  continuent  à  tirer  sur  les 
assaillants.  En  vain  on  leur  offre  quartier,  ils  refusent 
de  se  rendre.  Alors  les  Allemands  et  les  Italiens, 
pleins  dorage,  mettent  le  feu  aux  quatre  coins  du  bourg. 
—  L'incendie,  favorisé  par  le  ventj  s'étend  avec  une 
effroyable  rapidité;  en  peu  d'instants,  Loupstein  est 
entièrement  embrasé.  «  Les  insurgés  ,  terrifiés^ crient 
enfin  merci  et  montrent  leurs  chapeaux  aux  fenêtres, 
en  signe  de  reddition,  mais  on  n'y  pouvait  à  cause  des 
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flammes  ;  ils  venaient  trop  tard  à  repentir,  aucuns  d'eux 
sautaient  de  haut  en  bas  des  maisons  et  de  Téglise ,  et 
les  autres  brisaient  les  toits  pour  mettre  le  chef  dehors 
à  cause  de  la  fumée  qui  les  étouffait  \»  Us  y  périrent 
presque  tous  :  une  vingtaine  au  plus  de  ces  malheu- 
reux échappa  à  la  mort*.  —  Wollzyr  rapporte', 
comme  témoin  oculaire,  —  que  pendant  le  combat  de 
Loupstein  un  orage  affreux ,  accompagné  d'une  grêle 
épouvantable ,  éclata  sur  la  ville  de  Saverae,  et  que  la 
foudre  y  tua  plusieurs  personnes  ,  tandis  cpxe  le  camp 
lorrain  demeura  parfaitement  préservé.  —  Beaucoup 
des  assiégés  virent  dans  ce  phénomène  un  signe  mani- 
feste de  la  colère  de  Dieu  et  ils  étaient  en  proie  à  la 
plus  vive  terreur. 

Lorsque  les  princes  revinrent  de  leur  expédition,  on 
apprit  que  deux  autres  troupes,  fortes  chacune  de  deux 
à  trois  mille  combattants,  s'étaient  rassemblées,^  Tune 
à  Reittenbourg ,  l'autre  à  Pfaffenhofen;  on  y  envoya 
des  hommes  d'armes  pour  les  disperser  ;  mais  elles 
s'étaient  dissoutes  déjà^  en  apprenant  la  catastrophe 
de  Loupstein. 

»  Wollzyr,  1.  ir,  ch.  13,  p.  47. 
D.  Galmet,  p.  610.  , 

Trausch,  t.  II,  p.  ii,  f.  97  verso. 
Speckle,  col.  t.  II,  f.  211. 
Sleidan,  t.  J,  1.  IV,  p.  26i. 
Herzog,  1.  il,  p.  169. 
Sartorius,  p.  208. 
Laguille,  2*  partie,  1. 1,  p.  65. 

•  Ibid. 
'  Loc.  cit. 


DE  LA  GUERRE  DES  PAYSANS.       157 

Cependant  la  nouvelle  du  désastre  de  leurs  amis 
était  parvenue  aux  habitants  de  Saverne  et  aux  Rus- 
tauds qui  y  tenaient  garnison^  et  les  avait  remplis 
d'effroi;  ils  exigèrent  impérieusement  que  Ton  enta- 
mât une  négoctation  avec  le  duc  de  Lorraine.  Erasme 
et  Ittel  durent  céder  ,et  envoyer  des  députés  au  camp, 
pour  faire  des  propositions  à  Antoine.  Mais  ils  eurent 
soin  aussi  de  charger  des  émissaires  adroits  :  de  tra- 
vailler les  soldats,  de  chercher  à  les  embaucher  et  à 
les  gagner  à  la  cause  des  paysans  ^  Ils  y  perdirent 
leurs  peines  et  leurs  paroles;  Gerber,  voyant  quMl  ne 
gagnait  rien  de  ce  côté ,  proposa  au  duc  de  rendre  la 
place  et  de  réparer  les  dommages  faits  aux  églises  et  à 
la  noblesse,  «  pourvu  qu'on  les  laissât  aller  bagues  et 
vies  sauves.  »  Antoine  répondit  «  qu'il  exigeait  qu'on 
se  rendît  à  discrétion  avant  deux  heures  révolues  s». 
Erasme  était  d  avis  de  rejeter  la  proposition ,  il  affir- 
mait qu  au  pis-aller  on  pourrait  se  sauver  de  nuit  et 
gagner  un  lieu  de  refbgedans  les  montagnes  voisines  ; 
mais  il  trouva  peu  d'écho  parmi  ses  subordonnés  ;  Tar- 
deur  martiale  de  ces  braves  s'était  évanouie ,  depuis 
qu'ils  se  voyaient  en  face  d'hommes  avec  lesquels  il 
fallait  se  battre  sérieusement^. 

Tandis  qu'on  était  en  pourparlers  dans  Tintérieur 
de  Saverne,  Antoine  faisait  publier  à  son  de  trompe 
dans  son  camp,  la  défense  de  rien  prendre  aux  égUses 

I  Wollzyr,  1.  II,  clu  14,  p.  -iS. 
t  lbld.ch.  i5eti6,p.50et61. 
•  Ibrd. 


^Bt  L''sa  anKvezat,  tSa  ^im cdb.  Sat  icBda  àqni 
éraïc  <  car  la  diampi  «taient  aM>  de  bagMBU 
de  miadb  ce  ie  ÎV7IB  prcoHZ,  «i  da»  ks  aakoM  des 
fima»  «  ^?s  i»  »p^  d^uÉd  et  de  ..geifi. 
qpM»  emaDeaisd'wiw  .  i  Eain  lnéoaHKdnané- 
{Ci  «nT^  ii  jec^CansBt  I0  prapcsiiHHi  ds  due.  Il 

iHAtnain ,  sàiLi  arnxii» ,  parUoit  ds  kèloBS  Uâiies 
â  kmain;  qoe  ruaaçut  à  jvBaift  asK  défilonblcB 
dûctria»  deLotker  «i  à  iesncottié^MBecs,  38  s'en 
fetMneraâeot  triiMyiiThiBt  chez  mol  ;  ipt^'cafin  ik 
lÎTrcraîc&l  100  âtace»  ai*  pnace  kRHi\  Le  17  Atti» 
Jtt  BartaaAi  coMmtiMàeac  à  âortir  de  la  inOe,  ainsi 
qo'Mi  CD  était  coftfciw^  ci  à  s'mmimMiii  mmh  km  des 
flio»,  aii|m»  de  b  c«4lue  désipMe  de  ICBpe  iflMné-- 
■lerial  «om  ie  soin  de  Mmd  da  M&r^fn»  Antoiiie 
chargea  ie  comte  de  Saka  ci  le  seignev  de  Rkhaid* 
méoil  de  prendre  possessioii  de  ia  place  avec  leors 
baodes.  —  Dans  ce  même  moment,  oa  «irprit  on 
émiâaaire  d  Erasme  Gerber,  porteor  de  lettres  adressées 
aox  eheis  des  insorgés  d^oQtre-RhÎQ  \  On  tes  ouvrir 
le  traître  aDDoneait  à  ses  amis  qoe^  sooa  pea  dejours, 
il  se  réonirait  a  eox  a¥cc  sa  troupe,  momentanémeot 
dispersée  ,  et  qu'alors  on  reTÎendrait  en  Alsace  piss 

'  Wollzyr,  1.  n,  ch.  17,  p.  51. 

'  Calmet,  p.  510. 

•  Wollzyr,  1.  n,  ch   18,  p.  51. 
Calmet^p.  Ml. 
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nambreux»  miras:  armés,  pour  tomb^  rar  le  duô  de 
LorriÙQe  et  sur  ses  geus. 

Tout^oisi^  malgré  la  découverte  de  ce  guetH^ieoa, 
Antoine  ordooua  de  respecter  les  conditions  qu'il  avait 
aecordées.  Mais  la  justice  de  Dieu  en  avait  décidé 
autrement*  Cette  justice,  souvent  bien  lente  àfrapper, 
éclate  quelquefois  aussi  d'une  manière  terrible,  encore 
dans  la  vie  présente.  De  même  que  rsteroel  a  fait  er» 
donner  autrefois  auxHébreuK  de  massacrer  sans  pitié 
les  peuples  idel&tres  qui  les  entouraient  afin  de  les 
maintenir  euxHitéflfws  dans  la  pureté  de  la  foi ,  —  de 
même  il  permit  en  cette  occainon  que,  par  un  méeeo^ 
tendu  £atal,|  et  malgré  la  volonté  deschefs  de  Tarfuée, 
im  ch&timent  épouvantable  tombât  sur  ces  hommes 
mA  violaient  tous  les  commandettiente  de  Dieu  sont 
ppétexte  de  liberté  chrétienne;  qui>  tout  en  invoquant 
r£vangile,  déchmùeni  follement  la  robe  sans  ceutut^ 
de  Jésus*Christ;  qui  foulaient  aux  pieds,  dans  les  es» 
pàcès  consacrées  »  le  Verbe  devenu  chair  pour  le  saint 
de  rbumanité.  Contrairement  à  la  stipulation ,  ^quel*^ 
^es*uns  des  Rustauds  se  mirent  i  crier  dès  la  sortie 
de  la  ville  vire  lnUker,  et  portèrent  ainsi  au  plus  haut 
|K»nt  rirritation  des  lansquenets^  déjà  furieux  de  ce 
q^'on  ne  leur  eût  pas  nocordé  le  pillage  de  Saverne» 
L'un  de  ces  derniers  tira  violemment  un  des  paysans 
par  la  manche  et  fit  mine  de  vouloir  lui  prendre  sa 
bourse ,  le  paysan  se  défendit  en  disant  quelques  pa- 
roles injurieuses  au  soldat  et  en  répétant  encore  le  mot 
fatal  de  vive  Luther. 
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Ea  co  moment,  uq  autre  lansquenet  cria  au  premier  : 
c(  Frappe,  tombe  dessus,  nous  lepouvons^  »  et  joignant 
l'exemple  au  commandement,  il  se  jeta  sur  le  paysan 
qui  se  trouvait  devant  lui.  —   Aussit&t  tous  ses  com- 
pagnons en  font  autant;  —  la  boucherie  conimenee; 
les  soldats  serrent  leurs  rangs,  au  milieu  desqùeb 
passent  les  Rustauds,  et  se  précipitent  sur  eux  avec 
une  invincible  impétuosité.  Ces  misérables,  pris  au 
dépourvu,  ne  songent  pas  à  résister  tr  et  se  laissent 
accabla  de  coups  jusqu^à  ce  que  la  mort  s'en  suivel  » 
—  Cependant  ceux  qui  sont  prè»  de  Saveme  veulent  y 
rentrer,  se  réunir  avec  les  amis  qu'ils  y  ont  encore  et 
y  reprendre  leurs  armes;  mais  les  lansquenets  s'y 
précipitent  à  leur  suite,  sans  leur  laisser  le  temps  de 
baisser  la  herse  ;  d^autres  troupes  y  pénètrent  égale- 
ment, et  le  massacre  continue;  le  sol,  les  maisons  elles 
places  nagent  dans  le  sang  ;  «  la  tuerie  est  si  cruelle, 
que  le  sang,  entremêlé  avecTeau  de  pluie,  coule  à  gros 
ruisseaux  et  randons  parmi  les  rues  ,  qui  est  chose 
horrible  à  voir  et  à  considérer  *  > .  Les  paysans  que 
l'on  trouve  dans  les  maisons  sont  précipités  par  les 
fenêtres  et  achevés  sur  la  voie  publique  ;  les  fuyards 
également  sont  égorgés,  18  k  20,000  cadavres  jonchent 
le  sol  de  la  ville  et  des  environs^.  —  Antoine,  les 
princes  ses  frères  et  les  seigneurs  de  sa  suite  font  en 

>  Trausch,  loc.  cit. 

*  WoUzyr,  1.  Il,  ch.  i3,  p.  47. 

»  Ibid.  ch.  18,  p.  52. 
Galmet,  p.  512. 
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vain  des  efforts  inouïs  pour  arrêter  le  massacre ,  ils  se 
jettent  au  plus  fort  de  la  mêlée ,  ils  font  battre  le  rap- 
pel à  coups  redoublés  et  crier  que  Ton  doit  respecter 
des  gens  qui  se  sont  rendus  de  bonne  £Di.  Tout  est 
inutile;  les  soldats,  excités  par  le  carnage,  n'entendent 
plus  la  voix  de  leurs  chefs  «  car  ils  sont  en  ce  moment 
instruments  de  vengeance  et  rigueur ,  fouets ,  verges 
et  fléaux  de  la  puissance  absolue  pour  accomplir  la 
sentence  irrévocable  à  nous  inconnue  ^  >i . 

Les  coupables  habitants  de  Saverne,  traîtres  à  Dieu 
et  à  leur  légitime  seigneur,  sont  enveloppés  dans 
Teffroyable  châtiment  des  hôtes  qu'ils  ont  volontaire- 
ment accueillis;  leurs  maisons  sont  envahies,  rava- 
gées, et  les  lansquenets  sont .  tellement  acharnés  au 
pillage  qu'on  ne  peut  les  en  arracher  pour  les  faire 
marcher  au  secours  du  comte  de  Hanau  dont  les  sujets 
viennent  de  se  soulever.  Toutes  les  horreurs  qui  ac- 
compagnent d'ordinaire  une  semblable  catastrophe 
sont  commises  ;  on  parvient  à  grand'  peine  à  empêcher 
les  pillards  de  mettre  le  feu  à  la  ville.  Le  château  même 
deTévêque  est  saccagé;  on  y  prend  le  perfide  Erasme 
Gerber  et  Pierre  de  Molsheim.  George  Ittel,  quelques 
autres  capitaines  et  une  petite  troupe  de  paysans  réus- 
sissent seuls  à  échapper  au  massacre  et  à  se  sous- 
'traire  par  la  fuite  à  laf  peine  qu'avaient  méritée  leurs 
crimes^. 

I  Wollzyr,  1.  lï,  ch.  21,  p.  55. 

>  A  la  fin  de  la  guerre  des  paysans,  Ittel  de  Rosheim,  nn  autre 
capitaine  des  rebelles,  Vix  de  Saverne,  et  un  moine  défroqué  qui 

U.  11 
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▼oilà  ee  qui  8*e8t  passé  à  la  prise  de  Savenie.  Nous 
avons  emprunté  tout  ce  que  nous  Tenons  de  rappoiv 
ter  à  Wdlzyr,  témoin  oculaire  de  l'éTénement,  histo» 
rien  grave,  véridique  au  plus  hautdegré,  et  qui  se  [daît 
à  rapporter  toutes  choses ,  en  entrant  dans  les  phn 
menus  détails;  nous  avons  consulté,  en  second  lieu,  le 
eonsciracieux  Dom  Galmet  qui,  pour  écrire  son  his- 
toire, a  examiné  les  témoignages  contemporains  avec 
la  critique  sévère  qui  le  distingue.  H  en  ressort,  delà 
manière  la  plus  évidente,  que  la  catastrophe  de  Saverne 
a  été  imprévue,  qu^eUe  a  eu  lieu  par  un  de  ces  décrète 
de  la  Providence  que  les  hommes  ont  coutume  de 
qualifier  de  hasard ,  qu'enfin  les  chefs  de  Tannée  as- 
siégeante et  en  particulier  le  duc  Antoine  y  ont  été 
id»olument  étrangers  et  qu'ils  ont  couru  des  dangers 


s^étaitmisà  la  tète  des  insurgés  de  Mie,  (Traosch,  t.  n,  p.  11, 
p.  100)  fiirent  pris  par  les  émissaires  de  Strasbourg;  09  fit  fiulûrla 
question  aux  quatre  prisonniers.  George,  incapable  de  résister  aux 
tourments  de  la  torture,  lit  Taveu  d*une  innombrable  quantité  de 
aines  ;  il  déclara  qu'une  foule  de  personnes  ji:yai^iété  assomiflées  à 
son  instigation,  qu'il  avait  ordonné  aux  siens  de  n'épargner  aucnn 
noble,  ni  prêtre,  ni  moine,  espérant  devenir  lui-même  de  cette  taçoo 
ie  lieîgoeiir  le  plus  puissant  du  monde;  quHl  avait  défeada  de  payer 
aucune  redevance ,  d'obéir  à  aucune  autorité  et  de  laisser  entrer  à 
Strasbourg  aucune  denrée  quelconque.  H  s'avoua  coupable  du  pillage 
4e  Hasslach,  déclara  avoir  ouvert  la  toi»be  de  saint  Florent,  jeté  ses 
ossements  à  la  sacristie  et  fondu  le  cercueil  de  saint  Jean,  à  Dorlis- 
heim,  pour  s'en  approprier  l'or,  l'argent  et  les  pierreries.  (Ce  cercueil 
et  les  reliques  qu'il  renfermait  avaient  été  donnés  7  siècief  atpara- 
vant  à  la  ville  de  Dorlisheira,  par  l'un  des  évêques  de  Strasbourg) 
Ittel  fut  écarteléet  on  trancha  la  tête  à  ses  trois  complices.  ^Traoscb, 
loc.  cit.  et  f.  lOi.)  Vers  ce  même  temps,  on  prit  encore  un  homiDe 
ée  ^dbéle^ta^  qui  avait  essayé  de  ^vrer  cette  viËe  aux  insuifiés;  il 
«bMI  4e  «nrt  ée  fexHSchtdtheiss  de  Rosheim.  {VM,) 
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persoDiiek  ^b  essayant  de  Farrèter.    Ce  poiot  histo- 
ricpie  si  elair,  si  parfaitement  démontré,  est  an  de  cent 
sar  lesqoels  la  taetiqoe  de  la  calomnie,  familière 
aox  anteurs  héréticpies,    s^est  exereée  avee  une 
piédilection  particulière.  —  Tout  eomme  le  noUs 
Georj^  TruchsoBS  de  Waldbourg,  le  non  moins  noble 
Antoine  de  Lorraine  éteit  profondément  eaCholique, 
profondément  pieux  et  dévoué  à  FEglise;  tout  comme 
Tmchseas  ii  a  été  un  des  instruments  dont  Dieu  s^est 
servi  pour  arrêter  Tenyahissement  de  l'erreur  et  de  la 
dtoiagogie.  Inde  if  ail  C'est  là  un  de  ces  caractères 
qu'à  tout  prix  il  faut  rendre  exécrable  et  haïssable  ; 
il  importe  de  le  peindre  sous  les  plus  noires  cou* 
leurs,  de  représenter  surtout  cette  monstruosité,  ce  fa- 
natisme san^naire,  eette  cruauté  atroce,  comme 
une  eonséquenee  nécessaire  de  la  foi  catholique.  Les 
éerivaÎQs  et  les  chroniqueurs  protestants ,  rapprochés 
de  1- époque  de  la  guerre  des  Rustauds  ,  ont  donc  tous 
c^ejehé  à  insinuer  que  le  duc  Antoine  n'avait  pas  été 
étranger  au  massacre  de  Saverne,  à  faire  supposer  que 
ce  massacre  avait  eu  lieu  4^après  ses  ordres.  Us  s  y  sont 
pris  avez  assez  d'babUeté  pour  persuader  de  la  réalité 
du  fait  la  plupart  de  ceu^  qui  n^opt  pas  eu  roccaslon 
di$  metî&Br  leurs  idéas  par  la  lecture  des  récits  les 
pitus  anciens  et  les  plu§  jàuthentiques.  Les  supces- 
mmê  é(^  prsmMW  eALnmQiateurs ,  les  auteurs  «Of 
dernes  surtoiit  p  en  sont  arrivés  à  parier  de  la  chose 
comQie    d'un   événiement   incontestable   et  incen- 
testé.  L'un  de  ces  derniers,  entre  autres,  que  nous 
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fat  ois  i  la  torture. 
ail  cilpa  tenr  IraiaoB qpDBtre  jours  eo- 
ks  reaforla  qaH  atifdait  casBent  lait  monter 
aoQ  année  à  M  oa  M»OM  kHaoïes.  On  lui  présmita 
les  lettres  întereeplées  le  ■atin,  et  qui  prouvaient  son 
inteotioD  de  maocper  aux  ensaeements  de  la  capita* 
latioo;  on  lui  demanda  sll  les  reconnaissait?  Je  ne 
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Cet  lÉh.ir  sut  qal!  okoBe  îft&MflMoC  Antoine,  car  il  a  lo 
Wfilirr  H  D.  OùatL  qsT^  cJbt  finpesMBl  aa  Bûmbre  de  ses  sources, 
fff^TM*  sns  diwte  qae  h  pispArt  de  ses  kcirars  ne  connaitrotit  pas 
ûrtsrif  T  yiwf  mini  s  «failMrs  mut  manière  fortingé- 
d'eicoser  les  RasUa^  Wsqne  k  tort  se  tnmfe  de  leur  côté- 
Povln,parexeBpie,h  iwacf  lute  m  prince-abbé  de  Marmoutier, 
derécorcker  ^  et  de  le  iWr.  est  biûe  taspaiition  d^m  œi^eau  n^ 
bde;  ce  £ut  Ini  iK{Mre  quei^KS  piaiantme?  da  meilieor  goût,  bieo 
A^ies  an  reste  de  cehii  qoi  ^t  me  Jeanne-d*Arc  dans  la  noire 
Hofinaon,  et  qui  compare  h  snerre  des  paysans  aox  croisades. 

•  WoKiyr,  1.  U,  cfa.  S8,  p.  6l. 
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les  ai  pas  écrites,  répoiidiv4U  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire; 
elles  sont  de  mon  secrétaire.  —  Mais  les  ayes-Toas 
dictées?  —  Dieu  seul  en  est  jnge.  —  U  fiit condamné 
à  être  penda,  avec  nn  de  ces  prêtres  apostats  qui 
avaient  contribué  si  paissamment  à  la  révolta  des 
Rustauds ,  en  se  constituant  leurs  prédicants.  On  les 
attacha  tous  deux  à  un  grand  saule,  à  l'extrémité  de 
la  prairie  sur  laquelle  campait  Fumée  de  Lorraine.  -^ 
Peu  de  moments  après  Texécution ,  les  femmes  et  les 
filles  de  Saveme  vinrent ,  tout  en  pleurs ,  demander 
au  duc  Antoine  de  leur  foire  rendre  leurs  maris  et 
leurs  fils  prisonniers,  et  d'empêcher  qu'on  ne  mtt  le  feu 
à  la  ville.  '  Le  prince  les  accueillit  avec  bonté  et  s'em- 
pressa de  faire  droit  à  leur  requête.  Il  ordonna  aussi 
qu'on  leur  distribuât  des  vivres,  car  elles  se  mouraient 
de  faim,  et  il  les  exhorta  à  se  détacher  de  la  damnable 
hérésie,  cause  de  tant  de  malheurs,  et  à  rentrer  dans  le 
giron  de  notre  sainte  mère  l'Eglise.  —  Elles  le  pro- 
mirent  en  sanglottant,  c  regrettant  leur  félicité  passée 
et  reconnaissant  que  si  terrible  ultion  et  vengeance 
ne  procédait  delà  main  des  hommes  seulement ,  mais 
de  Dieu  le  Créateur  tout  puissant,  qui  corrige  toujours 
les  vices  et  les  délits  quand  même  il  tarde  ^  »  Puis, 
apercevant  les  cadavres  de  Gerber  et  du  prédicant 
suspendus  au  saule,  elles  jetèrent  de  grands  cris,  ac- 
cablèrent de  malédictions  et  d'imprécations  ces  deux 
hommes,  qu'elles  considéraient  conmie  les  principaux 

•  WoUzyr,  1.  n,  ch.  29,  p.  05. 
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CHAPITRE  VL 


ûme 


De  gràTes  désordres  avaient  éclaté  dans  la  Bàsse^ 
Ateace,  tandis  que  Parmée  lorraine  tenait  Saverbe 
assiégée  et  s'emparait  de  cette  yflle.  Un  boorgeois  de 
Wissembourg,  snmommé  BaccKi»,  avait  rejoint  plrécé- 
demment  avec  200  hoînmes  le  corps  d*année  des  pay- 
sans de  Walbourg  et  de  Neubourg  ;  mais  n'ayant  pas 
été  reconnu  par  eux  en  qualité  de  cbet  il  s^en  était  sé- 
paré, pour  se  porter  vers  Cleebourg*.  La  réputatioti 
d'intrépidité  de  cet  homme  groupa  en  fort  peu  de 
temps  autour  de  lui  un  grand  nombre  de  paysans  des 
villages  voisins  et  des  terres  du  comte  de  Vet- 
dentz.  Il  s'empara,  avec  l'assbtance  de  cette  armée, 
de  Riedseltz  et  de  Schweîghofen ,  villages  situés 
sur  les  deux  rives  de  la  Lauter,  et  se  disposa  à 
assiéger  le  château  de  Saînt-Remy,  où  le  prévôt  de 
Wissembourg  avait  mis  garnison.  Quelques  bourgeois 
de  cette  ville,  fanatisés  depuis  longtemps  par  Bucer, 
vinrent  se  réunir  aux  assiégeants,  après  avoir  pillé 
l'antique  monastère  élevé  dans  l'enceinte  même  de 
leurs  murs.  L^attaque  du  fort  de  Saint-Remy  fat  con- 
duite avec  une  vigueur  extraordinaire;  ses  défenseurs, 
n'ayant  pas  l'espoir  d'être  secourus,  se  rendirent  au 

'  LaguiUe,  S*  partie,  1. 1,  p.  S6. 
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eommencement  du  mois  de  mai  1525;  —  les  insurgés 
le  pillèrent  9  détruisirent  ses  titres  et  ses  archives  et 
finirent  par  le  brûler.  Encouragés  par  ce  succès  j  ils 
s^avancèrent  vers  Seltz'  et  y  entrèrent  sans  résistance*. 
Tout  ce  qui  appartenait  aux  chanoines  devint  la 
proie  de  leur  avide  fureur;  ils  piUèrent  également 
Rodem,  château  des  barons  de  Fleckenstein,  situé  à 
une  lieue  de  ce  bourg. 

Un  nouveau  corps  de  paysans,  qui  venait  de  re- 
joindre celui  de  Bacchus,  eut  part  à  ces  dépouilles. 
Cette  dernière  troupe  s'était  réunie  près  du  cou- 
vent de  Sturzelbrunn,  situé  dans  les  Vosges,  à  l'ex- 
trémité de  l'Alsace  '.  Tous  ceux  qui  s'y  engageaient 
étaient  obligés  de  se  faire  raser  la  tète ,  ce  qui  leur 
avait  valu  le  surnom  de  Tondus.  Ils  avaient  ravagé 
d'abord  le  monastère ,  —  car  c^était  toujours  contre 
les  couvents  et  les  abbayes  que  se  dirigeaient  les  pre- 
miers efforts  des  paysans  ;  —  les  tondus  étaient  en- 
trés ensuite  dans  les  terres  du  comte  Emich  de  Li- 
nanges,  avaient  mis  le  feu  aux  châteaux  de  Gravenstein 
et  de  Lindenbrunn,  et  brûlé  Landeck,  s'étaient  emparés 
d^  Anweiiler  et  de  Bergzabern  et  avaient  rejoint  enfin, 
ainsi  que  nous  venons  de  lé  dire  »  l'armée  des  insur- 
gés de  Wissembourg.  Les  deux  corps  réunis  se 
dirigèrent  vers  Bouxwillier  avec  Tintention  de  se- 
courir leurs  frères  de  Saverne;  mais  ayant  appris  que 

1  Ville  dépendante  du  prince  Palatin. 

•  Laguille,  p.  67. 

•  Histoire  d'Alsace,  etc.,  2*  partie,  t.  IV,  1.  II,  p.  67. 
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la  ville  était  au  pouvoir  d'Antoine  de  Lorraine  et  crai- 
gnant d'être  hors  d'état  de  résister  aux  forces  de  ce 
prince ,  ils  se  décidèrent  à  rentrer  dans  leurs  foyers, 
gorgés  de  butin»  et  chargés  des  dépouilles  de  la  noblesse 
et  du  clergé. 

Le  duc  de  Lorraine  quitta  Saverne ,  ainsi  que  cela 
avait  été  décidéi  dans  la  matinée  du  1 8  mai,  et  se  ren- 
dit d'abord  à  Marmoutier.  Le  magnifique  monastère 
de  ce  lieu  offrait  le  spectacle  de  la  désolation  la  plus 
complète.  L'anti()ue  église  de  saint  Martin,  fondée  ja- 
dis par  le  roi  Childebert  d'Austrasie,  dépouillée  de  ses 
ornements,  avait  été  affreusement  dévastée ,  et  sans 
l'arrivée  d'Antoine,  les  Luthérieus  eussent  accompli 
leur  œuvre  en  rasant  complètement  ce  vénérable  édi- 
fice; les  autels  étaient  brûlés,  les  fenêtres  et  les  portes 
enfoncées,  des  lambeaux  d'ornements  et  de  tableaux, 
des  statues  brisées,  des  débris  de  reliques  et  de  missels 
jonchaient  le  sol.  Le  duc,  dès  qu'il  fut  arrivé,  ordonna 
à  ses  gens  de  remettre  autant  d'ordre  quils  pourraient 
dans  l'enceinte  du  monument.  Il  nomma  en  qualité  de 
gouverneur  provisoire  à  Marmoutier  ce  même  cheva^ 
lier  Jean  Morner,  qu'il  avait  envoyé  de  Saarbourg  à 
Saverne  et  à  Strasbourg,  et  il  reçut  les  députés  de  cette 
dernière  ville  et  le  bailli  de  Haguenau,  qui  venaient  le 
complimenter  de  sa  victoire  ^ 

On  prit  à  Marmoutier  le  misérable  prêtre,  principal 
instigateur  des  horreurs  commises  par  les  Rustauds 


Wolizyr,  1.  m,  ch.  2  et  3,  p.  67  à  70. 
Galmet,  p.  515. 
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dans  ce  saint  Iteii*  Cet  homm6|  après  avoir  fait  et* 
ptdaer  les  moines^  s'était  décéraé  à  loi-inème  les  fone- 
tiens  de  euré  do  bourg  et  de  Tabbaye,  et  lea^xerçait  à 
sa  façon  ^  en  prèebant  la  révolte,  le  renversement  de 
toute  autorité ,  et  la  parfaite  liberté  des  enfants  dd 
Dieu.  Le  conseil  de  guerre  le  eondanma  à  la  eordei 
et  la  sentence  fut  exécutée. 

Antoine  ne  fit  valoir  son  droit  de  conquête»  ni  sar 
Marmoutier ,  ni  Éur  aucune  des  villes  qu'il  prit  en  Al- 
sace ;  le  témoin  oculaire  Wolbsyr  le  déclare  fonndle- 
ment  *  dans  son  livre,  imprimé  et  publié  fort  peu  de 
temps  après  Texpédition  du  duc  de  Lorraine,  et  au- 
cun des  contemporains  n^a  osé  le  contredu^.  Les  écri- 
vains protestants  postérieurs  n'en  affirment  ph»  înoinB 
(eque  le  tyran  sanguinaire  dépouilla  tous  les  lieux 
qu'il  traversa.  »  Gela  rentrait  dans  leur  système;  voo* 
lant  faire  une  caricature  du  héros  catholique ,  ils 
devaient  lui  donner  les  traits  dont  ils  trouvaient  les 
modèles  accomplis  dans  le  camp  de  leurs  amis. 

De  Marmoutier,  Tarmée  lorraine  se  rendit  à  Dach- 
stein,  ville  dépendante  de  la  mense  épiscopalede 
Strasbourg.  Les  troupes  campèrent  dans  la  plaine, 
les  princes  et  les  chefs  de  corps  prirent  leurs  quartiers 
dans  le  château  de  l'évèque,  où  Von  mit  à  leur  dispo- 
sition d'abondantes  provisions.  —  On  s'était  emparé 
à  Wolksheim  d'un  prêtre  marié  qui  avait  expulsé  le 
curé  du  lieu ,  et  s'était  établi  à  sa  place  pour  prêcher 
le  nouvel  Evangile  aux  paysans.  Il  répondit  avec  la 

»  L.  I»,  ch.  12,  p.  79. 
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dernière  arrogance  aux  ÎDlerrogations  qui  lui  furent 
adrestées,  refiisa  obstinément  de  rétracter  ses  erf  eurs| 
fut  condamné  à  mort  par  leconseil|  et  pendu  àunnoyêir 
au  milieu  du  village  qu'il  avait  scandalise  ^t  perverti. 
«  Malgré  la  présence  de  l'armée  i  dit  Wollayr  ^  f  les 
hérétiques  cpii  étaient  la,  criaient  qu'on  devait  s'esti*-* 
mer  heureux  de  mourir  dans  la  loi  du  clair  et  rtspl^n^ 
diisani  Luther,  dont  le  nom  est  dérivé  de  lucêo,  qui  si*- 
gnifie  reluire) — -  mais  on  Unt  répondit  que  c^était  abus 
tout  évident  9  et  que  ledit  nom  venait  plutôt  de  huum^ 
lutip  qui  veut  autant  dire  que  fange  ^  boue  et  ordure  ; 
vu  que  Luther  est  ort  et  iale  en  ses  dicts  et  faits  >i  «^ 
a  Pauvre  peuple  misérablement  séduit  et  abuséy  ->-  dît 
encof  e  l'auteur  que  nous  ^tons»  —  ne  vois^tu  pas  de 
quelle  profesi^oD  et  état  sont  cent  ((ui  ont  commencé 
la  danse  de  semer  tant  d'erreurs  parmi  le  monde? 
Sont-ils  pas  apostats  infâmes  d'avoir  ainsi  abandonné 
la  religion  dans  laquelle  ils  étaient  profès  ?  Corrom- 
pant leurs  vœux  sacrés  pour  un  peu  d'ambition  et 
d'ennui,  afin  d'être  dâicieusement  ici-bas  et  de  mener 

vie  charnelle  et  désordonûée, ivrognant  nuit  et 

jour  sans  intermission,  au  lieu  d'observer  sobresse  et 
chasteté  pure  et  nettev^*  ils  ont  pris  les  trois  enne» 
mis  de  nature  pour  leur  Dieu ,  savoir  :  le  monde ,  la 
ohair  et  le  diable^  ce  que  chacun  voit  à  Tœil^  et,  -^  au 
lieu  d'être  réformés,  —  corrime  chiens  mâtins,  ils  re- 
tournent prendre  leur  vomissement  ort  et  sale  ?. .  1 .  ^  » 

!  L.  III,  ch.  le,  p.  83. 

^  Nous  citons  à  dessein-ce  passage  Ju  cofttemporain  Wolteyr,  ptfCè 
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fi^ituiinr*  liiQnriaLiir  iiiiiruier-aieac  iv«c  ovile  de  leurs  aihrefsûres. 
tLi*n  1  ■•sr  3»niî  rlnix  :  ii  ^  i-mc  -m  etfet  m  «izième  siècle,  un  srand 
flomorc^  'i«i  prêtf^  t^cuhix.  cuiniiiiçiis^.  ianaraotSy  imygaes  «Teiercer 
I^  viéût  ounLSu^n»:  •!'•!*»£  p«u:3U  oeux-iii  Ksu^iufmifiU  qaii£uitcfaef- 
«thin*  ii»s  soo^ats  «it  \s^  Jefensnirs  zeiés  «fes  noa^ellias  doctrines. 
"  £a  «inaoc  (jmt  i'F^iise  ils  Pont  pahûê»  éa  ee  qn'^eife  renfennait 
dTlmpiir  ;  et  «m  allant  3e  rénuder  dsis  k  ientiiH  de  niérésie«  si  digne 
^  i^  r<^<u^^<iir.  Uâ  ont  prxiamé  et  eiercé  cohmw  dhrotl,  ce  que 
ét^ns,  longtenps  ils  pntiqaaflBt  !#  ftU. 
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des  mamtions  et  de  rartiilerie;  et  de  leur  ouvrir  enfin 
ses  portes,  s'ils  menaient  à  être  battus. 

L^avant-garde  des  Lorrains  trouva  au  village  dô 
Stotzheîm  une  quantité  de  chariots  chargés  de  vivres, 
et  un  nuage  de  poussière  qui  s'élevait  dans  la  direc- 
tion de  Schélestadt,  lui  fit  comprendre  qu^une  troupe 
considérable  d'insurgés  était  en  marche.  Elle  apprit  en 
effet  que  10,000  paysans  venaient  d'arriver  à  Scher- 
willer  et  qu'ils  se  renforçaient  de  momeni;  en  moment 
pour  disputer  à  l'ennemi  le  passage  de  ce  bourg  ^  Les 
maréchaux-des-logis  se  bâtèrent  de  retourner  sur  leurs 
pas ,  afin  d'en  porter  la  nouvelle  au  duc  Antoine.  Les 
différents  corps  d^armée  marchaient  à  des  distances 
considérables  les  uns  des  autres  ^  et  les  lansquenets 
étaient  fort  loin;  on  leur  envoya  un  messager  pour 
leur  enjoindre  de  faire  diligence  y  malgré  la  chaleur 
qui  était  excessive  et  tout  à  fait  extraordinaire  pour 
la  saison  ;  —  le  duc  se  hâta  de  réunir  sa  cavalerie  et 
les  3,000  hommes  d'infanterie  qui  étaient  à  portée. — 
Les  princes  de  Guise  et  de  Vaudémont  arrivèrent  ra- 
pidement avec  les  troupes  qu'ils  commandaient  et  on 
fut  bientôt  en  vue  de  l'ennemi  ^. 

Les  Rustauds  avaient  choisi  une  excellente  position. 
Protégés  sur  le  devant  par  le  bourg  de  Scherwiller 
dont  il  fallait  s'emparer  pour  les  approcher,  ils  avaient 
derrière  eux  le  val  de  Willé  et  ils  s'appuyaient  de  droite 

'  Wollzyr,  1.  III.  ch.  i7,  p.  S^. 
D.  Galmet,  p.  5U. 

'  Ibid. 
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Antoine  fait  alors  distribua  le  pain  et  le  vin  am 
soldats  et  ordonne  qu'on  pose  mr  leurs  fond9  4^9  ton* 
neaux  ouverts  du  haut,  afin  qu'ils  y  puisent  a  leur  me  \ 
Puis  im  J9e  dispose  à  ccMQdbattre.  Le  duo  donne  d'abord 
raccolad«  et  la  dignité  de  chevalier  à  sou  fr^re  le 
isomte  de  Yaudénu)nt  et  à  plusieurs  des  gentilshommes 
présents  i  Tarmée*  Le  prince  de  Guise  prend  le  eom«- 
mandement  de  Tavant-garde  :  elle  se  eompope  des 
aénédbaux  eit  baiUi#  de  Lorraine  et  du  Barroi«9  et  des 
cent  lanees  oonduites  par  le  capitaine  Do  Fay.  ^^ 
Antoine  se  met  à  la  tâte  du  corps  de  bataille.  Is  wm*- 
bat  s'engage  à  sept  heures  du  soir  (le  20  mai)<. 

Le  jeune  comte  de  Vaudémont^  plein  d'ardeur  et 
jsuivi  de  1,200  Lorrains  etLombards,  franchit  le  pre- 
mier les  barrières  qui  mtourent  Scherwiller^  et  en 
^a^se  2,000  Rustauds.  Un  autre  eorpe  de  paysane 
vaut  rràtrer  dans  la  place ,  le  prince  de  Guise  arrira 
de  son  côté  et  repousse  tout  ce  qui  s'oppose  À  hiî.  Lss 
Lorrains  restent  maîtres  de  Scherwiller  ;  mais  déjà  la 
nuit  commence,  ils  mettent  le  feu  au  bourg  peur 
éclairer  le  champ  de  bataille.  Puis  Antoine  lui^mémys 
«'avance  en  bel  ordre  conti*e  le  principal  corp^  des  eime- 
am,  rangé  dans  la  vaJlée,  et  dont  Tartilleiie,  posée  ^wr 
à»  cbevalcM  tr^s  élevés,  ne  hi  cause  aueun  dommage- 
-^  Dans  ce  moment  on  viept  lui  aanowser  qfi»  pi»- 
#ieurs  corps  de  Eustwde  sont  en  ma^chcy  et  <iae  ïm 
4'euj^  fortdeiStOPO  hommes  environ^  ii'est  plusé)oi«- 

I  Wollzyr,  1.  III,  ch.  18,  f.  85. 
Galmet,  p.  515  et  516. 
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renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage.  Eufin,  il 
est  entouré  d'une  telle  multitude  qu'il  tombe  lui- 
même  à  terre;  mais  alors  Jean  de  la  Marche ,  sieur 
de  Saulcy,  un  de  ses  lieutenants,  s'ayance  avec  ôOO 
hommes  de  pied  et  lui  donne  heu  de  se  relever.  » 

Le  combat  se  soutient  encore  avec  le  même  achar- 
nement; les  paysans,  semblables  à  ceux  de  Loupstein, 
se  battent  en  désespérés  ;  bientôt  cependant  et  malgré 
leur  excessive  supériorité  numérique ,  ils  phent  de 
toutes  paris.  Les  arquebusiers  font  admirablement 
leur  devoir;  les  lansquenets  chargent  leurs  armes  âge* 
nouilles,  les  Lombards  couchés  à  plat  ventre  ;  —  les 
rebelles,  au  contraire,  restent  debout ,  de  telle  sorte 
que  les  coups  tirés  par  les  premiers  portent  toujours^ 
et  que  la  plupart  de  ceux  tirés  par  ces  derniers, 
passent  au-dessus  des  têtes  de  leurs  adversaires.  En- 
fin, deux  des  bandes  des  Rustauds  sont  entièrement  dé- 
faites, 1 2,000  des  leurs  jonchent  le  champ  de  bataille  ; 
«en  plusieurs  endroits  les  morts  sont  entassés  à  la 
hauteur  de  six  pieds;  on  affirme  que  dans  leur  nombre 
se  trouvaient  plusieurs  centaines  de  prêtres  apostats, 
frappés  ainsi  par  le  jugement  de  Dieu  ^  ». 

La  bataille  avait  coûté  également  à  l'armée  d* An- 
toine un  milUer  d'hommes  et  plusieurs  capitaines,  par- 
mi lesquels  se  trouvait  le  baron  Guillaume  d^Isem- 
bourg  ^. 

ï  Wolizyr,  loc.  cit. 

>  Les  corps  de  ces  capitaines  furent  transportés  à  Raon  et  ensevelis 
dans  le  chœur  de  l^église  de  Saint-François. 

n.  12 
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Là  ttoisième  troupe  d^insurgés  m  ratiro  et  mp^ 
8e  sauter  dans  les  montagnes  et  les  boîs^  mais  die  sst 
poursuivie  et  coupée  par  la  cavalerie  qui  en  £ut  um 
boucherie  effroyable;  .ceux  qui  ont  échappé  au  mat* 
sacre ,  blessés  presque  tous ,  vont  mourir  misérable* 
ment  dans  les  foràta^  A  dix  heures  du  seir  le  calme 
succède  enfin  au  carnage  '• 

Malgré  la  fatigue  de  la  route  et  du  combat,  un  corps 
4e  oavalerie  reste  sur  pied  pour  surveiller  rarritéê 
des  autres  bandes  de  Rustauds  déjà  annoncées.  Frap- 
pées d^une  terreur  salutaire,  ces  bandes  ne  paraissent 
point.  Le  duo  de  Lorraine  yeut  partager  les  travsox 
de  ses  hommes ,  il  est  au  nombre  de  ceux  qui  passent 
la  nuit  à  cheval ,  il  ne  quitte  pas  la  selle  pendant  1( 
heures  consécutives.  Les  caissons  étaient  loin>  les 
vivres  également;  Antoine,  mourant  de  fidm,  <Mrâ(mB« 
que  tout  ce  que  Ton  peut  se  procurer  soit  dfstiribttê 
aux  soldats ,  et  se  contente  pour  lut-mème  d^un  œof 
(c'était  un  samedi)  que  lui  envoie  le  commissaire 
apostolique  3. 

Le  margrave  Ernest  de  Bade,  qui,  ainsi  qoe  noitf 

1  L*«n  des  fugitifo  arrivé  à  Montbelliurd  et  interrogé  par  les  sei- 
gneurs du  lieu,  dit  :  « —  Que  les  luthériens  avec  plusie^rs  compagnons 
de  gaerre  qui  s'étaient  mêlés  entre  eux  pour  détrousser  lés  Lorrains, 
p^Qsaient  le  lendeioain  donner  à  déjeuner  an  duc  Antoiae  et  à  ni 
frères,  lesquels  étaient  prévenus  et  leur  avaient  <]onné  si  âpremeo^à 
souper,  qu'en  jour  de  leur  vie  ils  n'avaient  entendu  parler  d'an  si 
tenible  convive  au  banquet.  »  (Wollzyr,  1.  III,  ch.  24,  p.  90*} 

'  Wollzyr,  1.  lU,  ch.  20  à  25,  p.  86  à  9i . 
I>.  Gatmet,  p.  518  à  520. 

•  Ibid. 
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b  diaîoDS  ^  avait  quitté  Friboorg  peu  de  ]oûtê  atipa* 
mTant,  s'était  réuni  à  ÂntoÎDe  pendant  la  bataille  de 
icfaerwiller  et  y  avait  assisté.  Le  dimanche  niatiti^  il 
Mgagea  le  duc  à  passer  trois  jours  sur  le  théAtre  du 
lombat^  afin  d^  mieux  eonstafter  sa  victoire^  et  dereee^ 
réir  Ws  riobespréeents  que  les  seigneurs  et  lés  tlHtes  du 
Umi  ne  manqueraient  pas  de  lui  envoyer  pour  le  retner- 
ner  de  les  avoir  délivrés  ^ .  Mais  le  prince  lorrain  savlft 
|no  désormais  les  bandes  alsaciennes  n^étaiént  ^luS  à 
fodouter,  que  par  conséquent  sa  tâche  était  aiMsottl^ 
M%}  il  répondit  au  margrave,  qu'il  avait  entrepris  êetls 
l^rre,  non  pour  augmenter  ses  richesses^  mais  ÛUA 
m  seul  but  de  soutenir  notre  sainte  mère  TÉglise  et  de 
Mfbndfe  la  religion  :  «  j^aurais  voulu,  ajotfta-t-iï,  que 
^là  eât  pu  se  faire  sans  répandre  le  sang  humain,  — 
Meu  en  a  décidé  autrement  »  K  Puis  ap^èà  avoir  ét- 
borté  Ernest  et  tous  les  princes  allemands  à  pour- 
Suivre  Tœuvre  commencée  et  à  souteiiir  la  foi  en 
fésus-Chf isty  il  prit  sans  plus  tarder  la  route  du  val  de 
Veillé  pour  retourner  dans  ses  états.  Ses  soldats, 
conformément  au  droit  de  la  guerre,  eoiportaieni  un 
riche  butin  de  Saverne  et  de  Scherwiller  ;  Antoine 
3t  ses  frères  n^y  avaient  gagné  que  la  joie  d'un 
^and  devoir  accompli  et  le  sentiment  d'avoir  sauve 
à  dbrétienlé.  Ce  désintéressement,  si  parfait  et  si 
■jstre ,  faisait  dire  à  du  Boulay,  écrivain  de  Tépoque, 

I  Wollzyr,  1.  m,  ch.  28,  p.  94. 

'  Wollzyr,  l  m,  ch.  29  et  seq*,  p.  95  et  seq». 
D.  Gala)et,p.5â0et521* 
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qu'ils  s'éCaieni  armés  uniqoeoieiit  pour  la  caose  de 
Dieu  ei  non,  eomme  les  AUeraands,  pour  piller  et  s'a- 
grandir. 

Le  désir  des  princes,  ensemeUant^mnitedebonDe 
heore,  avait  éAé  d'arriver  an  bonrg  de  Willé,  de  façon 
à  pouvoir  y  assîsl^  «i  sacrifice  de  la  messe;  mais  ks 
Rostaods  avaient  renda  les  chemiDs  impraticables,  par 
de  grands  abattis  d'arbres  «  auprès  de  Tabbaye  de 
Honooort;  il  fallut  plusieurs  heures  pour  se  frayer  k 
passage,  et  Ton  n'arriva  plus  à  temps  à  Willé.  — >  Le 
joor  suivant,  l'armée  fut  arrêtée  par  des  obstacles 
semblables,  dans  les  bois  de  Sales,  jusqu^à  trois  heures 
après-midi,  mais  aucun  ennemi  ne  se  présenta  et  Ton 
entra  à  Raon  l'Etape  dans  la  soirée  ,  pour  en  repartir 
le  mercredi ,  veille  de  l'Ascension ,  de  grand  matin. 
Les  princes  furent  reçus  triomphalement  à  Nancy  où 
Ton  chanta  le  Te  Deum.  Le  lendemain,  le  duc^et  la 
duchesse  de  Lorraine  se  rendirent  à  Saint-Nicolas  en 
pèlerinage,  et  Antoine  donna  une  fort  belle  tapisserie 

à  l'église  du  lieu,  ainsi  qu'il  en  avait  fait  le  vœu 
avant  son  départ.  11  y  congédia  les  lansquenets ,  en 

leur  payant  double  solde  pour  reconnaître  leurs  ser- 
vices. Les  troupes  françaises  s^en  retournèrent  en  Pi- 
cardie. 

Dans  toutes  les  églises  de  Lorraine,  on  rendit  grâces 
à  Dieu  de  la  victoire  du  duc  Antoine;  ce  prince  s'em- 
pressa d'en  donner  avis  au  pape  Clément  Vif  et  aux 
souverains  de  l'Europe. 
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CHAPITRE  m 

Cependant  une  autre  partie  des  pays  riverains  du 
Rhin  était  encore  en  pleine  révolte.  Les  paysans  du 
Bas-Palatinat  s'étaient  établis  au  nombre  de  six  ou 
huit  cents,  à  Nuszdorf ,  auprès  de  Landau ,  huit  jours 
après  Pâques  \  L^EIecteur  Palatin  Louis  essaya  d'abord 
de  les  calmer  par  de  douces  paroles.  Mais  les  rebelles 
profitèrent  de  ce  répit  pour  s^avancer  vers  la  vallée  de 
Siebeltingen ,  afin  d'augmenter  leur  troupe  en  forçant 
les  paysans  de  cette  contrée  à  se  joindre  à  eux.  Jacques, 
baron  de  Fleckenstein,  grand-baillif  de  Germersbeimi 
en  eut  avis  ;  pensant  en  effet  que  le  temps  perdu  en 
vaines  négociations  permettrait  à  Tennemi  de  se  ren- 
forcer, il  se  mit  en  marche  avec  tout  ce  qu'il  put  ra- 
masser de  gens  *. 

A  la  première  nouvelle  de  son  approche,  les  sédi- 
tieux se  dispersèrent,  sans  avoir  osé  faire  la  moin- 
dre résistance.  Cependant  la  révolte  se  ralluma  peu 
de  jours  après ,  et  elle  prit  un  caractère  encore 
plus  grave.  Les  paysans  se  réunirent  de  nouveau, 
passèrent  la  Queich,  pénétrèrent  dans  le  nord  de 
l'Alsace  au  moment  où  Ton  s'y  attendait  le  moins;  et 

'  Laguille,  2*  partie,  1. 1,  p.  71  et  seqs.  —  Leodius,  p.  292.  —  Cri- 
nitus,  p.  253.  —  Sartorius,  p.  109.  —  Gnodalius,  1.  U^p.  148. 

•  Ibid. 
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renforcés  par  la  troupe  furibonde  des  vignerons  de 
Wissemboui^y  ils  pillèrent  les  couvents  de  Klingen- 
munster ,  de  Herd ,  de  Hambach ,  de  Mechtersheim, 
etc. 

Les  bailliages  voisins  s'empressèrent  de  prendre 
led  armes ,  soi-disant  pour  repousser  les  rebelles  ;  — 
Éu  lieu  de  cela^  ils  se  joignirent  à  eux;  la  guerre  et  I9 
pillage  s^organisèrent  alors  sur  une  plus  large  échelle. 
Les  couvents  et  les  châteaux  de  la  contrée  ftirent  pris, 
dévalisés  ou  incendiés  ;  les  horreurs  de  la  Souàbe^  df 
la  Franconie  et  de  TAlsace,  se  reproduisirent  sur  un 
nouveau  théâtre  ^  La  horde,  forte  delà  de  plusieun| 
mille  hommes*  alla  camper  le  30  avril  auprès  de  Neu' 
stadt  (an  derHardt).  La  place  était  forte,  mais  b| 
bourséoisie,  effrayée  des  menfaces  des  paysans,  sym- 
pathisant peut-être  aussi  avec  eux ,  leur  ouvrit  les 
portes  dès  le  P'mai. 

Des  désordres  de  même  nature  avaient  éclaté  dans 
les  domaines  du  comte  de  Linange.  300  paysans,  réu- 
nis à  Bockenheim  ,  furent  renforcés  par  ceux  de  Pfe- 
dersheim,  se  mirent  en  mouvement,  et  reçurent  en- 
core un  bon  nombre  d'auxiliaires^.  Ils  se  dirigèrent  vers 
Hochheîm  et  Worms,  s'emparèrent  de  Herrensheim, 
dépendance  des  seigneurs  de  Dalberg ,  ravagèrent 
les  couvents  et  les  châteaux,  pillèrent  le  chapitre 
d'Osthofen ,  rançonnèrent  Westhofen,  dans  le  bail- 

»lbid. 

Sartorins,  p.  i94. 
'  Crinitas,  ch.  58,  p.  254. 
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Uage  d'Aliei,  appartenaDt  à  l'Electeur  Palatin,  el 
aUèrent  eamper  derrière  oe  bourg.  —  Tout  le  plat 
pa^rs  Toiain  se  soumit  à  eux  ;  ils  étalant  alors  S,000  K 
La  maréohal  Palatin  Guillaume  de  Haberu  les  atta^ 
qua  hardiment  avM  300  cavaliers^  et  leur  tua  e<k 
hommes^  bien  qu'ils  fussent  protégés  par  des  irigtidbléa 
qui  rendaient  les  opérations  de  la  cavalerie  eieeëslvé^ 
ment  difficiles.  Les  Rustauds  quittèrent  leut^  peéltléA 
de  Wasthofen^  pour  se  joindre  à  la  bande  dé  Nettstàdt, 
sans  que  le  maréchal  pût  les  suitre  ww  éOti'ftdMt 
oiurpté 

L^armée  réunie  des  insurgés  se  ph)éurft  M  ddiSt 
elle  avait  besoin  pour  son  entretien,  eti  pillant  le  éôû^ 
vent  voisin  de  Limpurg.  Les  éhefii  pHrent  dek  méslirès 
énergiques  pour  forcer  lit  contrée  eûtlrôtmftnte  kttà» 
terniser  avec  eux  *. 

L^Electeur  Palatin  voulut  apparemment  jtidtiflél*  en 
cette  occasion  le  surnom  de  Pacifique  qui  lui  àtàtf 
été  décerné,  et  résolut  de  tenter  une  fois  encore  léM 
voies  diplomatiques  et  de  négocier  avec  ses  stljeti^  rd* 
voltés. 

Louis,  prince  faible  et  pédant,  appelé  po^t/f^tif/paréè 
quMl  aimait  le  repos  et  ses  aises  y  était  une  sorte  dé 
beau  parleur  timide  et  irrésolu.  Son  prédécesÉ^eui^ 
Philippe,  avait  fondé,  à  Heidelberg,  une  université  qui 
était  devenue  promptement  Tune  des  plus  florissantes 
de  PÂllemagne.    Pour  donner  la  mesure  de  Tesprit 

I  Ibïû,  »  Leodius,  p.  290  et  291. 
•  tt>id. 
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qui  y  régnait,  il  suffit  de  dire  que  de  là  sortirent  plu- 
sieurs des  apôtres  de  Tépoque ,  tels  que  Mélaocbton, 
Oecolampade ,  Bucer  ,  Sturm ,  etc.  Lobîs  s^ était 
formé  à  Técole  de  ces  hommes,  et  ils  lui  avaient  in^ 
inré  leurs  principes  religieux.  Mais  TElecteur  n'avait 
pas  même  le  courage  de  son  apostasie  y  et,  il  n^osait 
86  déclarer  hautement  \youT  la  réforme ,  de  crainte 
d^ofifenser  le  public. 

Quoiqu'il  eu  soit ,  Louis  fit  savoir  aux  Rustauds, 
par  les  bourgeois  de  Neustadt ,  qu'il  voulait  traiter 
avec  eux.  Il  fut  convenu  que  le  prince  et  ses  conseit 
lera,  suivis  de  trente  chevaux  au  plus,  arriverairat  le 
10  mai  à  l'heure  du  lever  du  soleil,  auprès  du  village 
de  Forstheim,  en  plein  champ;  que  les  paysans  y  vien- 
draient également  et  que  Ton  se  donnerait  des  sauf- 
conduits  réciproques  ^ 

Louis  et  les  délégués  des  Rustauds  furent  exacts  au 
rendez-vous ,  et  tandis  qu'on  délibérait ,  l'armée  in- 
surgée, forte  alors  de  8,000  hommes,  rangée  en  ordre 
de  bataille  et  enseignes  au  vent ,  s'approcha  du  lieu 
de  la  conférence  :  cet  appareil  militaire  donna  fort  à 
penser  à  TElecleur.  —  Après  d'assez  longs  pourpar- 
lers, on  stipula  que  les  paysans  se  disperseraient  et  re- 
gagneraient paisiblement  leurs  foyers,  qu'ils  rendraient 
tous  les  lieux,  forts,  châteaux,  bourgs ,  villes  dont  ils 
s'étaient  emparés;  qu'une  diète  serait  incessamment 

•  Leodius,  p.  292. 
Crinitus,  p.  255. 
Sartorius,  loc.  cit. 
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réunie  ftour  faire  droit  à  leurs  plaintes  et  à  leurs  de- 
mandes ,  et  que  les  douze  articles  serviraient  de  base 
aux  délibérations  de  ladite  assemblée  ;  de  plus  p  le 
prince  donna  pleine  amnistie  pour  le  passé  ^.  Ces 
points  ayant  été  réglés,  l'on  se  sépara^  et  Louis  entra 
à  Neustadt.  Le  lendemain,  les  chefs  Rustauds  vinrent 
lui  demander  de  fiier  le  temps  et  le  lieu  de  la  tenue  de 
la  diète.  Le  prince  les  retint  à  sa  table ,  puis  il  re- 
tourna à  Heidelberg,  croyant  avoir  calmé  les  différends 
et  applani  les  difficultés.  11  fit  publier  que  les  états 
se- réuniraient  à  Heidelberg  à  la  Pentecôte  prochaine, 
et  ordonna  à  chacun  de  respecter  le  traité  qu^il  venait 
de  conclure  ^ 

Toutefois,  les  désordres,  apaisés  d  un  côté,  éclatè- 
rent de  nouveau  dans  le  Craichgau.  Nous  savons  que 
ce  district  s'était  soulevé  à  la  voix  d'un  prêtre  apostat 
nommé  Antoine  Eisenhut ,  curé  d^Eppingen  ,  lequel 
avait  amené  vers  la  fin  d'avril  des  renforts  à  Feuer- 
bacher  ,  chef  des  insurgés  du  Wurtemberg.  Le  mo- 
ment de  la  lutte  décisive  entre  la  horde  Wurtember- 
geoise  et  Tarmée  de  la  ligue  de  Souabe  était  proche  ; 
c'était  peu  de  jours  avant  la  fameuse  bataille  de  Bœb- 
lingen,  et  les  chefs  des  paysans  cherchaient  à  lever 
de  tous  côtés  d«  nouvelles  troupes  et  à  obtenir  de 
nouveaux  renforts.  Antoine  Eisenhut  quitta  donc  son 
commandement  au  camp  de  Feuerbacher,  pour  rallu- 
mer Tincendie  du  Craichgau  qui  s'était  calmé  en  son 

»  Ibid. 
•  Ibid. 
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il  adrena  «oc  dccubûrt  tni  habitants  du  district  «t 
à  cçia  du  Bnirain»  leur  e^Joignast  di  m  renâvc  tmi 
à  Gochflheîm ,  petite  TiUe  dépendante  dea  acigmmi 
d'Ebentein ,  oà  il  tenait  d'étaWr  eea  qaaitierf|teé^ 
ral«  llaevitàlatitede  l,2(KilKminaian  trèa^peude 
jonre»  et  ee  rendit  à  Eppingen  où  il  f ot  aeeueilli  avec 
entboQttasmé  oiaa  qualité  d'ancien  eufé  du  lien;  de  li 
il  ee  dir^^  sur  Heydelabeim  qn'il  fbfça  à  entier  é|a^ 
lement  dans  la  confrérie  ainsi  qne  Hilsbach,  Hilahttai 
et  totti  les  lieux  cireontoisins  ^  Bsenhut»  qni  depuii 
longtemps  atait  renoncé  à  ses  fonctions  de  prêtre,  pre«> 
nait  en  signant  le  titre  de  capitaine.  Le  pillage^  la  âei« 
truction,  Tincendie»  signalèrent  la  marche  des  insurgés 
dans  le  Craiehgan  comme  partout  ailleurs  )  les  histo^ 
riens  du  temps  raoontent  entre  autres  que  les  flamniM 
qui  dévorèrent  le  fort  de  Steinsberg ,  appartenant  itt 
seigneur  de  VenniDgen,  éclairèrent  la  contrée  entier» 
d*une  lueur  sinistre*.  La  ville  de  Bretten,  où  se  troa« 
vait  un  riche  dépôt  de  marchandises,  destinées  à  la 
foire  de  Franofort,  et  qui  tentaient  la  cupidité  dei 
paysans ,  refusa  de  leur  ouvrir  ses  portes  et  repoussa 
bravement  leur  attaque. 

Toutes  ces  déplorables  nouvelles  furent  portéfis  à 
TEieeteur  Palatin  à  Heidelberg,  peu  de  jours  après  son 


}  Loodius,  p.  S9S. 

Sartorius,  p.  196. 

Grinitas,  p.  256. 
'  Ibid. 
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traité  êvec  les  Rustauds.  U  vonlot  DégocMr  une  fois 
tOQOrd  ot  écrivit  i  Eiseohut  pour  l'engager  à  (bromler 
kftplsÎQtes  des  habitants  do  Graicfagau,  étant  totrt  Ait^ 
pmé  f  -~  diaait^il^  <***  à  y  faire  droit  et  à  ebarger  des 
homme»  eoDseienoieux  d'enfer  en  pourparlers  avee 
eux  ;  la  proposition  fut  aceeptée  ;  on  adressa  un  sauf* 
ootiduit  aux  envoyés  de  Louis ,  afin  qu'ils  pussent  se 
rendra  an  milieu  des  rebelles  avec  une  suite  de  dix  ca^ 
¥a)ieps.  Ils  y  vinrent  9  le  comte  Philippe  de  Nassau 
était  à  leur  tète.  Les  insurgés  donnèrent  leurs  pouvoirs 
à  Eisenhut  et  à  quelques-uns  de  leurs  chefs.  La  déli» 
béralion  fut  longue  et  tumultueuse»  la  nuit  survint  et 
les  délégués  du  prince  se  virent  en  danger  d'être  as-> 
sommés  pendant  les  ténèbres,  malgré  le  sauf-conduit. 
Cependant^  on  convint  le  jour  suivant  qu'il  serait  fait 
droit  aux  plaintes  des  paysans  à  la  prochaine  diète ,  à 
condition»  qu'ils  déposeraient  les  armes  sur-le-champ 
et  s'en  retourneraient  ches  eux  ^ 

Mais  tandis  qu^un  calme  éphémère  semblait  renattre 
d^un  côté ,  de  nouveaux  troubles  surgissaient  d'autre 
part.  Le  diocèse  voisin  de  Worms  s'était  soulevé, 
et  Tévèque  Henri  IV  de  la  maison  palatine  avait  été 
obligé  de  fuir. 
*  De  plus^  les  Rustauds  d'Alsace  ayant  demandé  à  ceux 
du  Palatinat  de  les  soutenir  contre  Antoine  de  Lor- 
raine» qui  approchait  alors,  de  nouveaux  rassemble- 

'  Crinitus,  p.  256. 
Leodias,  p.  292. 
Gnodalius,  1.  U,  p.  149. 
Sartorius,  p.  198. 
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ments  se  formèrent  ;  rompant  le  traité  qu'ils  Tenaient 
de  conclure  avec  leur  prince,  les  paysans  s'emparèrent 
des  deux  châteaux  de  Neucastell  et  de  Dryfels,  y  mirent 
des  garnisons ,  et  forcèrent  la  ville  voisine  de  Landau 
à  leur  fournir  une  ^ande  quantité  de  grain  et  de  vin^ 
appartenant  aux  ecclésiastiques.  Quelques  jours  plus 
tard,  ils  prirent  et  rasèrent  le  fort  de  Magdeboui^,  dé- 
pendant de  Tévêché  de  Spire  ;  plusieurs  monastères  et 
châteaux  eurent  le  même  sort.  Les  habitants  de  cinq 
villages  seulement  restèrent  fidèles  aux  conventions 
arrêtées  et  prirent,  au  nombre  de  500,  les  armes  contre 
les  révoltés.  En  même  temps  Ton  reçut  la  nouvelle  de 
la  victoire  du  duc  de  Lorraine,  les  insurgés  se  disper- 
sèrent ,  mais  en  convenant  de  se  réunir  de  nouveau 
au  premier  signal  ^ 

Les  désordres  ne  furent  pas  apaisés  pour  cela.  Un 
indigne  gentilhomme,  Erasme  vonderHaùben,  se  mit 
à  la  tête  d'un  nouveau  groupe  de  rebelles  du  Palatinat; 
il  pilla  toutes  les  dépendances  du  clergé  à  Dirmstein 
et  le  couvent  de  Frankenthal  ^.  «  Les  paysans ,  —  dit 
à  cette  occasion  le  contemporain  Haarer  (Crinitus)  — 
«  ne  connaissaient  plus  ni  justice,  ni  foi,  ni  droit,  ne 
respectaient  ni  la  vie  des  hommes ,  ni  la  pudeur  des 
femmes;  il  n'y  avait  pour  eux  ni  maison  fermée ,  ni 
vigne  ceinte  » . 

'  Crinitus,  ch.  45,  f.  257. 
Gnodalius,  1.  II,  p.  150. 

"  Crinitus,  loc.  cit. 
Leodius,  p.  293. 
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Alors  enfin  i'Ekcteup  vit  qu'il  fallait  recourir  à  la 
voie  des  armes  '  ;  les  rebelles  disaient  hautement  qu'on 
les  craignait  y  qu'on  n'osait  les  attaquer  ;  de  jour  en 
jour  ils  devenaient  plus  audacieux,  plus  insolents* 
Toutefois,  avant  d'entrer  en  campagne,  Louis  résolut 
de  consulter  son^  oracle  Mélanchton.  Celui-ci ,  — 
voulant  faire  oublier  peut-être  que  le  fléau  épouvan- 
table qui  ravageait  alors  l'Allemagne  était  le  fruit  des 
enseignements,  des  doctrines  et  des  excitations  de  son 
maître  Luther,  —  répondit  à  la  consultation  dans  le 
sens  de  Tabsolutisme  le  plus  complet.  «  Dieu  lui-même, 
disait-il  dans  sa  lettre»  —  Dieu  a  donné  pour  symbole 
à  l'autorité  temporelle  une  épée;  or  l'épée  est  faite 
pour  trancher^ ....  il  est  à  désirer  qu'un  peuple  aussi 
rude,  aussi  sauvage ,  aussi  sanguinaire  que  le  peuple 
allemand,  perde  ses  libertés  et  soit  traité  avec  la  der- 
nière rigueur....  »  Louis,  qui  rejetait  la  doctrine  de 
Tinfaillibilité  de  TEglise,  n'eut  pas  la  pensée  de  douter 
de  celle  de  Mélanchton;  rassuré  par  son  écrit,  il  se 
sentit  la  conscience  parfaitement  à  Paise.  11  n'avait 
pas  assez  de  bon  sens  pour  comprendre  par  lui-même 
qu'il  est  non-seulement  du  droit,  mais  encore  du  de- 
voir d'un  souverain  de  réprimer  l'anarchie  ,  le  viol, 
le  pillage  ,  l'assassinat ,  l'incendie  et  le  vol  dans  ses 
états;  mais  Mélanchton  avait  parlé,  il  ne  lui  en  fallait 
pas  davantage. 

L'Electeur  réunit  alors  promptement  1,000  cavaliers 

^  Leodius,  loc.  cit. 
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•t  3,000  fantassioB;  —  Richard,  areheyèqM  de  Tlrè^es, 
lai  amena  300  hommes  à  cheral  et  1,500  à  pied;  Phi- 
lippe de  Hesse  lui  envoya  un  corps  de  cayalerié  tuais 
sans  venir  en  personne ,  sa  présence  était  nécessaire 
dans  ses  états  que  travaillait  le  même  mêX\  QUéhittes 
troupes  équipées  par  plusieurs  gentikdiofflmes  gros^ 
sirent  encore  Tarmée  qui  se  mentait  en  tottt  à^,000 
cavaliers  et  6»  000  fantassins  \ 

Louis  établit  un  gouvernement  intérimaire  à  flteidel- 
berg  et  déposa  son  trésor  au  châfeau ,  où  devaient 
rester  ^  en  son  absence ,  Tévâque  exilé  de  Spire  et  lè 
grand-maître  de  l'ordre  teutonique.  Il  fiortit  de  sa  ca« 
pi  talc  le  23  mai  avec  larchevêque  de  Trêves,  TévêquA 
de  Wursbourg ,  le  comte  Palatin  Otton/  le  duc  Henri 
de  Bavière  et  une  (bule  d'autres  seigneurs.  Les  mem- 
bres de  l'armée  ^  chefe  et  soldats ,  portaient  comme 
signe  distinctif  des  croix  rouges  ^. 

L^on  se  dirigea  d*abord  vers  Malsch,  village  qui  avait 
été  le  point  de  départ  de  Tinsurrection  de  Tévêché  de 
Spire ,  les  paysans  s'y  étaient  retranchés  ;  Louis  y 
fit  mettre  le  feu,  et  livra  au  pillage  les  bourgd  voisins 
qui  refusaient  de  se  rendre.  Trois  ou  quatre  jours 
suffirent  pour  opérer  la  soumission  du  diocèse.  Le 
maréchal  Palatin  reprit  aux  Rustauds  le  fort  de  Kisz- 
lau  dont  ils  s'étaient  emparés.   Bruchsal  se  i^ndit  le 

>  Crinitus,  ch.  48,  p.  258. 

•  Ibid.  Ch.  56,  p.  261. 

•  Crinitus,  ch.  56  et  57,  p.  261,  262- 
Sartorius,  p.  243  et  seq'. 

Histoire  de  Louis  de  Wunbourgy  p.  897. 
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M  Mèi  ist  ftlt  cMdàmnée  à  démolir  ses  màfd  ;  là  ville 
et  tes  ltei!x  Yoisit»  se  rachetèreût  du  pillage  pôur 
tO>000  florins ,  et  les  70  priûtipaux  instigateui^s  delà 
Mbelliofi  forent  livrés  à  l'Electeur  ;  le  pacifique  Louis 
était  tellement  outré  contre  les  Rustauds,  qui  TaVitient 
arraché  aui  loisirs  de  sa  cour,  qu'il  les  condamna 
tous  à  mort.  La  soirée  étantf avancée ,  Texécution  fut 
remise  au  jôur^sulvaut  et  on  les  ënferiha  pour  la  nuit 
dàUs  une  pthtA  tellement  étroite  qu'ils  fallirent  y 
étouffer  K  -^  L^  lendemain  on  les  plaça  en  cercle  dans 
la  couir  du  thâteau  et  Ton  en  décapita  cinq,  le  sixième' 
avait  déjà  la  tète  sur  le  billot,  —  lorsque  quelques-uns 
des  gentilsfaonfmes  présents,  émus  par  ce  hideux  spec- 
tacle ,  enjoignirent  au  bourreau  de  surseoir  pour  leur 
laisser  le  temps  d'implorer  la  grâce  des  coupables.  Ces 
malheureux,  agenouillés,  les  mains  levées,  jetaient  des 
cris  pitoyables  et  demandaient  qu'on  leur  lit  merci, 
protestant  qu'à  l'avenir ,  ils  resteraient  étrangers  à 
toute  révolte.  —  Louis  céda  aux  prières|  des  gentils- 
hommes et  fit  grâce  aux  soixante-cinq^coupables,  aux 
mêmes  conditions  qu'aux  autres  Rustauds^. 

Nous  avons  dit  au  livre  précédent  que  l'Electeur 
Palatin  devait  réunir  8es|forces  à  celles  de  Georges 
Truchsess,  pour  marcher  contre  Wurzbourg ,  et  que 
le  seigneur  de  Waldbourg,  campé  entre  Neckargar- 
tach  et  Furfeld ,  après  la  bataille  dé  Bœblingen  et  la 

1  Crinitus,  ch.  60,  p.  262. 
Sartorius,  p.  i45. 

'  U)id. 
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prise  de  Weinsberg,  avait  remia  Tordre  dans  le  Craich- 
gauy  en  attendant  la  venue  de  son  allié.  11  avait  repris 
la  petite  ville  d^Eppingen ,  où  se  trouvait  Antoine 
Eisenhut  Tinfame  apostat,  avec  trois  des  principaux 
instigateurs  de  la  rébellion.  Truchsess  envoya  les 
quatre  criminels  à  leur  prince,  TElecteur  Palatin, 
qui  les  fit  décapiler. 

Pensant  avoir  écrasé  Tinsurrection  dans  ses  états, 
Louis  et  ses  confédérés  se  bâtèrent  d'opérer  leur  jonc- 
tion avec  les  forces  de  la  ligue  de  Souabe.  Nous 
avons  dit  qu'ils  arrivèrent  à  Furfeld  le.2ft  du  mois  de 
mai. 

L^ armée  réunie  comptait  alors  13,000  hommes. 


. 


LIVRE  VII. 

FIN  DE  l'insurrection  DE  LA  FRANGONIB ,  DU  BAfi-RHIN 
ET  DE  LA  SOUABE.  —  HISTOIRE  DU  SOULÈVEMENT  DE 
l'ÉVÉGHÉ  de  SALZBOURG,  des  PROVINCES  AUTRICHIENNES 
ET  DU  TYROL. 


!■■ 


CHAPITRE  PREMIER 


Heèluunndni  et  KcBslssIi^fieB. 

Pendant  qne  TElecteur  Palatin  etQeorge  Truchsess 
se  disposaient  à  réunir  leurs  forces ,  —  la  confusion, 
le  désordre ,  le  découragement  étaient  excessifs  parmi 
les  paysans  de  la  grande  armée  de  la  Franconie ,  de 
t'Odenwald  et  de  la  vallée  du  Neckre.  Dans  leur  épou- 
vante, les  chefs  publiaient  des  ordres  contradictoires, 
de  telle  sorte  que  les  différentes  troupes  isolées  ne  sa- 
vaient plus  où  aller  pour  opérer  leur  jonction.  —  Njus 
avons  rendu  compte  (livre  V,  ch .  dernier)  du  mou- 
vement que  se  donna  le  rusé  Wendel  Hipler  pour  faire 
adopter  des  mesures  énergiques  et  un  plan  qui ,  —  à 
son  point  de  vue ,  —  pouvait  sauver  encore  la  cause 
ies  Rustauds.  Son  avis  avait  enfin  été  suivi  ;  les 
tiommes  de  TOdenvirald  et  du  Neckre  quittèrent 
Wurzbourg  pour  marcher  à  la  rencontre  des  troupes 
de  la  ligue  de  Souabe.  On  ordonna  pour  la  seconde 
11.  13 
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fois  aux  comtes  de  Hohenlohe  de  venir  à  Tannée  des 
paysans  avec  leurs  forces  disponibles  et  leur  artillerie^ 
Mais  les  comtes  voyaient  approcher  l'heure  de  leur 
déUvrance  ;  la  violence  les  avait  obligés  à  fraterniser 
iVtie  les  rebelles ,  et  ils  ii*étaieiit  jpas  disffbsés  à  faille 
jM>ur  eux  plus  (Qu'ils  n'avadènt  promiâ.  Ds  répondirent 
donc  qu^iis  s^eû  tiendraient  strïctement  aux  obligations 
de  leur  traité  ;  que  d'ailleurs  leur  présence  et  celle  du 
petit  nombre  d'hommes  dont  ils  pouvaient  disposer; 
était  nécessaire  povr  la  garde  de  leurs  châteaux.  Us 
se  plaignirent  aussi  de  ce  que  les  paysans  de  la  Fran- 
conié,  infidèles  à  leurs  engagements ,  eussent  pris  le 
château  de  Bartenstein  et  incendié  celui  de  Schillings- 
ftlM.  Les  Sijrtfotlstances  forçaient  les  Rustauds  à  l)ais- 
aef  le  ton.  Ils  s'empfessèrent  d'adresser  une  lettre 
A'ëjtcu^s  aux  seigneurs  de  Hohenlohe  et  de  leur  pro- 
tnettre  de  réparer  le  dommage  -. 

Lès  insurgés  commençaient  aussi  à  màttcpier  ae 
vivres  et  les  villages  voisins  répondirent  par  des  refus 
aul  sommations  qui  leur  étaient  adressées  d'en  en- 
voyer; personne  ne  voulait  plus  obéir  '.  De  petites 
troupeddepaysans,prévo}antqueletemps  du  pillage 
et  le  règne  du  pur  Evangile  allaient  finir,  se  sépa- 
rtrent  sans  bruit  de  hurs  frêreSj  regagnèrent  secrète- 
metit  leurs  villages  et  cessèrent  de  faire  cause  corn 
mnne  atee  les  rebelle:?. 

'  (.liehsle,  p.  180. 
-•  CEchsle,  p.  lîU. 
•  Ibid. 
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Les  Rustauds,  en  s'obstinant  à  rester  en  masse  au- 
tour de  Wurzbourg ,  avaient  laissé  à  Truchsess  le 
temps  de  châtier  les  hordes  pillardes  du  Wurtemberg; 
maintenant  ils  sentaient  leur  faute  et  ils  tenaient  beau- 
coup :  à  conserver  Heilbronn,  comme  position  très- 
importante  ,  à  se  jeter  dans  cette  ville  et  à  y  oppo- 
ser une  résistance  désespérée  à  l'armée  de  la  ligue  de 
Souabe.  Ils  la  sommèrent  de  rester  fidèle  à  l'alliance 
contractée  avec  eux.  Mais  toujours  les  alliances  for- 
cées cessent  avec  la  contrainte  qui  les  impose.  Nous 
avons  vu  déjà  qu'immédiatement  après  la  victoire  de 
Bœblingen ,  la  magistrature  de  Heilbronn  s'était  em- 
pressée de  rechercher  la  bienveillance  et  la  faveur  de 
George  Truchsess  ;  elle  persista  dans  ce  nouveau  sys- 
tème,  inventoria  et  confisqua,  à  la  demande  de  Wald- 
bourgy  les  biens  des  bourgeois  de  la  ville  qui  se 
trouvaient  à  Tarmée  des  rebelles^  envoya  au<  géné- 
ral de  la  ligue  des  munitions  de  guerre  et  refusa  enfin 
péremptoirement  l'entrée  de  la  cité  aux  paysans.  En 
même  temps  elle  adressa  coup  sur  coup  deux  messa- 
gers à  Truchsess  dans  le  Craichgau ,  pour  lui  dire 
qu'entourée  d'ennemis  elle  le  suppliait  d'arriver  sans 
retard  à  son  secoures.  George  répondit  qu'il  viendrait 
la  délivrer,  mais  qu^on  ne  faisait  pas  manœuvrer  une 
armée  comme  une  poignée  d'hommes ,  et  qu'avec  un 
peu  d'énergie  et  de  bonne  volonté,  (leilbronn  tiendrait 
tête  pendant  quelques  jours  à  ceux  qui  pourraient  avoir 
envie  de  s'en  emparer.         # 

Au  reste,  l'attaque  qu'elle  redoutait  n'eut  pas  lieu* 
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Le  découragement  des  rebelles  croissait  de  jour  eo  jour 
et  Tindiscipline  s'étendait ,  malgré  un  décret  publié  le 
26  mai  par  les  chefs  réunis  à  Wurzbourg ,  et  prescri- 
yant  la  soumission  et  le  respect  aux  autorités  ^   Ces 
mêmes  chefs ,  cherchant  à  s'accrocher  à  toutes  les 
planches  de  salut  qui  pouvaient  leur  rester,  s'empres- 
sèrent d'écrire  aux  diverses  villes  du  voisinage  dont 
la  bourgeoisie  leur  avait  témoigné  de  la  sympathie  ou 
était  entrée  dans  l'alliance  des  paysans  ce  pour  leur  de- 
mander aide  et  assistance ,  au  nom  de  la  charité  fra- 
ternelle et  évangélique  n .  Les  villes  ne  daignèrent  pas 
même  répondre.  Nuremberg  seule  fit  dire  aux  Rus- 
tauds «  que  leurs  projets  et  leur  conduite,  loin  d'être 
ivangéliqueêf  étaient  diaboliques  ».  Les  victoires  de 
Truchsess  avaient,  à  ce  qu^il  paraît,  —  singulièrement 
modifié  les  idées  de  la  digne  cité  sur  l'Evangile  ^ 
Abandonnés  de  leurs  voisins ,  les  conseillers  et  capi- 
taines des  insurgés  firent  ordonner  aux  villages  de  la 
Basse-Franconie  d'envoyer  leurs  contingents  respec- 
tifs; mais  il  leur  fallait  du  temps  pour  se  réunir  et  pour 
arriver;  —  ils  écrivirent  également  aux  paysans  alsa- 
ciens pour  les  exhorter  à  passer  le  Rhin  afin  de  prendre 
l'armée  de  la  ligue  entre  deux  feux.  Toutefois,  la  leçon 
que  les  Alsaciens  venaient  de  recevoir  d'Antoine  de 
Lorraine  leur  avait  ôté  toute  envie  de  recommencer 
la  guerre;  —  enfin,  ils  eurent  recours  aux  hommes  du 
Hegau  et  à  Ulric  de  Wurtemberg,  et  promirent  à  ce 

'  Ibid.  tiré  des  relations  contemporaines. 
^  Ibid. 
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dernier  de  le  rétablir  dans  ses  états ,  s'il  les  secourait 
en  tombant  sur  les  derrières  de  Truchsess  ;  maisUlrie 
était  fort  endetté  et  n^avait  pas  le  sou  ;  or,  point  d'ar- 
gent, point  de  Suisses,  ni  de  lansquenets  ^. 

Les  cbefs  des  Rustauds  essayèrent  alors  d'adresser 
encore  un  manifeste  aux  princes  et  aux  seigneurs,  dans 
le  but  d'établir  leur  innocence  et  la  sainteté  de  leur 
cause,  d'indiquer  les  réformes  à  introduire  dans  la  cons- 
titution de  l'Empire  et  de  proposer  la  tenue  d'une 
assemblée  constituante  à  Schweinfurth.  Ce  manifeste 
fut  considéré  comme  non  avenu,  car,  ainsi  que  le  dit 
naïvement  le  protestant  Sartorius,  sans  songer  à  la 
portée  de  son  aveu  «  on  voulait  en  finir  avec  les 
réformes  et  les  réformateurs  ^  x> . 

Une  dernière  ressource  restait  aux  conseillers  et  aux 
capitaines  des  rebelles  :  c'était  de  chercher  à  gagner 
du  temps  pour  donner  aux  contingents  de  la  Basse- 
Franconie  le  loisir  d'arriver;  ils  écrivirent  donc  à 
Waldbourg  et  lui  proposèrent  une  prétendue  négo- 
ciation, afin  d'éviter  f effusion  du  sang  humain;  (ces 
bons  chefs  devenaient  subitement  bien  tendres  et  bien 
charitables).  Us  offraient  d'envoyer  Goetz  de  Berli- 
chingen,  le  comte  de  Wertheim,  George  Bopp  d'Âdels- 
heim  et  Wendel  Hipler ,  pour  entrer  en  pourparler. 
—  Truchsess ,  auquel  ces  humbles  propositions  fai- 
saient connaître  la  situation  des  paysans,  voulait  étouf- 
fer la  révolte  en  frappant  un  grand  coup.  —  11  était 

^  Ibid.  pages  suivantes. 


"  iDiu.  pages  suivuiims. 

»  Sartorius,  p.  250  et  seq«. 
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au-dessous  de  sa  dignité  de  répondre  à  de  pareils  bri- 
gands, il  ne  répondit  pas. 

Les  différents  coips  avancés  de  paysans  se  repliaient 
vers  le  nord  à  mesure  que  le  danger  devenait  plus  pres- 
sant. Ou  ne  laissa  qu'une  troupe  des  insurgés  les  plus 
compromis ,  décidés  par  conséquent  à  risquer  le  tout 
pour  le  tout,  à  Neckarsulm,  vute  dont  on  considérait 
la  possession  comme  fort  importante.  Une  autre  horde, 
composée  en  grande  partie  d'hommes  dç  la  bande  de 
Gaildorfy  fut  chargée  de  se  rendre  par  Lœwenstein  à 
Oehringen,  mais  elle  se  dispersa  en  partie  avant  d'a^ 
river  à  sa  destination.  Goetz  de  Berlichingen  était  avec 
cette  dernière  troupe  ;  il  prévoyait  que  la  réyolte  des 
paysans  prendrait  très-prochaineipent  une  mauvaise 
fin,  et  il  les  quitta  le  28  mai,  à  Adelsfurt,  —  lieu  situé 
entre  les  deux  endroits  que  nous  venons  de  nommer, 
—  sous  prétexte  que  les  quatre  semaines  pendant  les- 
quelles il  s'était  engagé  à  demeurer  leur  capitainci  finis- 
saient précisément  ce  jour.  Il  avait  eu  soin^  avant  de 
s'esquiver,  d'écrire  à  son  ami  Thierry  de  Spaeth,  con- 
seiller de  la  ligue  de  Souabe,  pour  Ferigager  à  présenter 
sa  conduite  passée  sous  le  jour  le  plus  favorablp,  et,  dès 
le  lendemain  de  sa  fuite,  il  fit  engager  les  Rustauds  à  se 
rendre  à  discrétion  à  la  ligue,  affirmant  qii'à  l'exceptiop 
des  instigateurs  de  1^  révolte  et  des  auteurs  du  massacre 
de  Weiosberg,  ils  seraient  tous  graciés.  Goetz,  dans  sa 
biographie,  cherche  à  étabUr  qu'il  avait  été  de  la  plus 
parfaite  loyauté  dans  sa  conduite ,  et  que  pendant  les 
quatre  semaines  il  s'était  montré  fidèle  aux  Rustauds, 
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bien  qç'jl  pç  3ymp£^tbisltt  pas  avec  eux  ^l  qu'il  eût 
été  fgpç^é ,  p^r  lep  pirfioftgtimpps ,  à  w^r^ç  4^^  k^^ 
PfiRgs.  BefliphÎRgçn ,  ^u  rçste,  trouva  iiçm|é(iiatp-T 
Wgftt  de?  ifpit^teur^;  tftu^  l^  geot^lslipmpies  du  {i^ 
4g  Ifi  yéfprjTie ,  oij  dp  crfui  43  Sil^iqgen  et  dei  (luM^ 
qui  «'étftiePt  joipts  m^  payçRQ^,  (ligP*Wen)i  au  mQ« 
nient  4u  (i?'RSeri  Irpuy^rent  à  S^  C^hçr  phe^  4^4  pa^ 
rWte  P^  4ÇP  ^m^  et  9^  dérçit)èpeiïtj  ap  p^ql.  T§ndw  qu« 
les  Rustauds;  moins  coupables  qu^eux ,  subiâfif4w|;  Ig 
çbâtimeat  jii^tfl^  fflMs  sévèrp,  4e  Ipurs  criRies,  l^q^s  pes 

wtoe?  °eblç§  échappèrent  ^^  wppijp»  qu'ils  gvftipfti 

ffl^iij^é  à  \^^l  de  titrer/. 


'  Goetz  à  peine  arrivé  à  son  çhàtegs  ^e  Rorîibfir|;0  ^n{^iU  (|Vig  ^ 
conduite  avait  été  au  moins  excessivement  loucne,  en  dépit  ides  sen- 
timents de  loyauté  et  de  fidélité  chevaleresque  qu'il  aimait  à  étaler, 
CRÎ  <Wft  ce  qu'il  aya^t  4^  mipu^  ^  faire  était  4^  4^»n(ter  i^  ^  jp^tr 
fier,  avant  même  qu'on  ne  l'accusât.  Il  écrivit  dans  ce  sens  aux  chefs 
de  la  ligue  de  Souabe  '  à  Ukn,  puis  à  Nordlingen,  mais  il  n'obtint 
point  ^  réponse.  Plqs  tard  spi^  prooèa  lui  fut  fi||t,  T^b^  d'i^j^r 
bach  se  porta  son  accusateur  ;  toutefois  la  plupart  de  ses  iuges  étaient 
des  apostats,  hostiles  au  clergé,  et  Goetz  obtint  le  jugement  le  pliîs 
f^yûr^ble  po^sibl^,  ^prôs  \^\  prpcès  qu'il  sut  faife  ^rainer  ^  longueur, 
n  rendit  d'aprçs  estifnalion,  et  moyennant  paiement,  ce  qu'ij  possé- 
chfidt  des  trésors  de  l'abbé,  et  fut  acquitté,  n  vivait  donc  franquiÛe^à 
^  ch|l^au  d^  fiprpb^rg  ;  r^ai^  un  jour  qu'il  allait  à  Stijttgapd,  il  Ult 
assailli  inopinément  par  une  troupe  armée,  et  relâché  §près  ^vo|r  pf^^ 
serment,  foi  de  chevalier,  de  se  rendre  au  lieu  qui  lui  serait  désigné , 
gussitèt  qu'on  l^en  sommerait.  En  effet,  peu  après  on  lui  ordonna  de 
çoo^paraitre  ^  ^^g^t^^urg  çn  présef)cq  def  co))sei}ler§  de  1^  \\^Vifi  f}^ 
Souabe.  Il  y  vint,  fut  emprisonné  et  relâché  au  bout  de  deux  ans,  après 
avoir  juré  :  Que  jamais  il  ne  sortirait  de  son  domaine,  ni  ne  découche- 
rait du  ph^teaii  d^  HoFpb^rg,  ni  ne  monterait  à  cheval,  qu'il  ^  soumolr 
trfiit  à  I^  ^i^ipq'dfi  l^  lig^e  ^^ipH^pt  les  iiôpa^pdes  de  ^^ommag^m^ 
que  Ifi^^vêgi^^  ^g^y?'*^^  ®t  4^  Wur?bourg  pomrraipnt  {ornuiler  cm^ 
lui,  que  jamais  il  ne  se  venger|i,i^  4^  sfin  ^mpri^pDA^Q^eot,  là  Qi>s'en 
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Le  départ  de  Goetz  de  Berlichingen  compléta  la  dé- 
mandisition  de  la  troupe  dont  il  avait  £ut  partie  ;  -- 
(  >eliriiig^Oy  qui ,  peu  de  semaines  auparavant,  s'était 
mmilrée  si  zélée  pour  les  Rustauds ,  refusa  de  leur 
vMàvrir  sesportesy  et  les  fuyards  arrivèrofit  dans  le  plas 
grand  désordre  à  Krautheim,  où  Wendel  Hipler  et 
Gewmà  Metzler  trouvèrent  encore  moyen  de  les  ras- 
sauiUer  au  nombre  de  3  ou  4,000 ,  avec  une  bonne 
artillerie. 

L^armée  réunie  de  la  ligue  de  Souabe  et  des  alliés 
se  porta  d'abord  vers  Neckarsulm,  dont  la  garnison 
avait  reçu  Tordre  de  résister,  jusqu^au  moment  où  on 
viendrait  la  délivrer.  Comme  la  ville  dépendait  de 
Tordre  teutonique  et  que  l'on  croyait  qu'il  n'y  avait 
phis  aucun  paysan  dans  son  enceinte,  le  commandeur 
de  Horneck  s'en  approcha  sans  défiance,  avec  une  cen- 
tame  de  cavaliers,  afin  de  faire  préparer  les  quartiers 
pour  la  troupe.  11  en  trouva  les  portes  fermées,  à 
son  grand  étoonement  ;  et  tandis  qu'il  attendait  l'ar- 
rivée de  George  Truchsess  ,  la  garnison ,  le  croyant 
seul,  tira  du  haut  des  murs,  lui  tua  deux  hommes,  fit 
une  sortie,  le  repoussa  et  rentra  dans  la  place.  Sur  ces 
entrefaites,  Waldbourg  arriva  avec  son  artillerie  et 
commença  le  bombardement.  Les  bourgeois  et  les 
paysans  ripostèrent  de  leur  mieux,  et  un  grand  nombre 

luirait  venger  par  d*autres ,  le  tout  sous  peine  de  2S,000  florins  d*a- 
mende.  Plus  tard,  la  sentence  portée  contre  Goetz  à  Aogsbourg  fat 
levée  |>ar  Cbaries-Quint,  qui  lui  accorda  des  lettres  de  protection. 
(Œchsle  Urkunden,  p.  359  et  seq*.) 
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de  leurs  coups  portaient.  La  canonnade  durait  depuis 
cinq  heures  sans  interruption  et  le  soleil  baissait  ;  les 
fantassins  tentèrent  un  assaut  de  deux  côtés  à  la  fois, 
mais  ils  furent  repoussés  ;  la  nuit  interrompit  le  com- 
bat. George  profita  de  ce  répit  pour  entourer  com- 
plètement la  place  et  pour  donner  une  meilleure  po- 
sition à  ses  batteries.  —  Les  assiégés  comptaient  sur 
Parrivée  d'un  corps  d'armée  de  Rustauds,  ainsi  qu'on 
le  leur  avait  promis  en  les  laissant  à  Neckarsulm,  et 
en  effet,  durant  la  nuit,  6,000  hommes  de  la  horde  de 
Franconie  ^  arrivèrent  à  petite  distance,  sur  les  hau- 
teurs du  côté  d'Oehringen  ;  mais  apercevant  la  ville 
ceinte  de  toutes  parts  ^  et  les  fallots  allumés  dans  le 
camp  de  la  ligue  leur  ayant  prouvé  qu'on  était  sur  le 
quirvive,  ils  reprirent  en  silence  le  chemin  par  lequel 
ils  étaient  venus  et  se  retirèrent  ^. 

Lorsque  le  petit  jour  parut,  la  garnison  se  vit  aban- 
donnée. La  bourgeoisie,  effrayée,  envoya  quatre  des 
siens  à  Waldbourg  pour  capituler.  Il  fut  convenu  que 
la  ville  livrerait  ses  armes  et  les  Rustauds  qui  l'occu- 
paient, qu'elle  paierait  700  florins  et  ferait  raser  ses 
murs  d'enceinte.  —  L'armée  prit  possession  de  Nec- 
karsulm.  Les  chefs  et  porte-enseignes  des  paysans 
furent  condamnés  à  mort  et  exécutés.  Dans  leur 
nombre  étaient  deux  prédicants,  anciens  prêtres  qui 

1  Ils  étaient  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  quitté  Wurzbourg 
pour  se  porter  à  la  rencontre  de  Fennemi. 

*  Ils  furent  poursuivis,  mais  sans  être  atteints,  par  600  cavaliers 
que  commandaient  le  maréchal  Palatin  et  Thierry  de  Spœtlr. 
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avaient  passé  du  côté  des  novateurs ,  et  le  capits^f 
Henri,  moine  défroqué,  l'un  des  plus  grands  cèle- 
rais de  la  bande.  L'on  prit  à  Neckarsulqi  dix-hui( 
petites  pièces  d'artillerie  et  beaucoup  de  munitions 
de  guerre.  Plusieurs  centaines  d^ins^rgés  de  la  garpi-i 
son  avaient  réussi  à  s'échapper  et  s'étaient  r^fu^és 
dans  les  villages  voisins  où  ils  trouvaient  ^e  poipbfe^^ 
et  chauds  amjs.  La  pav^lerie  lesi  poursuivit  et  {QJI  )^ 
feu  à  plusieurs  des  lieux  où  on  les  avait  c^lés  \ 

De  Neckarpulm^  l'arniée  sg  dirigea  vers  Oehr|i}gei)î 
elle  y  arriva  le  30  mai.  La  vijle  ouvrit  ses  pof^§(ij 
n^ essaya  pas  de  résister^  et  se  raçh^t^i  du  pillée  pqg 
2,000  florins,  —  On  copfisqua  les  bjens  d^  QJ^gj 
Slaw;  et  sa  m£^ison,  où  les  insurgés  avaient  teQU  |s]ir 
club  Quelques  mois  auparavant^  fut  rasée  et  reii)p}agf§ 
par  un  pilori.  Tous  l^s  sujets  des  comtes  (Je  F|q)igplp^t| 
firent  amende  honorablç  pour  leuf  çonduitci  pf^^e, 
et  prêtèrent  de  nouveau  serment  de  fi4éj[ité  à  |fni{« 
seigneurs  ^. 

»  erinitus,  ch.  65,  p.  264. 
Q^pdaliu»,  I.IV,  p.  162. 
ÇPchsle,  Urkunden,  p.  186  et  seq». 
Sartorius,  p.  245. 

'  L^  révolte  eut  pour  eux  une  issue  bien  différente  de  celle  qu'ils 
avaient  foUefnent  ^spéré^.  Les  principaux  coupables  furent  exécutés; 
on  confisqua  leurs  biens  pour  solder  une  partie  d§s  ajpei^des,  phçiçpi 
paya  sa  quote-part  de  ce  qui  ne  fut  pas  couvert  par  les  confiscations. 
Les  paysans  reprirent  leurs  anciennes  charges,  renoncèrent  à  leurs 
djToiti  f^ouve^ux,  e\  promirent  de  dénoncer  tous  ceux  qui  fomente- 
raient à  Tavenir  des  projets  d'insurrection.  La  bourgeoisie  (}'Oebri«- 
gen  c{  des  lipi|j^  voij^ins,  Ipiii  4'^cquérir  des  priyiliéges,  dut  renoncer 
à  ceux  qu'çll§  ^ypif  ppssédé^  ja^ls.  pçi.  p}i|§^  les  s^^^  ^  HûbepJ# 
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Waldbourg  et  les  princes  ayant  (juitté  Oehringen^ 
s'emparèrent  successivement  de  Mockmuhl  et  de  BaW 
lenbérg;  la  maison  de  George  Metzler  fii^  détruUe.  Qn 
incendia  les  vilj^ges  dont  les  habitants  étaient  pn- 
core  au  nombre  des  insurgés^  et  quant  aux  Rustauds 
pris  les  armes  à  la  main;^  ils  étaient  imniédiatemei^t 
pendus.  Les  historiens  protestants  modernes  ne  man- 
[uent  pas  d'atixibuer  toutes  les  pxécutions  au  caii^o- 
iijjftie  et  sanctuaire  George  Truchsess,  et  de  pe  jivrer  à 
ce  propos  aux  déclamations  le^  p^us  violeptes^  ;  ils  out 
blient  que  Tévangélique  électeur  Palatin,  auouel  ils 
prqdiguent  les  épithètes  de  doux^  de  clément  et  de  pa- 
dfiquej  était  au  moins  aussi  sévère  que  Waldbourg,  et 
que  tous  deux  ils  étaient  fort  loin  encore  de  procéder 
contre  les  insurgés  avec  la  riguçmr  r^ppIQIp|^)4é^6t 
préconisée  par  Luther.  Ils  oublient  également  que  par- 
tout et  toujoprs  1^  çond^mpation  à  mort  a  été  la  çpq- 
§équ6nca  justp,  quoique  terrible,  de  la  révolte  à  main 
armée,  et  que  lorsque  la  société  n'a  plus  que  le  cljpiç 
4^  Xmv  les  démpU^seurs  ou  d'être  tuée  par  eux,  elle 
use  de  son  droit  de  légitime  défense  en  le^  gisant 
TOPUrir. 

Les  paysans  que  nous  avons  vu  arriver  à  Krau- 
ijjgipfj  y  rgstèreijj  JHgqq'^  premier  juin  j  ftlqr^  M^k 
zler  et  Hipler  ^  craignant  que  l'armée  de  la  ligue  np 

payèrent  des  dédommagements  pour  les  dégâts  comrpis^  perjdant  rjQ- 
surreci-ion,  dans  les  états  des  princes  et  dé^  seigpeurs  yojsin§  ;  il  e^a 
résulta  de  pesantes  charges  et  le  regret  tardif  d'avoir  pris  paft  à  ce^t^ 
merre  ^ésastreusp. 

(CtechslpV  Ç^-  6,  p.  203  et  seq».) 
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se  jetât  entre  eux  et  Wurzbourg ,  se  replièrent  sur 
Kœnigshofen,  petite  ville  bâtie  sur  la  Tauber,  et  cam- 
pèrent dans  la  plaine  qui  l'entoure  ^ 

Ils  écriyirent  à  la  ville  amie  de  Mergentheim  pour 
lui  demander  des  vivres,  des  munitions  de  guerre  et 
de  Targent  ;  mais  les  temps  étaient  changés,  Tannée 
de  la  ligue  approchait,  la  ville  amie  n^envoya  rien. 

En  effet,  George  Truchsess  et  ses  alliés  arrivaient  à 
marches  forcées;  Mergentheim,  épouvantée,  se  rendit 
à  eux  et  fut  livrée  à  la  discrétion  du  grand-maître  teu- 
tonique,  son  légitime  seigneur  *. 

L'armée  de  la  ligue  se  trouva  en  vue  de  Kœnigsho- 

*  Grinitas,  ch.  70  et  seq*.,  p.  265  et  seq*. 
Gnodalius,  1.  lY,  p.  162. 
OEchsle,  p.  i  85  et  seq*. 
Sartorius,  loc.  cil. 

'  Les  sujets  de  l*ordre  teatonique  payèrent  leur  révolte  plus  chère- 
ment encore  que  ceux  des  comtes  de  Hohenlohe.  Le  grand-maltre 
Thierry  de  Clée,  Tun  des  seigneurs  les  plus  lésés  par  rinsurrectionf 
revint  de  Heidelberg  à  la  fin  des  troubles.  Après  avoir  désarmé  ses 
sujets,  il  leur  imposa  de  grosses  amendes  et  leur  fit  reconstruire  par 
corvées  ce  qu'ils  avaient  détruit.  On  décapita  quelques-uns  des  prin- 
cipaux meneurs,  on  en  fouetta  publiquement  d'autres.  Il  fallut  payer 
aussi  de  fortes  sommes  à  divers  princes  étrangers,  notamment  à 
TElecteur  Palatin,  dans  les  Etats  duquel  les  rebelles  de  Tordre  teato- 
nique avaient  exercé  de  très-grands  ravages. 

En  1526,  les  diètes  d'Âugsbourg  et  de  Spire  recommandèrent 
qu'on  usât  plutôt  de  miséricorde  que  de  sévérité  à  Tégard  des  insur- 
gés de  1525;  et  le  6  juin  tô29,  la  ligue  de  Souabe  publia  un  décret 
dans  le  même  but.  Car  en  bien  des  provinces  les  peuples  se  plaignaient 
des  charges  excessives  dont  on  les  accablait,  et  Ton  pouvait  craindre 
que  le  mécontentement  ne  produisît  une  nouvelle  explosion.  Déjà  en 
1526  des  troupes  de  prétendus  mendiants  excitaient  à  incendier  les 
fermes  et  les  châteaux,  et  des  paysans  réunis  à  Roettlen,  dans  le  mar- 
graviat de  Bade,  au  commencement  de  Tannée  1627,  envoyèrent  des 
émissaires  dans  les  pays  voisins  pour  essayer  de  soulever  les  campa- 
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fea  le  2  juin.  Hipler  et  Metzier  y  avaient  réuni  10,000 
hommes  qui  occupaient,  derrière  la  Tauber,  une  po- 
sition admirable,  et  que  protégeaient  quarante-deux 
pièces  d'artillerie  et  un  rempart  formé  par  trois  à 
quatre  cents  chariots.  Quoique  T infanterie  fût  encore 
assez  loin,  George  Truchsess  passa  la  rivière  avec  une 
partie  de  sa  cavalerie^  et  entoura  la  colline  sur  laquelle 
étaient  postés  les  paysans,  de  manière  à  les  empêcher 
de  bouger  jusqu'au  moment  de  l'arrivée  des  fantas- 
sins et  du  reste  des  chevaux.  Les  coups  des  batteries 
des  paysans  passaient  au-dessus  de  la  tète  de  ceux  qui 
les  tenaient  enfermés,  mais  ne  leur  causaient  aucun 
dommage. 

Cependant  l'infanterie  de  la  ligue,  divisée  en  deux 
corps ,  traversait  la  Tauber  en  un  lieu  où  l'artillerie 
ennemie  ne  pouvait  pas  Tatteindre ,  et  se  disposait  à 
se  réunir  à  la  cavalerie  pour  livrer  un  assaut  à  la  colline 
munie  de  remparts,  sur  laquelle  les  Rustauds  étaient 
rangés  en  bataille  en  trois  grandes  troupes.  Lorsque 
ces  derniers  virent  le  mouvement ,  ils  se  disposèrent 
à  fuir,  pleins  de  terreur;  —  ceux  qui  se  trouvaient 
à  portée  des  chevaux  s'en  emparèrent  pour  rendre  leur 
course  plus  rapide.  Truchsess  crut  alors  que  les  in- 
surgés avaient  l'intention  de  se  retirer  doucement  pour 
aller  occuper  une  position  plus  élevée  et  plus  forte  ; — 
il  ne  voulut  pas  leur  en  laisser  le  temps^  et,  sans  at- 

gnes.  Il  parait  quUlric  de  Wurtemberg  n'était  pas  étranger  à  ce  mou- 
vement, qui  fut  au  reste  promptement  comprimé.  (ÛEchsle,  ch.  8, 
p.  225  et  seq*.) 
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tendre  l'arrivée  de  ses  fantassins,  il  gravit  impétueu- 
sement le  monticule^  suivi  seulement  de  quelques  es- 
cadrons, tandis  que  l'électeur  Palatin  continuait  à 
garder  la  base  de  la  colline  avec  le  reste  des  che- 
vaux. 

Waldbourg  termina  heureusement  sa  périlleuse  as- 
cension et  attaqua  les  rebelles  avec  une  si  inconceva- 
ble audace  que  leurs  ligues  furent  rompues  dès  le  pre- 
mier choc.  Alors  une  panique  immense,  inexplicable, 
s'empara  des  10,000  Rustauds;  ils  ne  songèrent  plus 
à  résister  à  la  poignée  de  cavaliers  qui  les  poursui- 
vaient ,  le  désordre  gagna  de  proche  en  proche  et 
chacun  se  mit  à  fuir  vers  la  forêt  d'ObeAalbach , 
qui  s'étendait  à  demi-portée  de  canon.  Truchsess  et 
rËlecteur  poursuivirent  les  fuyards,  le  massacre  fut 
épouvantable;  les  cadavres  de  4,000  paysans  jon- 
chaient la  plaine.  Ceux  qui  avaient  pu  gagner  le  bois 
se  mirent  en  défense  derrière  les  buissons  et  les  arbres 
et  commencèrent  à  tirer  sur  les  cavaliers;  mais,  en  at- 
tendant, un  corps  de  1,500  tirailleurs  était  arrivé. 
Les  rebelles  furent  traqués ,  cernés ,  pourchassés 
dans  la  forêt  ;  —  il  en  périt  encore  2,000.  Il  ne  resta 
que  15  des  250  bourgeois  de  Kœnigshofen  qui  s'é- 
taient joints  à  eux.  Tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué  se  dis- 
persa et  ne  reparut  plus  ;  on  ne  fit  que  300  prison- 
niers. La  plupart  des  chefs  avaient  réussi  à  s'échap- 
per ;  les  assaillants  avaient  perdu  peu  de  monde,  mais 
Truchsess  avait  reçu,  au-dessus  dti  genou,  une  bles- 
sure  heureusement   assez  légère.   La  victoire  était 
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aussi  complète  que  possible  ;  lé  camp,  les  provisions, 
lés  ârnâes  et  l^arlillerie  des  paysans  tombèrent  aux 
mains  clés  troupes  de  la  ligue.  On  trouva  parmi  le  bu- 
fin  le  manteau  de  Wendel  Hipler;  ce  prudent  diplomate 
jugeant  que  Taffaire  serait  chaude,  avait  eu  soin  de 
se  soustraire  au  danger  ^  ;  George  Metzler  également 
avait  disparu. 
Les  chefs  de  Tarmée  de  la  ligue  parcoururent  le 
amp  de  bataille  au  son  des  trompettes  et  des  clai- 
rons, ils  prirent  leurs  quartiers  dans  le  bourg  de  Kœ- 
nigshofen  ;  la  cavalerie  s'établit  sur  un  pré  le  long  de 
la  Tauber,  les  fantassins  allèrent  occuper  le  camp  des 
paysans^. 

Quoique  George  de  Waldbourg  fût  très-pressé  d'ar- 
river au  secours  du  fort  de  Wurzbourg,  il  accorda  un 
jour  de  repos  à  son  armée,  qui  en  avait  grand  besoin, 
après  plusieurs  marches  forcées.  D'ailleurs,  il  fallait  se 
donner  le  loisir  de  soigner  les  blessés.  Pendant  cette 
journée,  Lauda,  Grœnsfeld,  Bischoffsheim  et  les  au- 
tres bourgs  circonvoisins  rentrèrent  dans  le  devoir  et 


1  Hipler  recommença  à  intriguer  pour  soulever  les  masses  peu 
de  mois  après  la  lin  des  troubles;  il  fut  pris  en  1526 dans  le  Palatinat 
et  reconnu  malgré  un  nez  postiche,  dont  il  avait  eu  soin  de  se  mu- 
nir. Il  mourut  en  prison  et  évita  ainsi  la  potence,  dont  il  eût  été 
digne  sous  tous  les  rapports. 

2  Crinitus,  ch.  7l,  p.  266. 
Gnodalius,  1.  IV,  p.  163. 
CEchsle,  p.  190  et  seq*. 
Sartorius,  loc.  cit. 
Studien  und  Skizzen,  p.  283. 
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payèrent  des  amendes  plus  ou  moins  fortes^  selon  qu'ils 
furent  jugés  plus  ou  moins  coupables  ;  quelques-uns 
des  principaux  auteurs  de  la  rébellion  furent  con- 
damnés à  mort ,  entre  autres  Léonard  Beys,  ancien 
prêtre,  devenu  prédicant  à  Lauda  '.  Nous  verrons  au 
chapitre  suivant  qu'une  nouvelle  mutinerie  des  lans- 
quenets faillit  ravir  à  Truchsess  le  fruit  de  sa  vic- 
toire; mais  d'abord  il  nous  faut  rendre  compte,  en  pea 
de  mots,  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les  états  du  mar- 
grave Casimir  d' Anspach. 

1  Ibid. 
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CHAPITRE  n. 


Bvénewenta  du  Margraviat  ë'i^a^paeh»  JBataMa 
priae  de  ivarakaarflf  et  déllTraaee  da 


Noos  avons  laissé  '  le  margrave  Casimir  <l*Aiispach 
dans  une  position  très-critique  :  établi  à  la  tête  de  sa 
petite  armée  auprès  d'Erbach,  négociant  avec  Florian 
de  Geyer,  concluantdesarmisticesavecies  chefs  des  in- 
surgés, feignant  de  vouloir  entrer  dans  leur  alliance  et 
écrivant  en  même  temps  à  George  de  Waldbourg  pour 
le  conjurer  d'arriver  en  Franconie  sans  perdre  une  mi- 
nute. —  Pendant  la  trêve  de  huit  jours,  conclue  avec 
Tarmée  campée  à  Wurzbourg ,  les  affaires  des  Rus- 
tauds avaient  changé  d  aspect;  leur  défaite  paraissait 
maintenant  assurée.  Au  moment  où  Tarmistice  expi- 
rait, le  26  mai,   Casimir,  que  les  insurgés  considé- 

• 

raient  déjà  pi*esque  comme  un  allié,  se  jeta  à  Timpro* 
viste  sur  Guttenstetten  et  sur  cinq  autres  bourgs  vo!* 
sins,  y  mit  le  feu  et  menaça  la  viit^  de  Neustadt  fan 
der  Aisch).  La  nouvelle  de  cette  attaque  imprévue  fut 
aussitôt  portée  à  Wurzbourgy  et  Grégoire  deBernheim, 
capitaine  de  tous  les  insurgés  du  margraviat  qui 
prenaient  part  au  siège  du  Frauenberg,  reçut  l'ordre 
d'aller  avec  sa  troupe  au  secours  de  Neustadt.  Il  se 
mit  en  marche,  enjoignit  aux  communes  qui  se  trou- 

»  Livre  V,  ch.  i«». 

11.  14 
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vaient  sur  son  passage  de  lui  envoyer  leurs  contin- 
gents  ;  mais  la  plupart  de  ces  contingents  furent  sur- 
pris et  dispersés  par  le  margrave,  qui  les  traita  avec 
la  dernière  rigueur  et  fit  décapiter  leurs  chefs.  —  Le 
prîMe  pilla  -et  brûla  plusieurs  bour^  ipsurgés,  dans 
les  journées  du  27  et  du  28  mai,  et  établit  son  camp 
auprès  de  Biirgel.  —  De  son  côté,  Gf  égbire  campa  le 
29  sous  les  murs  de  Windsheim.  Casimir  voulut  l'y 
attaquer,  mais  forcé  de  se  TOtirer  avec  perte,  il 
se  réfugia  dans  son  château  de  Hoheifêck.  ^-^  Gré- 
goire convoqua  alors  toutes  les  communes  de  la 
Tauber  supérieure,  des  districts  de  Rothenbourg; 
de  Bebenbourg  et  de  Werdeck  ,  et  leur  ordonna  de 
réunir  leurs  hommes  dans  le  voisinage  d-Orenbacb. 

—  Casimir  se  rendit  précipitamment  à  Lautershausen, 
afin  de  conserver  des  communicaticMis  libres  avec  sa 
capitale  ;  Grégoire  se  disposait  à  le  poursuivre,  mais 
un  message,  du  conseil  des  paysans  de  WurzbouFgi 
daté  du  premier  juin,  le  rappela  en  hâte  au  eampde 
Heidingsfeld  avec  les  4, 500  hommes  qu'il  commandait. 

—  11  obéit. 

Tandis  que  Grégoire  et  sa  horde  s'avançaient  d'un 
côté,  Florian  de  Geyer,  venant  d'une  direction  oppo- 
sée, se  rapprochait  d'eux.  —  Florian  avait  été  député 
par  le  conseil  des  Rustauds  de  Wurzbourg  à  la  pré- 
tendue diète  de  Schweinfurth,  dont  nous  avons  parlé 
précédemment,  ies  paysans  aux  abois  y  avaient  con- 
voqué, ainsi  que  nous  le  disions,  les  princes  et  les  sel* 
gneurs  de  la  Franeonie,  —  «  pour  les  éclairer  sur  la 
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fiaioteté  .de  leur  cause  chrétienne  et  nationale ,  et  afin 
que  Ton  pût  entamer  une  discuBsioo  pacifique  et  fra- 
ternelle sur  les  moyens  propres  à  faire  régner  partout  : 
Tordre  j  la  justice ,  la  sécurité ,  et  à  faire  prêcher  ^en 
tous  lieux  le  pur  Ëvangite,  la  parole  de  Diieu,  4a  «ainte 
nourriture  des  âmes  >  •  —  Quelques  mauvais  iii}eto, 
4^  les  députés  de  certaines  villes  amies  des  Rustauds, 
s^ étaient  seuls  rendus  à  cette  ridicule  assemblée^  qui 
n'avait  eu  aucun  résultat.  Ëtieime  de  Mensingsn  y 
représenta  Rothenbourg.  -^  Dès  la  seccmde  séance, 
<les  messagers,  venant  de  Wurzbourg,  avaient  porté 
aux  chefs  réunis  à  Schweinfurth,  Tordre  de  retourner 
au  camp.  Florian  de  Geyer  partit  incontinent;  il  ap- 
prit, chemin  faisant,  que  Truchsess  n'étaitplus  loin,  et 
il  se  hâta  de  se  diriger  vers  Heidings&ld. 

Grégoire  de  Bemheim  arriva  à  Wurzbourg  avant 
Floriaur  11  trouva  le  corps  assiégeant  et  les  dignes 
bourgeois  de  la  ville  en  complet  désarroi,  bien  que  la 
nouvelle  du  désastre  de  Kœnigshofen  ne  leur  fût  pas 
encore  parvenue.  L'indiscipline  avait  augmenté  depuis 
le  départ  des  principaux  capitaines.  Les  Rustauds 
passaient  leur  temps  à  boire ,  à  se  quereller,  à  se 
battre  entre  eux ,  et  à  se  livrer  à  tous  les  excès  de  la 
crapule  et  de  la  débauche.  Us  allaient  piller  et  ran- 
i^nner  les  bourgs  et  les  villages  des  environs^,  ceux 
même  qui  avaient  fraternisé  avec  eux  ;  —  après  s'être 
plongés  dans  le  sang ,  ils  se  vautraient  dans  la  boue. 
Les  conseillers  chargés  de  maintenir  Tordre  et  de  juger 
les  délinquants  manquaient  d'entente  et  d'énergie;  on 


/ 
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•e  moquait  de  leurs  décisions  et  Von  n'en  tenait  aucun 
compte.  Ëhrenfried  Kumpt,  de  Rothenboui^y  ce  chaud 
partisan  des  Rustauds ,  écrivait  lui-m6me  à  un  de  ses 
amis  :  «  Dans  Tarmée  des  paysans  il  n'y  a  ni  paix,  ni 
soumission  ;  —  l'union ,  la  fidélité  et  la  foi  leur  sont 
inconnues.  Tout  ce  qu^ils  promettent,  jurent,  affirment 
un  jour,  est  oublié,  méprisé,  abandonné  dès  le  lende- 


main^ ». 


Le  conseil  venait  d'écrire  de  divers  c6tés,  pour  de- 
mander des  lansquenets  en  leur  offrant  bonne  solde , 
et  d'envoyer  de  faux-frères  à  Trucbsess,  afin  de  cher- 
cher à  lui  débaucher  les  siens. 

Le  siège  du  Frauenberg  (H>ntinuait  ;  on  savait  la 
place  réduite  à  la  dernière  extrémité ,  et  on  comptait 
d'heure  en  heure  sur  sa  reddition.  L^enceinte,  battue 
sans  cesse  par  Tartillerie  de  Rothenbourg ,  menaçait 
ruine  en  bien  des  parties.  Les  insurgés  avaient  pris 
successivement  les  messagers  qui  s  étaient  approchés 
du  fort  avec  Tintention  d'annoncer  de  prompts  se- 
cours à  ses  défenseurs;  les  lettres  de  la  garnison,  sur- 
prises également  par  les  assiégeants,  leur  avaient  fait 
connaître  sa  détresse.  Il  commençait  à  y  avoir  pénu- 
rie de  provisions  de  bouche  au  Frauenberg  ;  Teau  y 
était  devenue  tellement  rare,  qu'on  employait  le  vin 
pour  les  usages  de  la  cuisine,  mais  dans  peu  de  jours 
le  vin  devait  manquer  à  son  tour. 

Tel  était  l'état  des  choses  et  des  esprits,  lors  du  re- 

I  Cité  par  Zimmermann,  loc.  cit. 
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tour  de  Grégoire  à  Wurzbourg.  —  Cet  homme  releva 
la  confiaDce  des  chefs  rebelles,  en  leur  annonçant  qu'il 
avait  fait  reculer  le  margrave  Casimir  et  qu^il  venait 
aider  les  frères  de  VOdenwald  et  de  la  vallée  du  Neckre 
à  repousser  lennemi  conunun. 

Il  se  remit  en  marche  dans  la  soirée  du  3  juin ,  — 
et  le  frère  Ambroise,  —  moine  qui  avait  jeté  le  froc, 

graqd  amateur  du  vin,  de  la  bonne  chère  et  du 
désordre ,  digne  apôtre  d^une  semblable  troupe , 
monta  sur  un  tertre,  au  moment  du  départ  de  Tarmée, 
lui  donna  sa  bénédiction  —  tandis  qu^elle  défilait , 
—  et  lui  adressa  un  petit  discours  de  circonstance, 
afin  de  rengager  à  combattre  vaillamment  «  pour  le  pur 
Evangile  et  pour  la  cause  de  Dieu,  tel  qu'il  est  $1  non  kl 
que  le  dépeignent  les  prêtres  K  » 

IjB,  horde  de  Grégoire  passa  la  nuit  au  camp  de 
Heidingsfeld. 

Florian  de  Geyer  y  arriva  deux  ou  trois  heures  après 
lui,  —  et  le  lendemain,  —  dès  le  crépuscule,  les  deux 
chefs  et  Jakob  Kôhl,  autre  capitaine,  —  ayant  réuni 
la  fameuse  bande  noire,  —  les  hommes  du  magraviat, 
ceux  de  Wurzbourg,  de  Kitzingen  et  de  divers  lieux, 
se  dirigèrent  silencieusement  vers  Rœttingen.  —  Ils 
étaient  8,(100  environ  et  laissaient  derrière  eux  des 
forces  suffisantes  pour  tenir  le  Frauenberg  assiégé. 

Cependant,  quelque  secret  qu'eût  été  le  départ  des 


I  Evidemment,  on  adorait  alors  déjà  le  Dieu  des  bonnes  gens,  et 
MM.  de  Béranger  et  consorts  ne  nous  ont  servi  que  du  réchauffé. 
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Rustauds/  if  n'avait  point  échappé  à  l'observation  des 
défetiseurs  de  la  forteresse,  et  peu  après,  lès  assiégeants 
éMëndirént  les  gardes  des  tours  du  château ,  qui ,  pour 
léé  usiner ,  donnaient  sur  leurs  cors  deux  airsr  bien 
connu  S|  désignés  sous  les  nomd  de  :  retoumeS'-feh  chez 
toi,  Il  tu  ù  tepens  dites  sottises^  et  du  Pauvre  Judas.--- 
Là  garbison  venait  d'ailleurs  de  recevoir  de  très-héu- 
réiiséd  nouvelles.  Tandis  que  les  Rustauds  s'éloignaient 
d'un  côté,  lé  maréchal  de  Vévêque  de  Wûrzbourg  arri- 
vait au  pied  dU  revers  opposé  de  la  colline  avec  254' 
cavaliers.  Il  envoya  quelques-uns  de  ses  hommes  ju^ 
qu^à  Tenceinte  des  palissades;  une  échelle  létir  fîitten- 
due ,  trois  d'entre  eux  pénétrèrent  dans  lecbâteaii  et 
y  annoncèrent  la  victoire  de  Roènigshofen  et  la  pro- 
chaine arrivée  de  l'armée  de  là  ligue.  On  leur  apprit 
alors  le  départ  des  troupes  de  Flôrfan  et  de  Grégoire;— 
ils  en  portèrent  aussitôt  la  nouvelle  au  maréchal  ;  qui 
partit,  ventre  à  terre,  pour  en  informer  George  Trucb- 
sess.  Les  paysans  de  Tune  des  batteries  aperçurent,  — 
à  travers  des  ombres  du  crépuscule,  —  les  cavaliers  qui 
disparurent  dans  le  bois.  Ils  tirèrent  sur  eux,  mais  sans 
les  atteindre;  à  Wurzbourg,  toutes  les  cloches  furent 
mises  en  branle  et  les  capitaines  affirmèrent  a  la  mul- 
titude effrayée,  que  les  êtres  qu'on  avait  vus  n'étaient 
point  des  hommes  de  chair  et  d'os,  mais  dès  ombres 
que  le  grand  nécromancien  du  Frauenberg  (c'était  un 
franciscain  très-habile  artilleur)  avait  fait  par^utre  par 
des  moyens  magiques. 

Cependant  Grégoire ,  Kohi  et  Geyer  ayant  passé 
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devant  le  ebàteau  d'Engelstadt  (ou  Ingolstadt),  s'éten- 
dirent dans  la  plaine  auprès  du  bourg  de  Sulzdorf .  Ils 
avaient  fait  promettre  à  leurs  troupes  :  «  de  se  jeter  sur 
Tannée  de  la  Ugue  de  Souabe,  en  qnalité  de  minières 
de  la  vengeance  du  Seigneur ,  de  ne  faire  qnarlie)' i 
personne ,  de  })endre  tous  les  cataliers  et  de  4éesip(^ 
ter  tons  les  fantassins  ^  ».  On  ne^sait  si  la  notivelîe 
da  désastre  récent  de  ienrs  amis  leur  était  déjà  pâf^ 
nnrae. 

Le  maréchal  avait  suivi  pendant  qnelqué  teihtM' 
Tarmée  des  Rustauds  ^  avec  sa  petite  troupe ,  puié, 
[HTotégé  par  les  brouillards ,  il  s^était  jeté  dans  les 
vallées  latérales.  Après  trois  heures  de  maréhe,  il  à(^ 
teignit  Truchsess  et  les  princes  à  deux  ttenés  de  Glë- 
bektadt  et  lenr  annonça  que  rennerini  '  était  à  la  dia^ 
tanoe  dVin  demi-tnille. 

Ceci  se  passait  le  4  juin,  jour  de  la  Pentecôte,  de 
très-grand  matin.  George  de  Waldbotirg  était  déjà 
prêt  à  marcher  vers  le  camp  de  Heidingsfeld.  Mais 
au  moment  du  départ,  une  difficulté  imprévue  fut  ati 
mdment  de  Tarrèter  et  de  lui  enlever  lefrdHdéses 
précédentes  victoires.  Les  lansquenets ,  qui ,  on  s'eti 
souvient,  ti^avaient  pas  pris  part  au  côMbat  de  K^iiigS- 
hofen,  —  peut-'ètre  déjà  séduits  par  les  émissaires  de 
Wurzbourg, — exigèi*enttout  àcôup  une  sdldeextftof- 
dinaire  (Schlacht-Sold)  pour  le  JQur  de  cette  bi^t^Ue. 
La  mutinerie  prit  en  peu  de  minutes  le  «araetère  d^une 

^  Zimmerniann,  t.  lU,  p.  845,  d-après  les  aetis  c<ml«inponiBS. 
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révolte  ouverte^  et  les  soldats  de  l'électeur  Palatin  et 
de  rélecteur  de  Trêves  furent  entraînés  par  lexemple. 
Ils  déclarèrent  tout  d'une  voix  qu^ils  n'avanceraient 
pas  qu'on  n'eût  fait  droit  à  leur  demande.  George  leur 
rappela  leurs  serments,  les  somma  d^y  être  fidèles  et 
leur  dit  qu'en  peu  d'instants  on  serait  en  face  de  l'enne- 
mi, que  par  conséquent  le  moment  était  venu  de  ga- 
gner la  solde  extraordinaire  à  laquelle  ils  prétendûent. 
11  y  perdit  sa  peine.  Trois  lansquenets,  honteux  de  la 
conduite  de  leurs  camarades,  voulurent  seuls  se  rendre 
aux  ordres  du  général  ;  les  autres  les  assommèrwt,  en 
affirmant  qu^ils  en  feraient  aotimt  à  tous  ceux  qm  dé- 
serteraient leur  cause.  Plusieurs  d'entre  eux  parlaient 
déjà  de  se  jeter  sur  la  cavalerie,  tandis  qu'elle  atta- 
querait les  Rustauds,  et  de  la  prendre  entre  deux  feux. 
Waldbourg  empêcha  heureusement  les  mutins  de  s'em- 
parer de  l'artillerie  ;  il  la  fit  conduire  rapidement  au 
front  de  Tarmée,  puis  il  se  porta  en  avant  avec  les 
chevaux  et  un  corps  de  800  fantassins  demeurés 
fidèles  K 

George  avait  vu  du  premier  coup-d'œil  qu'il  im- 
portait de  couper  la  retraite  à  Tennemi  du  côté  de  la 
forétdeGuttenberg,  située  à  moins  d'un  demi-mille 
en  arrière  des  paysans.  11  ordonna  aux  escadrons  les 

mieux  montés  de  s^y  rendre  de  toute  la  vitesse  de 

• 

<  Grinitns,  ch.  72,  p.  267. 
Gnodalius,  1.  IV,  p.  166. 
Sartorius,  p.  2ô3. 
CEchsle,  p.  190etseq'. 
Studien  und  Skizzen,  p.  283  et  284.   , 
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leurs  chevaux ,  tandis  qu'il  attaquerait  les  insurgés 
en  face.  Florian  de  Geyer  nolit  les  Rustauds  en  ordre 
de  bataille,  fit  disposer  les  chariots  en  forme  de  rem- 
part et  ouvrir  le  feu.  Mais  cette  fois  encore ,  les  re- 
belleSy  malgré  leur  grand  nombre,  furent  saisis  d'une 
terreur  panique,  dès  qu'ils  se  virent  attaqués  avec  vi- 
gueur, et  la  déroute  commença.  Les  premiers  fuyards 
estraînèrent  leurs  voisins  :  ce  fut  un  sauve-qui-peut 
général  dans  toutes  les  directions;  la  cavalerie  les 
poursuivit  et  en  fit  un  carnage  effroyable.  Ces  malheu- 
reux qui,  peu  d'heures  auparavant,  avaient  juré  d'être 
les  ministres  de  la  vengeance  divine  et  de  n^acoorder 
de  quartier  à  personne,  furent  traitéscomme  ilss^étaient 
proposé  de  traiter  les  troupes  des  princes:  trois  à  q[uatre 
milles  des  leurs  restèrent  sur  le  cbamp  de  bataille;  les 
autres  se  dispersèrent  et  l'on  n^en  entendit  plus  par- 
ler ^  —  Le  seul  Florian  de  Geyer,  les  débris  de  sa 
troupe  noire,  forts  encore  de  600  hommes  et  une 
cinquantaine  de  lansquenets  de  Wurzbourg  ne  furent 
point  entraînés  par  la  contagion  et  montrèrent  un 
courage  digne  d'une  meilleure  cause. 

Formant  un  bataillon  serré  armé  d^escopettes  et  de 
lances ,  ils  se  retirent  en  bon  ordre  vers  le  fort  et  le 
village  d'Engelstadt,  pendant  que  la  cavalerie  est  oc- 
cupée à  donner  la  chasse  aux  fugitifs.  Ils  se  retranchent 
derrière  les  haies  épineuses  et  fourrées  qui  entourent 
le  village,  et  tandis  que  Télecteur  Palatin  fait  avancer 

!  Ibid. 
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contre  eux  mille  à  1,200  eaYaliers,  250  RnstMids  se 
jetteot  daM  le  cimetière»  que  gafantiwent  de  hautes 
muraiUea  ;  le  reste  de  la  tfoupe  ae  réfugie  dans  le  ehâ^ 
teau.  La  cavalerie  du  Pidatîn  force  le  eioietiàre^  cen 
qui  s'y  étaient  retirés,  pénètrent  dans  l'éj^iae^  moDténl 
sur  lea  toits,  sur  les  combles^  sur  le  olooher.  De  ee  lieu 
élevé  ils  tireut  sur  rennemi)  lui  laueeut  uneinasse  de 
tuiles,  depierres,  de  débris  de  murailles.  LeseaTolîm 
furieux  jetteot  des  tisc^ns  embrasé»  dan  Tédifiee  qui 
prend  feu;  les  iusufgés -  refusent  de  se  rendre  el 
centinueut  à  tirer,  et  i  accabler  les  asssIîlUmts  depro» 
jeetiles  ^  jusqu^au  moment  où  Péglise  !^éefool64  Ils  j 
périssent  tous. 

Le  vieux  château  d'Engelstadt  avait  été  pillé  «t 
iNPÛlé  fÊT  les  paysans  le  7  mai^  -^  Toutefoiâ  sei  fimPtei 
m«aaUei,  sa  tour  haute  et  épaisse  araimt  résisté  tm 
flammeSi  Des  fossés  profonds  l'entouraient. 

C'est  là  que  Florian  de  Geyer  et  ses  compagnons 
ont  cherché  un  dernier  refuge.  Ils  se  sont  bâtés  d'en 
barricader  les  portes  ^  et  au  moment  où  la  troupe 
du  Palatin  se  dirige  de  ce  côté^là^  après  la  destruction 
de  Téglise,  elle  essuie  un  feu  bien  nourri.  On  fait  ap- 
procher l'artillerie,  un  large  pan  de  mur  tombe;  la 
brèche  est  ouverte.  Les  seigneurs  et  les  cavalitnrs 
sautent  à  bas  de  leurs  chevaux^  un  petit  corps  de  fan* 
tassius  les  suit.  On  traverse  d'abord  un  fossé  rempli 
d'immondices  et  de  boue  ;  puis  on  escalade  la  brèche* 
Les  Rustauds  *y  ont  pris  position ,  une  grêle  de 
balles  et  de  grosses  pierres  accueille  les  assaillants^  leur 


^ 
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tue  cent  hommes,  les  force  à  la  retraite  et  ils  ruassent 
le  fossé.  L'artillerie  recommence  son  feu ,  tandis  que 
les  assiégés  portent  des  fiierres  et  des  débris  de^  toitte' 
espèce  pour  réparer  le  dommage.  Une  nouvelle  attaque 
est  tentée;  cette  fois  les  cavaliers  pénètrent  par  la  bfèche 
sans  rencontrer  d'opposition;  les  Rustauds  ménagent 
leur  poudre.  Les  premiers  se  croient  dé|à  mattres  dé 
la  ptace;  mais  ils  trouvent  un  second  mur  itHé- 
rieur  y  haut  de  dfx  pieds,  d'une  épaisseur  fbrmidftblé 
et  auquel  il  tt*y  a  d'autre  ouverture  qu'une  porte  et 
une  feuètre  très-étroites. 

Onr  tente  en  vain  de  se  rendre  maître  de  ce  nouvel 
obstacle^  les  escopéttes  des  hommes  de  la  bande  noire 
se  dirigent  par  la  fenêtre  et  la  porte  sur  oeuï  qui  ap^ 
prochent  et  les  tuent  à  bout  portant.  On  se  retii*e  pour 
faire  avàbcer  ^artillerie  jusqu'au  bord  du  fossé  et  on 
la  dirige  dé  façon  à  ce  que  ses  coups  aillent  frft|)per  là' 
seconde  muraille,  à  laquelle  une  brèche  énorme  est  pra« 
tiquée  en  peu  d'instants.  Où  se  précipite  au  troisième 
assaut  ;  bientôt  quelques  petits  drapeaux  sont  plantés 
sur  lé  mur,  les  assiégés  n'ont  presque  plus  dé  mtlfii*- 
tions  ;  mais  ils  assomment  à  coups  de  pierres  céUl 
qui  traversent  le  fossé  et  iU  fbnt  rcmler  sur  eux  Aeé 
quartiers  de  rocher.  Enfiti ,  les  soldats  de  la  ligue  pé^ 
nëtrent  dans  le  fort  et  refoulent  les  débris  de  la  troupe 
noire  dans  ses  derniers  retranchements.  On  ne  d^ 
mande  ni  n'accorde  de  quartier ,  on  sé  bat  éoi^ps^  è 
corps  9  à  coups  d'épée,  de  lance  et  de  ballebardei  on 
se  tue,  on  m  déchire^  avec  une  fureur  qui  va  oroisssmt 
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de  minute  en  minute.  La  cour  étroite  du  ehâteau  est 
encombrée  de  mourants,  de  cadavres  mutilés,  de  mem- 
bres ea  lambeaux  ;  cinquante  Rustauds  se  réfugient 
dans  les  cayes  et  continuent  lenr  défense  désespérée  ; 
on  y  lance  de  la  paille  et  du  bois  enflammé ,  ils  suc- 
combent tous  ;  trois  d'entr'eux  trouvent  seuls  moyen 
de  se  sauver  par  une  issue  secrète  ^ 

Florian  de  Geyer  n*était  point  au  nombre  des  morts 
du  château  d'Ëngelstadt.  Favorisé  par  la  nuit  survenue 
durant  le  dernier  assaut ,  il  s'était  échappé  vers  ta 
fin  du  combat  avec  quelques  amis  et  avait  ga^é  un 
petit  bois  voisin.  Ce  bois  fut  entouré  par  ordre  du  Pa- 
latin, avec  défense  d^en  laisser  sortir  personne;  cepen- 
dant Florian  réussit  à  rejoindre,  au  camp  de  Thanni 
la  horde  de  Gaildorf,  forte  encore  de  7,000  hommes,  et 
avec  laquelle  il  comptait  relever  les  afiEairjes  des  Rus- 
tauds. Mais,  terrifiés  par  les  événements,  les  rebelles 
de  cette  troupe ,  les  paysans  de  Hall ,  de  Gmûnd  et 
d'EUwangen,  ne  tardèrent  pas  à  faire  leurs  soumissions. 
Geyer  résolut  alors  de  réunir  tout  ce  qui  ne  pouvait  es- 
pérer de  pardon  et  d'organiser  de  nouveau  la  révolte. 
Surpris  avec  ses  adhérents,  le  9  juin,  non  loin  de 
Hall  9  par  un  corps  de  soldats  que  commandait  son 
propre  beau-frère,  Guillaume  de  Grumbach,  il  refusa 
de  se  rendre,  se  battit  avec  courage,  mourut  criblé  de 
coups,  et  évita  ainsi  Péchafaud  que  lui  eussent  mérité 
ses  crimes  innombrables  . 

'  Ma. 

*  George  TnidisesB,  au  moment  du  départ  deNedcai^gartM^  mît 
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Retournons  au  champ  de  bataille  d'Ëogelstadt  ; 
aussitôt  après  la  victoirei  les  lansquenets  rebelles,  de- 
meurés à  Kœnigshofen ,  vinrent  se  réunir  de  nouveau 
à  l'armée^  comme  si  rien  ne  s'était  passé.  George  dut 
accepter  leur  silencieuse  soumission  ,  car  il  savait 
qu'il  avait  encore  des  ennemis  sur  les  bras,  de  di- 


chargé  un  petit  corps  détaché  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  insur- 
gés de  Gmûnd.  La  ville  de  Hall  avait  réani  ses  troupes  à  ce  corps, 
pour  obliger  ses  paysans  et  ceux  des  lieux  circônvoisins  à  se  soumet- 
tre. On  fi[  savoir  à  la  troupe  de  Gaildorf  que  si  elle  bougeait  encore, 
Waldbourg  tomberait  sur  elle,  après  avoir  nettoyé  la  Franconie.  Cette 
menace  eut  son  effet.  Les  paysans,  informés  déjà  des  revers  des  frères 
du  Wurtemberg,  s^empressèrent  de  se  soumettre  à  Teurs  seigneurs,  les 
échansons  de  Limpurg.  Mais  ce  ne  fut  plus  aux  conditions  avanta- 
geuses offertes  au  commencement  de  Tinsurrection.  Us  durent  repren- 
dre leurs  anciennes  charges,  payer  de  fortes  amendes,  livrer  leurs 
armes,  s'engager  k  ne  plus  se  mêler  d'aucune  révolte  et  à  dénoncer 
celles  qui  pourraient  se  préparer  à  l'avenir  et  dont  ils  auraient  con- 
naissance. (Âufruhr  im  Limpurgischen  àpud  Œchsle,  p.  449.)  La 
ville  de  Hall  fut  chargée,  —  contre  son  désir,  —  par  la  ligue  de 
Souabe  et  Fempereur,  de  recueillir  une  partie  des  amendes.  —  Le 
20  juin  Hall  fit  avec  les  seigneurs  de  Hobenlohe  et  de  Limpurg,  un 
traité,  par  lequel  les  parties  contractantes  s'engageaient  réciproque- 
ment à  désarmer  leurs  sujets,  à  s'informer  des  mouvements  insurrec- 
tionnels qui  pourraient  parvenir  à  leur  comiaissance  et  à  s'entr'aider 
pour  les  détruire.  Hall  et  plusieurs  autres  villes  et  seigneurs  convin  - 
rent  aussi  de  former  un  corps  de  vingt-trois  cavaliers  et  cinquante- 
sept  fantassins,  chargé  de  maintenir  la  paix  publique  dans  le  pays. 
Hall  punit  de  mort  ou  par  Texll  et  la  confiscation  des  biens,  les  prin- 
cipaux auteurs  des  troubles  qui  avaient  agité  ses  domaines.  (  Bauren- 
krieg.  V.  Hermann  Hoffmann,  etc.  Apud  Œchsle,  p.  420  et  seq'.) 

Zimmermann,  en  racontant  la  mort  de  Florian  (t.  lli,  p.8ô2) 
annonce  :  qu'un  temps  viendra  où  les  projets  formés  par  ce  grand 
homoM  seront  réalisés  sur  la  terre,  et  qu'alors  le  nom  de  Geyer  sera 
«or  toutes  les  lèvres  et  dans  tous  les  cœurs.  Nous  concevons  que  le 
docteur  Zinunermann  hâte  de  tous  ses  vœux  l'arrivée  de  ce  temps,  il 
pmae  sans  doute  qu'alors  aussi  son  livre  passera  pour  beau,  bon, 
Mme  el  Ima  écrit. 
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Ters  côtés  ;  et  un  message  venait  de  lui  apprendre 
que  TAUgau  était  de  nouveau  en  pleine  insurrec- 
tion. 

'  Les  dernières  journées  avaient  coûté  du  monde  à 
Tannée  de  la  ligue  de  Souabe;  elle  était  diminuée  de 
1,200  hommes,  d'après  quelques  auteurs;  de  2,000 
suivant  les  autres,  et  elle  avait  perdu  beaucoup  de 
d»evaux.  Waldbourg  la  fit  eamper  sur  un  plateau 
bien  abrité,  à  un  quart  de  mille  du  fort  dISngelstadt. 
La  nuit  fut  lugubre  ;  les  cavaliers  avaient  mis  le  feu 
aux  villages  insurgés  du  voisinage  ;  rincendié  éclai- 
rait le  bivouac  des  vainqueurs,  et  remplumait  d'uoe 
terreur  immense  les  restes  de  Tarmée  des  Rpstauds, 
campés  auprès  de  Wurzbourg.  Ils.  voyaient  le  ciel 
rougi  par  une  mer  de  flammes  et  apprenaient  la  nou- 
velle des  désastres  de  Koeoigsbofen  «et  d'Ëttgelj&tadt. 

Dans  la  soirée  du  5  juin,  Trucbsess,  les  princes  et 
leurs  forces  réunies  occupèrent  la  petite  ville  de  Hei- 
dengsfeld  et  les  jardins  qui  s'étendent  le  long  du 
jVlein.  Les  paysans  n'y  attendirent  pas  Tarmée  de 
Tennemi,  ils  passèrent  le  fleuve  avec  leur  grosse  ar- 
tillerie et  entrèrent  à  Wurzbourg.  George  de  Wald- 
bourg, le  comte  Guillaume  de  Furstemberg,  et  le 
prince  Otton  Henri  de  Bavière,  gagnèrent  avec  200 
cavaliers  une  hauteur  voisine  du  Frauenberg,  et  le  son 
joyeux  des  trompettes  de  la  ligue  annonça  aui 
assiégés  que  l'heure  de  leur  délivrance  était  proche. 
Us  répondirent  à  cette  heureuse  nouvelle  en  tirant 
par  trois  fois  de  toutes  leurs  batteries  contre  la  vilk, 
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et  portèFeot  ainsi  au  plus  haut  degré  les  angoisses  de 
la  garDisoD  et  de  la  bourgeoisie  ^ 

6^000  hommes  de  l'armée  insurgée,  mais  6,000 
hommes  complètement  démoralisés,  se  trouvaient  en- 
eore  à  Wurzbourg.  —  Plusieurs  historiens  affirment 
qu'ils  eussent  eu  une  chance  de  se  saurer,  en  sortant 
de  la  ville  par  la  porte  de  Fleichach,  en  gagnant  la 
forêt  voisine  de  Gramschatz  et  en  se  rendant  de  là 
dans  le  Spessart,  où  une  guerre  de  guérilla  eût  été 
possible  et  très-dangereuse  pour  la  ligue.  Mais  tout  le 
monde  avait  perdu  ta  tête  ;  la  troupe  entière  semblait 
saisie  de  vertige  et  de  folie.  Le  seul  artiste  démago- 
gue, Bermeter,  avait  eu  ie  bon  esprit  de  s'enfuir. 
QcHBint  aux  magistrats  et  aux  diefs  de  la  bourgeoisie 
de  Wurzbourg,  ils  se  sentaient  bien  coupables^  ils 
espéraient  cependant  se  tirer  de  ce  mauvais  pas,  par 
une  prompte  et  entière  soumission.  Ils  firent  proj^oser 
à  George  Truchsess  de  rendre  la  ville,  à  condition  :  — 
de  désarmer,  —  de  se  racheter  du  pillage  pour  la 
%8omme  qui  leur  Serait  imposée,  de  prêter  immédia- 
tement serment  de  foi  et  hommage  à  leur  légitime 
seigneur,  comme  par  le  passé,  —  et  de  livrer  les  chefs 
insurgés  qui  se  trouvaient  en  leur  pouvoir.  —  Cette 
dernière  condition  fut  tenue  secrète  par  les  magistrats, 
qui  abandonnaient  lâchement  leurs  anciens  complices 
à  l'heure  du  danger.  —  Le  projet  de  traité  fut  envoyé 

■*  Crinitiis,  ch.  78  et  79,  p.  269. 
Gnodatius,  1.  ÎV,  p.  166. 
Sartorius,  p.  257  et  258. 
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aux  princes  el  chefs  réunis,  dans  la  soirée  du  7  juin  et 
immédiatement  accepté. 

Le  8  juin»  les  soldats  de  la  ligue  s^emparèrent  des 
portes  de  la  ville,  dès  le  point  du  jour,  et  un  corps  de 
cavalerie  se  rangea  le  long  des  murs,  afin  que  personne 
ne  pût  les  franchir.  Les  capitaines  vainqueurs  firent 
leur  entrée  a  Wurzbourg  à  huit  heures  du  matin. 
2,500  chevaux  les  suivaient.  On  publia  aussitôt  un 
ordre,  enjoignant  aux  bourgeois  de  la  ville  de  se  réu- 
nir sur  la  place  du  marché  ;  aux  paysans  et  bourgeois 
du  diocèse  de  se  rendre  à  Tesplanade  des  Juifs  ;  et  aux 
Rustauds  étrangers  d^occuper  le  Rennv^eg.  Sur  ces 
trois  places  s'élevaient  encore  les  potences  érigées  par 
les  insurgés  pour  y  pendre  leurs  ennemis.  Les  chefs 
de  l'armée  mirent  pied  à  terre  à  la  chancellerie,  et 
après  une  assez  longue  délibération,  ils  allèrent  au 
marché.  Les  bourgeois,  tremblants,  en  larmes  et  age- 
nouillés, y  étaient  rangés  en  cercle  et  entourés  de  ca- 
valiers. George  Truchsess  leur  reprocha  énergique- 
ment  leur  conduite  infâme  el  perfide,  leurs  trahisons, 
les  vols,  les  sacrilèges  et  les  crimes  dont  ils  s^étaient 
rendus  coupables,  il  ajouta  que  tous  ils  avaient  mérité 
la  mort,  mais  que  Ton  ferait  grâce  à  ceux  qui  avaient 
été  entraînés  et  séduits,  pour  punir  les  seuls  chefs  de  la 
révolte.  —  Jacob  Kohi  et  quatre  autres  bourgeois  fu- 
rent exécutés.  On  en  emprisonna  70 1. 

'  On  les  jugea  plus  tard  :  quelques-uns  d*entreeux  furent  condam- 
nés à  la  peine  capitale,  les  autres  à  des  amendes  plus  ou  moias  consi- 
dérables. 
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Du  marché  on  passa  à  l'esplanade  des  Juifs.  Vingts- 
quatre  des  principaux  auteurs  du  soulèvement  des 
villes  et  des  campagnes  de  la  Franconie^  et  de  la 
destruction  des  châteaux  et  des  couvents^  se  trouvaient 
là  avec  les  petites  troupes  qu  ils  commandaient.  Ils 
furent  condamnés  à  mort^  mais  on  en  gracia  plusieurs. 

Le  nombre  des  grands  criminels  était  plus  considé- 
rable encore  parmi  les  paysans  du  Rennweg  ;  Toa  en 
comptait  70  :  37  d'entre  eux  subirent  la  peine  capi- 
tale, n  y  eut  en  tout  67  exécutions  <•  Le  reste  des 
paysans  fut  désarmé,  on  leur  mit  à  la  main  des  bâtons 
blancs,  en  leur  ordonnant  de  quitter  la  ville  et  de  s'en 
retourner  chez  eux. 

L'armée  de  la  ligue  et  ses  chefs  restèrent  au  camp 
de  Heidingsfeld.  Les  braves  défenseurs  du  Frauen- 
berg  y  vinrent  et  furent  accueillis  par  leurs  libéra- 
teurs avec  les  honneurs  qu'avait  mérités  leur  longue 
et  héroïque  résistance.  Tous  les  lieux  voisins  se 
soumirent  et  livrèrent  leurs  armes  aux  vainqueurs  ; 
Wurzbourg  paya  8,000  florins  à  la  ligue  de  Souabe, 
le  culte  catholique  fut  rétabli  partout  ;  le  diocèse  dé- 
dommagea son  seigneur,  le  clergé  et  la  noblesse  du 
pays  des  dégâts  commis,  moyennant  la  3omme,  — 
d'ailleurs  très-insuffisante,  —  de  218,175  florins. 
Quelques  villes  perdirent  leurs  privilèges  anciens  et 
furent  obligées  de  démolir  leurs  murs  d'enceinte  en  pu- 
nition de  leur  révolte  ;  les  principaux  auteurs  des  dé- 

*  Grinitus,  témoin  oculaire,  ch.  79,  p.  270. 
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Bordres  de  plusieurs  localités  furent  condaauiés  à  la 
peine  capitale.  Les  suites  de  la  guerre  des  Rustauds  et 
les  plaies  profondes  qu'elle  avait  fieûtes  à  la  contrée, 
furent  d^ailleurs  longues  à  se  cicatriser,  et  jamais  le 
pays  ne  retrouva  lé  bien-être  et  la  prospérité  dont 
a  avait  joui  Jusqu^ailors. 

Pendant  que  Vannée  de  la  ligue  se  rendait  maî- 
tresse de  Wurzbourg,  le  margrave  Casimir  d' Anspacl), 
auquel  le  départ  de  Grégoire  et  de  sa  troupe  avait 
laissé  les  coudées  plus  firanches,  soumit  divers  lieux 
révoltés  de  ses  états,  M  commença  à  exercer  d^épou- 
vantables  vengeances.  Après  avoir  brûlé  un  bon  nom- 
bre de  villages,  il  entra  le  7  juin  à  Kitzingen,  qui  avait 
fourni  un  fort  contingent  à  l'armée  de  Francooie. 
Casimir  fit  décapiter  aussitôt  les  bourgeois  de  Berâheim 
qu'il  avait  amenés  à  sa  suite  ;  le  jour  suivant  il  ordonna 
que  Ton  coupât  les  doigts  à  plusieurs  des  habitants  de 
Kitzingen,  et  que  Ton  arrachât  les  yeux  à  600  d'entre 
eux*.  Ces  malheureux  le  suppliaient  de  les  condamner 
plutôt  à  mort,  w  Je  sais,  leur  répondit  le  barbare  mar- 
grave, que  vous  avez  juré  de  ne  plus  me  regarder,  je 
veux  vous  forcer  à  tenir  votre  serment.  »  L^horrible 
sentence  fut  exécutée,  et  un  bannissement,  à  la  distance 
de  dix  milles,  vint  aggraver  encore  la  peine  de  ces 
infortunés  *. 

I  Casimir  s'étant  montré  zélé  pour  la  réforme,  les  antem^  protes- 
tants ont  cherché  à  abaisser  infiniment  ce  chiffre,  qui  est  indiqué  de 
la  façon  la  plus  positive  dans  le  manuscrit  du  prédicant  Herold. 
(Bibliot.  de  la  cour  à  Vienne.  Bey  monck.  a.  a.  p.  152,  n'^lSS.J 

'  Reinhard  Beytr.  ZurGesch.  Fraokeulands.  1. 1,  p.  161.  Bayreuth, 
1761. 
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Casimir  n'ayant  plus  à  craindre  de  soulèvement 
dans  ses  domaines^  rejoignit  l'armée  de  la  ligue  à 
Wurzbourg  avec   600  eavaliers   et   2^500  fantas- 


sins ^ 


Cette  armée  devait  maintenant  se  disperser.  De 
nQuve^ui:  troubles  dans  le  Piilatinat  et  1^  lon^  du  Rhin, 
rappelaient  l'Electeur.  L'évèque  de  Bamber^  que 
Aous  avons  laissé  entouré  d'ennemis  ',  avait  encore 
envoyé  un  message  à  Waldbourg  pour  le  supplier  de 
venir  à  son  aide  ;  —  les  récents  désordres  de  la 
Spuabe  et  ceux  qui  avaient  éclaté  daiis  les  états  héré- 
dit^res  de  la  maison  d'Autriche  et  dans  les  contrées 
voisines^  exigeaient  également  la  présence  de  George 
Truohsess;  Û  fut  décidé  qu'il  secourrait  d^abord  Wei- 
gand  de  filedwitï,  et  qu'après  avoir  complété  la  sou- 
inission  de  la  Franconie,  il  se  porterait  vers  le  midi 
avec  toutes  ses  forces,  l^n  quittant  Wurzbourg^  le 
1 3  juin  9  on  y  laissa  une  garnison  logée  chez  ^ 
Jtuoiirgeoisie  ^. 

Nous  aUons  suivre  l'Electeur  Palatin  ;  nous  re- 
viendrons plus  tard  au  seigneur  de.  Waldbourg  et  ^ 
ses  compagnons  d'armes. 

'  QSchsle,  p.  200. 
2  L.  V,  ch.  1. 
^  Sartorius,  p.  2dO. 
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CHAPITRE  m. 

momnkUmlmm  du  MayenfAki.  Dermlem  <r*«Mc0  dans  le  Pauithuil 

9é  le  leas  ém  miiUi. 

I/Electeur  Palatin  se  dirigea  vers  les  Etats  du  dio- 
cèse de  Mayence  pour  y  rétablir  Tordre.  H  n'y  trouva 
aucune  opposition  ;  le  Mayençais  et  le  Rhingau  s'étaient 
empressés  de  se  soumettre  à  Guillaume  de  Honstein, 
immédiatement  après  la  prise  de  Wurzbourg.  L'évèque 
Guillaume  lui-même^  s'était  rendu  en  cette  dernière 
ville,  pour  engager  les  vainqueurs  à  se  montrer  clé- 
ments envers  les  provinces  qu'il  gouvernait  en  l'absence 
de  leur  seigneur  légitime.  Il  en  revint  avec  le  Palatin, 
Tarchevèque  de  Trêves  et  le  duc  Otton  Henri.  Les 
conditions  que  la  violence  l'avait  contraint  d'accepter 
précédemment,  furent  déclarées  nulles  et  non  avenues, 
la  ville  et  le  diocèse  payèrent  la  très  modique  amende 
de  15,000  florins.  A  la  demande  de  Guillaume  de 
Honstein,  on  accorda  une  amnistie  générale  pour  les 
faits  accomplis  durant  la  guerre.  On  en  excepta  les 
quatre  chefs  principaux,  qui  furent  décapités,  et  cin- 
quante des  plus  coupables  que  Ton  condamna  à  des 
emprisonnements  plus  ou  moins  longs  ^  Wormset 
Spire  se  soumirent  à  leurs  évêques,  sans  essayer  de 
résister.  —  Beaucoup  de  Rustauds,  de  prêtres  et  de 
moines  défroqués,  suivis  d'une  troupe  de  femmes  et 

'  Sartorius,  p.  290,  tiré  de  Schunk. 
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d'enfants,  s'étaient  réfugiés  à  Francfort,  à  la  nouvelle 
des  victoires  de  la  ligue.  Les  princes  exigèrent  leur 
extradition  ;  la  ville  refusa  de  les  livrer,  main  leur 
interdit  de  séjourner  dans  son  enceinte.  Les  prédieants 
partirent  alors  sous  la  protection  de  Hans  de  Siegen 
qui  avait  un  corps  de  cavaliers  à  ses  ordres,  et  qui  les 
fit  arriver  en  lieu  de  sûreté.  Les  tribus  d'artisans  de 
Francfort  rentrèrent  dans  le  devoir,  le  sénat  abolit 
tout  ce  qui  s'éttfit  fait  durant  l'insurrection,  annula 
les  fameux  46  articles,  prit  des  lansquenets  à  sa  solde 
pour  maintenir  la  petite  bourgeoisie,  et  exila  ledocteoir 
Westerbourg,  ce  fanatique  qui  avait  été  le  premieir 
auteur  des  désordres  de  la  ville  :  dès  lôrs  la  paix  publi- 
que ne  fut  plus  troublée.  ' 

L'Electeur  ne  trouva  pas  d'aussi  pacifiques  disposi- 
tions dans  ses  propres  Etats  ;  les  messagers  de  la  Fran- 
conie,  qui  y  étaient  venus  tandis  que  l'armée  de  la 
ligue  approchait  de  Wurzbourg,  y  avaient  soulevé  de 
nouveau  les  Rustauds;  ils  s'étaient  réunis,  au  nombre 
d'environ  8^,000,  dans  le  Palatinat.  Toutes  les  ancien- 
nes hordes  dont  nous  avons  parlé  avaient  envoyé  leurs 
contingents  à  cette  troupe,  et  telle  était  son  exaspéra- 
tion, qu'elle  jurait  d'étrangler  l'Electeur  et  tous  ceux 
qui  tiendraient  pour  lui.  Après  avoir  pris  d'assaut  le 
château  de  Dirmstein,  elle  avait  égorgé  les  seize  défen-^ 
seurs  de  là  place  et  jeté  leurs  cadavres  dans  la  cam^ 
pagne  ;  puis  elle  avait  pillé  et  détruit,  avec  d'inima- 
ginables raffinements  de  barbarie,  les  manoirs  et  les 
monastères  qui  se  trouvaient  encore  dans  la  contrée. 
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ËBe  s'était  emparée  de  Kirekheim  et  marchait  sur 
Oppenh^iQ,  lorsqu'elle  apprit  que  Tannée  des  Ëleo 
leurs  Palatiu  et  de  Trêves  approchait*  Les  prineei  espé- 
raient reocontrer  les  fiostauds  en  rase  eampagne^  près 
du  fort  de  Geotheim;  maïs  ces  derniers  se  replièrent 
donuivt  la  nuit  sur  Pfedersheim  qui  leur  ouvrit  s^ 
portes,  bien  qu'elle  eût  une  garnison  de  300  hommes^ 
Le  Palatin  réussit  4  attirer  les  paysan»  eu  rase  cam« 
pagne,  par  une  ruse  de  guerre.  Il  se  cacha  avec  la 
grus  de  son  armée  derrière  une  oolUnoi  rt  fit  mar-« 
cher  contre  la  ville  un  corps  de  lansquenets  et  700 
aavaliers«  Les  insurgés  crurent  qu'ils  vaincraient  aisé^ 
ment  cette  petite  troupe,  et  firent  une  sortie  presque 
générale,  avec  leur  artillerie  et  leurs  chariots.  Lon- 
qu'ils  se  furent  avancés,  on  commença  à  tirer  sur  eux 
de  tous  cdtés;  et,  sans  leur  laimôt  le  temps  de  se  réfugier 
dantf  la  placé ,  la  cavalerie  se.  porta  en  avant  avec  une 
irrésistible  impétuosité,  et  en  fit  un  massacre  épou-» 
vadtable.  Plusieurs  milliers  de  cadavres  étaient  entas- 
sés autour  de  la  ville  ;  les  rebelles  qui  parvinrent  à 
s^éohaf^er  y  rentrèrent,  où  se  dispersèrent  dans  les  en- 
virons et  ne  reparurent  plus.  L'artillerie  et  les  chariots 
des  ennemis  restèrent  aux  mains  des  vainqueurs.  — 
Ceci  se  passait  le  23  juin.  —  Le  Palatin  fit  entourer 
Pfedersheim  durant  la  nuit,  et  le  lendemain  le  bom^ 
bardement  commença.  La  place  se  rendit  à  discrétion  K 

*  Crinitus»  ch.  84  et  seq».  p.  272  et  seq*. 
Gnodalius,  1.  IV,  p.  167  et  1.  V,  p.  169. 
Sàrtotiiid,  jp.  290. 
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—  Louis  ordonna  qu^oa  divisât  en  trois  troupes  les 
hoounes  qui  s'y  trouvaient,  à  savoir  ;  : —  lea  paysans 
et  les'étrangersy  |a  garnison,  et  les  habitants  du  lieu; 

—  Un  funeste  mésentendu  renouvela  en  cette  occ^ct 
sioii  la  oatastcopbe  de  Saverne,  quoique  sur  une  moiii» 
dre  échelle.  Dans  LaprèsTnaidi^i  oa  Sippela  d'abord  les 
paysans  pour  les  faire  sortir;  ils. déposèrent  leur$ 
armes  sous  les  portes  de  la  ville  et  ensuite  pu  leur 
ordonna,  êouê  peiiif  de  mort  ^,  .de  ^  readr#  à  travers 
une  double  >haie  de  soldats,  ^  la  montage  4q  Sainte 
Georges  qui  dominait  Pfedersheim,  et  où  le  corps 
principal  de  cavalerie  était  rangé  en  cercle»  Les  chefii 
des  coupables  devaient  être  jugés  là.  QuelquesHins 
des  Rustauds  eurent  peur  en  sortant  de  la  place  |  W 
lieu  de  rester  dans  la  voie  prescrite,  ils  cherchèrent  a 
s'enfuir  t  ils  furent  poursuivis,  atteints  et  tués^  La 
troupe  qui  occupait  le  mont  Saint-Georges,  voyant  ce 
qui  se  passait  et  entrsonée  par  rexemple,  quitta  son 
poste,  se  rua  sur  les  paysans  désarmés,  et  en.  peu 
4'instants  les  cadavres  de  800  de  ces  malheureux 
étaient  étendus  dans  la  plaine,  malgré  les  efibrtis  des 
deux  Electeurs  pour  arrêter  le  massacre. 

Nous. devons^  à  cette  occasion,  relever  encore  uns 
de  ces  atroces  calomnies,  un  de  ces  mensonges  volon* 
taires  que  Ton  rencontre  si  habituellement  parmi  les 
auteurs  hérétiques  allemands.  L'archevêque  de  Trêves 
est  un  des  hommes  que  T  école  luthérienne  et  démago- 

1  Gtiodalitus,  loo.  cit. 
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gique  honore  de  toute  sa  haine.  La  cause  en  est  fort 
shnpie,  Richard  avait  fait  ayorter  la  première  tenta- 
tiye  révolutionnaire  du  protestantisme,  celle  de  Fran- 
çois de  Sikingen  ;  de  plus,  son  coup-d'œil  terme  et 
sûr  avait  pénétré  les  desseins  du  docteur  Martin  et 
prévti  les  conséquences  de  ses  doctrines  ;  —  il  les 
avait  stygmatisées  avec  énergie.  Celui  qui,  le  {Nremier» 
à  démasqué  le  maître  »  a  dû  être  nécessairement  un 
objet  d^horreur  pour  les  disciples.  On  ne  pouvaitima* 
giner  mieux,  pour  salir  le  caractère  de  Tévéque  et  du 
prince,  que  de  le  dépeindre  comme  un  monstre,  en  lui 
fiusànt  prendre  une  part  active  au  massacre  de  Pfe- 
dersheim.  —  Les  témoins  contemporains,  Crinitus  et 
Gnodalius ,  les  mieux  informés  de  tous ,  n'en  parlent 
point,  il  est  vrai  ;  — mais  parmi  les  premiers  adhérents 
de  la  réforme,  —  de  ce  mensonge  immense  entre  tous 
les  mensonges,  —  on  ne  pouvait  manquer  de  trouver 
une  plume  complaisante  pour  consigner  et  propager 
les  petites  faussetés,  A  Sleidan  revient  l'honneur  de  la 
première  invention,  c  A  ce  massacre,  dit-il,  furent  pré- 
sents l'Electeur  Palatin  et larchevèque  de  Trêves ,  le 
premier  fit  de  grands  eflPorts  pour  arrêter  les  guerriers 
furieux  ;  le  second ,  assure^t-on  (fertur),  a  non  seule- 
ment approuvé  le  massacre,  mais  a  tué  plusieurs  pay- 
sans de  sa  main  » .  —  L'invention  était  heureuse,  on  ne 
pouvait  hasarder  une  affirmation  positive  et  contraire 
aux  témoignages  contemporains ,  le  petit  mot  fertur 
sauvait  les  apparences  et  donnait  tout  au  plus,  à  l'au- 
teur,  le  tort  d'une  crédulité  par  trop  niaise  et  par  trop 
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simple.  Le  bonhomme  rapportait,  ee  qui,  —  disait^il, 
— lui  avait  été  raconté,  mais  sans  garantir  la  choBe,  et 
il  se  gardait  bien  de  nommer  Fauteur  du  prétendu 
récit.  €ela  suffisait  pour  faire  circuler  la  calomnie. 
Après  cette  première  mise  en  scène,  le  fertur  a  néees* 
sairement  été  retranché.  Sartorius  et  Wachsmuth  par- 
lent du  fait  avec  autant  d'aplomb  que  sMls  l'avaient 
vu  de  leurs  propres  yeux.  cL^évêque  Richard  de 
Trêves  était  parmi  les  égorgeurs  et  tua  de  sa  main 
plusieurs  insurgés,  disent-ils.  »  — ^  Ceux  qui  sont  ve- 
nus après  eux  ont  encore  pieusement  (enchéri  là-dessus. 
Zimmermann  entre  autres,  ce  falsificateur  historique 
accompli  /  écrit  la  phrase  suivante  dans  laquelle  on 
trouve  son  impudence  et  son  cynisme  habitueb^. 
«  L'archevêque  de  Trêves  assassina  et  fit  h  haucher 
(mHzelte)  de  ses  propres  mains,  et  ses  paroles  exhoi^ 
talent  les  autres  à  la  boucherie.  » 
'  Lorsqu'on  arrange  l'histoire  de  la  sorte,  on  est  fort 
à  l'aise  pour  se  livrer  ensuite  à  toutes  lés  déclamations 
possibles. — ^  Sartorius,  après  le  propos  que  nous  venons 
de  rapporter,  nous  fait  part  de  ses  observations  parti- 
culières ;  elles  sont  de  la  teneur  suivante  :  «  Tous  ceux 
qui  inclinaient  pour  le  nouvel  Evangile  se  sont  montrés 
doux  et  humains  dans  la  guerre  des  paysans  ;  les  ca- 
tholiques, au  contraire,  ont  été  sanguinaires  et  cruels 
en  proportion  de  leur  faveur  ».  —  Le  docte  écrivain 
veut  bien  aussi  nous  prouver  que  cela  devait  être:  — 

« 

1  T.  ra,  p.  ses. 
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a  On  ne  restait  t^atholique,  ditril,  que  par  aveuglement 
et  faiblesse  d'esprit,  ou  bien  encore  par  peur  et  par 
respect  humain,  ou  enfin  par  un  vil  intérêt  ;  de  sembla- 
bles mQbiles  poussaient  nécessairement  au  fanatisme  et 
à  la  cruauté;  au  lieu  que  les  amis  du  nouvel  Ëyangile 
étaient  libres  de  préjugés^  sentaient  le  besoin  des  amé- 
liorations et  des  progrès  de  Thumanité^  et  étaient  par 
conséquent  plus  aimants,  plus  doux,  plus  charitables.  » 
Les  lettres  de  Luther  ont  pu  nous  faire  apprécier  le 
mérite,  et  Ta  propos  de  ces  réflexions  ;  Casimir  d'Ân&- 
bach  nous  a  donné  également  des  preuves  da  leur  jus- 
tesse et  nous  en  donnera  encore;  — ..nou9  fournirons 
également  des  pièces  à  l'appui  4e -ces  assertions  du 
professeur  SartoriuSy  en  rendant  compte,  au  livre  sui- 
vant, des  faits  et.  des-  actes  du  landgrave  Philippe  de 
Hesse ,  de  ce  Phénix  entre  tous  les  princes  protestants 
de  r Allemagne.  —  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable  et.de 
vrai ,.  c'est  que  la  guerre  des  Rustauds  a  été  accom- 
pagnée de  faits  atroces,  et  que  les  princes  catholiques 
et  protestants^  indifféremment ,  ont  pris  les  mesures 
promptes,  énergiques  et  sévères,  qui  seules  pouvaient 
mettre  un  terme  à  cet  épouvantable  fléau  ;  mais  ce  qui 
est  également  positif,  c'est  que  les  horreurs  inutiles  se 
sont  trouvées  presque  toutes  du  c(5té  des  paysans  héré- 
tiques et  de  leurs  adversaires  protestants* 

Retournons  à  Pfedersheim.  Le  Palatin  y  fit  exécuter 
encore  24  insurgés  de  la  campagne  et  quatre  bourgeois, 
la  ville  paya  une  amende  et  perdit  ses  privilèges.  Les 
nommés  Michel  Busch  et  Merwin,  principaux  auteurs 
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du  soulèvement  de  cette  contrée,  furent  pris,,  conduits 
au  camp  et  publiquement  décapités  ^ 

De  Pfedersheim^  Tarmée  des  princes  passa  à  Freins* 
heim  et  à  Neustadt  (an  der  Hardt)  qu'elle  fit  rentrer 
dans  le  devoir.  Vint  alors  le  tour  de  Landau  ;  cette  yille 
n'essaya  pas  de  résister;  elle  fournit  des  vivres  aux 
troupes  qui  pénétrèrent  dans  le  nord  de  l'Alsace.  Di- 
versesbandes  d^insurgés  y  étaient  encore  Cantonnées. 
Wissembourg,  où  les  vignerons  étaien|;  les  maître^s^^ 
s'obstinait  à  tenir  pour  les  rebelles.  Les  princes  s'avan- 
cèrent et  firent  camper  leur  infanterie  à  Freckenfeld  et 
leur  cavalerie  à  Minfeldt.  La  bourgeoisie,  âlarmée^de 
leur  approche,  se  décida  enfin  à  leur  envoyer  des  dépu- 
tés pour  traiter.  Je^n  Jacques  de  Morimont  (Hœrs- 
berg)^  baron  de  Beîfort»  landvogt  de  la  ^sse-Alsace, 
s'intéressa  pour  Wissembourg,  malgré  le  peu  de  compte 
qu'.on  y  avait  tenu  de  ses  ordres,  pendant  Tinsurrection, 
et  demanda  grâce  pour  cette  ville  coupable..  Après 
de  longs  pourparlers ,  l'Electeur  Palatin  consentit 
à  ne  point  l'assiéger,  à  condition  qu^elle  se  rachèterait 
moyennant  6,000  écus  d'or,  que  huit  des  principaux 
chefs  séditieux  auraient  la  tète  tranchée,  et  qu'on 
remettrait  au  landvogt  le  gros  canon  de  la  place.  Lies 
vignerons  contraignirent  les  magistrats  à  différer  Texé- 
cution  de  ce  traité;  chacun  d^eux  craignant  d'être  un 
des  huit  exceptés  de  Tamnistie  ^.  Les  princes,  irrités  de 

i  Crimtus,  ch.  89,  p.  276» 

Gnodalius,  loc.  cit. 
*  Crimtus,  ch.  94  et  seq*.  p.  276  et  seq». 

Gnodalius,  loc.  cit.  .  v 
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ce  délai,  résolurent  de  faire  le  siège  de  la  ville  et  s'em- 
parèrent facilement  des  postes  sur  lesquels  les  Wissem- 
bourgeois  avaient  le  plus  compté. 

L'Electeur  Palatin  prit  son  quartier  dans  le  village 
de  Schweighofen  et  sur  une  hauteur  au-delà  de  la 
Lauter.  L^archevèque  de  Trêves  campa  en  deçà  de  la 
rivière  à  Rechtenbach,  la  cavalerie  à  Rott  et  Tinfan- 
terie  dans  la  vallée  de  Burgstadel.  Louis  fît  avancer  le 
cànon  fort  près  des  murs  de  la  ville,  et  dès  le  jour 
suivant  Tartillerie  commença  à  tirer.  Les  six  pre- 
miers coups  portèrent,  et  causèrent  du  dommage; 
alors  les  habitants  se  repentirent  de  leur  obstination 
et  supplièrent  les  députés  que  Strasbourg,  Spire, 
Worms,  Haguenau  et  Landau  venaient  d'y  envoyer 
pour  travailler  à  la  paix,  d'entamer  des  négocia- 
tions. Dès  le  soir  même,  Wissembourg  consentit  à  se 
rendre  à  des  conditions  moins  favorables  que  celles 
d'abord  proposées.  Elle  s'engagea  à  payer  8,000  éeus 
d'or,  à  ouvrir  ses  portes  à  l'armée  des  princes,  et  à 
leur  livrer  toute  son  artillerie  ;  le  lendemain  matin,  les 
alliés  entrèrent  dans  la  place  ^,  et  bien  que  l'on  n'eût 
rien  stipulé  relativement  au  nombre  des  coupables 
que  l'on  châtierait  pour  servir  d'exemple  aux  rebelles, 
on  en  exécuta  trois  seulement  ;  il  y  en  eut  deut  au- 
tres auxquels  l'Electeur  fit  couper  les  doigts;  le 
reste  fut  gracié.  L'ordre  ne  fut  plus  troublé  dans  la 
partie  septentrionale  de  l'Alsace. 

!  Herzog,  1.  H,  p.  170. 
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Après  cette  expédition,  l'archevêque  de  Trêves 
retourna  dans  son  diocèse  qui  dès-lors  demeura  par- 
faitement tranquille.  Cologne  également  ne  bougea 
plus. 

Quant  à  TElectenr  Palatin^  il  s'en  revint  à  Heidel- 
berg  et  fit  payer  à  ses  Etats  200,000  florins  d'amende. 
A  partir  de  ce  moment,  le  calme  y  régna.  11  réunit 
une  diète  le  26  septembre  suivant,  déclara  :  qu'il 
avait  pris  les  armes  contre  ses  sujets,  involontaire- 
menty  parce  qu'ils  l'y  avaient  eux-mêmes  forcé  par 
leurs  révoltes  multipliées,  et  qu'il  était  prêt  à  leur 
faire  des  concessions  raisonnables  pour  prévenir  le 
retour  de  semblables  désordres.  La  noblesse  du  pays 
applaudit  aux  intentions  de  Louis,  et  le  pria  en  même 
temps  de  protéger  à  Pavenir  l'extension  de  la  pure 
doctrine  évangélique  ;  —  Texcellent  prince  auquel  les 
derniers  événements  n'avaient  pas  ouvert  les  yeux 
touchant  la  valeur  de  cette  doctrine,  et  qui  d'ailleurs 
n'y  voyait  qu'un  moyen  de  s'approprier  les  biens  de 
l'Eglise  et  de  devenir  pape  chez  lui,  accueillit  la 
demande  avec  une  bienveillance  parfaite  et  promit 
d'y  faire  drpit*. 

Cependant,  quelques  mouvements  insurrectionnels 
agitèrent  encore  la  Haute-Alsace  et  le  Sundgau,  après 
que  la  partie  basse  de  la  province  se  fut  soumise.  Des 
rassemblements  armés  se  formèrent  à  Habsheim  et  à 
Rixbeim.  Ceux  qui  en  faisaient  partie  voulaient  s'em- 

1  Sartorius,  p.  296. 


yi-^^. 
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^,.     ^,  siège  du  gouvernement  antrichien; 

'c^.  •  -i*uiait  de  son  côté,   et  déjà  quelques 

_   ^^»  avant-coureurs  de  la  guerre,  avaient 

^•u:»  alors,  Baie,  les  cantons  suisses  et  le 

..d  Philippe  de  Bade,  intervinrent  et  réus- 

:   obtenir  une  pacification  générale  de  la  pro- 

.  1 ,  ^es  Suisses  y  contribuèrent  surtout,  en  roena- 

^k  le  tomber  sur  les  Rustauds  s'ils  se  soulevaient 

.vvr«.  Le  traité  dans  lequel  on  comprit  aussi  les  po^ 

.^^mous  de  la  maison   d'Autriche  en  Brisgau,  fiit 

•.>uctu  à  OtTenbourg,  le  18  septembre  1525. 

Les  troubles  étant  apaisés  de  la  sorte,  Tévêque 
ùuillaume  de  Strasbourg  renouvela  ses  ardentes 
prières  afin  qu'on  n'infligeât  plus  aucune  punition 
aux  paysans,  et  que  surtout  nul  d^entre  eux  ne  fût 
mis  à  mort.  «  L'on  doit,  disait-il,  ^  les  regarder  comme 
des  gens  égarés  par  les  folles  doctrines  qui  ont  été 
répandues  dans  le  monde,  plutôt  que  comme  des 
coupables,  et  d'ailleurs  ils  ont  déjà  chèrement  expié 
leurs  erreurs.  »  —  Mais  ces  dispositions  à  la  clémence 
trouvèrent  peu  d'écho.  Un  bon  nombre  de  chefs  rebel- 
les, exclus  de  Tamnistie,  furent  exécutés  encore  à  En- 
sisheim  ;  on  condamna  la  plupart  des  insurgés  à  payer 
des  amendes  plus  ou  moins  fortes  '  ;  il  y  en  eut  aussi 

I  Trausch,  t.  U,  p.tt,p.  99. 

^  L'amende  s'éleva  à  six  florins  par  tête  en  Alsace.  La  récolte  fut 
tellement  belle  dans  cette  province  Tannée  suivante,  qu'une  foule 
de  paysans  offrirent  iracquitter  leurs  six  florins  moyennant  vingt  sacs 
de  froment  ;  mais  on  n'accepta  pas,  tant  le  grain  était  abondant,  tant 
l'argent  était  rare. 
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qui  forent  pris ,  jugés  et  punis  avec  une  extrême  ri- 
gueur aptes  leur  retour  dans  leurs  foyers.  On  força  éga- 
lement les  paysans,  dans  diverses  localités,  à  r^âtiir 
les  châteaux  qu'ils  avaient  ravagés  ou  détruits;  cepen- 
dant, beaucoup  de  beaux  càstels  et  de  riclies  couvents 
de  la  province  ne  se  relevèrent  plus  Ae  leurs  ruines. 
((  Ainsi,  ajoute  notre  chroniqueur  Trausch  S  Dieu/  en 
accablant  l'Empire  du  fléau  de  la  guerre  des  paysans, 
punit  à  la  fois  les  grands  de  leur  tyrannie  et  les  petits 
des  excès  de  leur  rébellion.  La  science  a  également 
beaucoup  perdu  par  cette  guerre,  car  une  infinité  de 
choses  rares  et  précieuses  en  épitaphes,  monuments, 
bibliothèques,  manuscrits  et  antiquités,  ont  été  détrui- 
tes avec  les  monastères,  riches  en  collections  de  ce 


1  On  fit  à  cette  époque  diverses  chansons  relatives  à  la  défaite  des 
insurgés  ;  plusieurs  de  ces  pièces  de  vers  nous  ont  été  transmises  par 
les  écrivains  de  Tépoque,  elles  n'ont  de  mérite  que  leur  ancienneté. 
Les  plus  populaires  étaient  les  suivantes  : 
1*  Da  ich  einraahl  ein  Rriegsraann  was 
Zu  Limpurg  soff  aus  dem  grossen  Fass, 
Wie  bekam  mir  das?  Zehn  Rother  Gulden  mein  irtten  wass, 
Der  Teuffel  gesegne  mir  (Jass. 
2®  Ëinsmahls  da  ich  ein  Kriegsmann  wass, 
Meines  eigenen  Herren  undt  Eydts  wergass 
Auch  ihn  guettem  Wohn  und  Erhen  sassz 
Da  tranck  ich  zue  Kestenberg  wass? 
Guetten  wein  auss  dem  grossen  Fassz 
Lieber  ratt  wie  bekam  mir  dass? 
Gleich  dem  Hundt  da  er  iszt  das  Grass, 
Ein  ordt  und  dreyzehn  Gudden  die  irtten  wass» 
Der  Teuffel  gesegne  mir  dass. 
V.  Herzog,  1.  H,  p.  l70. 

Trausch,  t.  n,  p.  U,  §tOO. 

*  T.  n,  p.  11,  §  99  verso. 
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genre.  L'on  doit  ajouter  encore  que  les  insurgés 
avaient  anéanti  en  pure  perte  et  pour  le  seul  plaisir 
de  faire  du  mal,  de  grands  approvisionnements  en 
denrées  de  toute  espèce  ;  beaucoup  de  provinces  alle- 
mandes portèrent,  pendant  de  longues  années,  les 
traces  de  la  dévastation  la  plus  épouvantable.  Cepen- 
dant, le  clergé  catholique  voyant  ces  désordre?  triom- 
phait, »  —  dit  encore  noti*e  historien  ^^  qui  dans  sa 
haine  contre  TEglise  de  Rome  semble  presque  regretter 
de  ne  pouvoir  lui  imputer  tous  les  maux  enfantés  par  la 
guerre  des  paysans  c  —  et  les  prêtres  disaient  avee 
satisfaction  :  la  prédiction  de  Campêggio  $^ accomplit^  les 
princes  allemands  voient  actuellement  à  quoi  mène  la 
protection  accordée  à  Pinsurrection  contre  FEglise.  » 

'  Ibid. 
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.hé  de  Baniberc  et  da  reate  4c  te  Vraa« 
margrave  Casimir  «lana  «es  Blatii.  Berge 
j*  — nahe.  ^ 


i 


de  Waldbourg  et  le  margrave  Casimir  quit- 
f\^urzbourg  le  13  juin.  Le  comte  deHenneberg, 
dTait  eu  soin,  comme  tant  d'autres,  de  virer  de 
A>Td^  dès  qu'il  lui  eût  été  démontré  que  l'affaire  des 
Rustauds  finirait  mal,  se  joignit  à  cette  expédition. 
L'armée  se  dirigea  d  abord  vers  Schweinfurth  ;  la 
petite  boui^eoisie  et  les  paysans  se  rendirent  à  dis- 
crétion,  après  avoir  fait  mine  de  vouloir  résister.  On 
punit  de  mort  les  cinq  principaux  rebelles  de  la  ville, 
et  les  habitants  payèrent  une  amende  de  1 0  florins  par 
maison  9  somme  insuffisante  pour  réparer  les  affreux 
dégâts  qu'ils  avaient  commis  dans  les  environs  '. 

De  Schweinfurth  on  se  rendit  à  Bamberg.  Les 
paysans  et  la  bourgeoisie  du  diocèse,  si  ardents  lors- 
qu'il s'était  agi  d^attaquer  leur  évèque  privé  de 
moyens  de  défense,  et  si  pleins  de  courage  quand  il 
n'était  question  que  de  piller  les  couvents  et  les  égli- 
ses^ furent  saisis  alors  d'uoe  si  immense  terreur,  au 
dire  du   contemporain   Sébastien  Franke,    ((   qu'ils 

>  Crinitus,  ch.  81,  p.  271. 
Gnodalius,  1.  IV,  p.  166. 
Sartorius,  p.  270. 
Studien  und  Skizzen,  p.  285. 
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allaient  se  cacber  aa  f (mmI  des  bois;  dans  leur  frayeur, 
ib  considéraient  les  cayaliers  comme  invulnérables  ; 
on  ent  dit  que  Dieu  les  avait  frappés  d'ayeuglement; 
foorent  ik  fuyaient  lorsque  personne  ne  songeait  à 
kv  poarsmvre  ;  une  feuille  qui  tombait,  un  oiseau  qui 
se  remuait  sur  un  arbre,  suffisaient  pour  les  mettre 
en  déroute  ;  ils  voyaient,  ils  entendaient  partout  des 
cavaliers.  » 

L*armée  entra  a  Bainbeirg  sans  coup  férir;  les 
grands  coupables  furent  exécutés,  on  emprisonna  les 
neuf  bourgeois  qui  avaient  déployé  le  plus  d'activité 
pour  introduire  Thérésie  luthérienne  dans  la  ville,  et 
leurs  biens  furent  confisqués.  L'évêque  se  vit  réintégré 
dans  ses  droits,  et  les  vainqueui s  firent  payer  1 70,000 
florins  au  diocèse,  pour  réparer,  en  partie  au  moins,  le 
tort  incalculable  fait  à  la  noblesse  et  au  clergé  ^  De 
Bamberg,  les  forces  de  la  ligue  se  portèrent  vers  Nu- 
remberg, soumirent  le  district  du  Ried  et  la  ville  de 
Noerdlingen. 

Truchsess,  suivi  du  corps  qu'il  commandait,  se  di- 
rigea alors  vers  la  Souabe,  et  le  margrave  retourna 
dans  ses  Etats  pour  en  achever  la  soumission.  Nous 
suivrons  d'abord  Casimir;  nous  retrouverons  George 
de  Waldbourg  à  Ulm. 

Le  margrave  marcha  sur  Neustadt  (an  der  Âisch). 
Cette  même  bourgeoisie,  qui  s^ était  montrée  si  zélée 
pour  les  innovations  et  pour  la  liberté  du  pur  Evao- 


Ibid. 
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gile ,  vint  à  la  rencontre  du  prince  en  tenant  des 
cierges  allumés  et  se  mit  humblement  à  genoux  du 
plus  loin  qu'elle  le  vit.  Il  fit  décapiter  les  18  plus 
coupables;  il  y  eut  43  exécutions  à  Burgelj  elles 
furent  plus  nombreuses  encore  en  d'autres  lieux.  Ca- 
simir se  montra  tellement  sévère  et  continua  si  long- 
temps à  faire  torturer  ses  sujets,  qu'au  bout  de  deux 
ans,  plusieurs  des  gentilshommes  du  pays,  qui  cepen- 
dant avaient  cruellement  souffert  de  la  guerre  des 
Rustauds,  le  suppUèrent  de  renoncer  à  ce  système 
de  terreur.  11  avait  recueilli  près  de  300,000  florins 
d'amendes. 

Tandis  que  le  margrave  punissait  les  rebelles  de 
ses  Etats,  le  parti  populaire  de  la  ville  libre  de  Ro- 
thenbourg  ^  baissait  le  ton  et  était  en  proie  à  l'anxiété 
la  plus  vive  ;  les  meneurs  cherchaient  en  vain  à  rele- 
ver son  courage  et  à  l'exciter  à  la  résistance.  Les 
hommes  d'ordre,  au  contraire,  et  les  amis  de  l'ancien 
corps  des  magistrats,  relevaient  la  tète  et  prévoyaient 
que  le  règne  des  intrus  et  des  novateurs  allait  finir. 
Beaucoup  de  gens  compromis  avaient  déjà  quitté 
la  ville,  et  les  chefs  de  l'insurrection  se  disposaient  à 
en  faire  autant.  Le  chevalier  Etienne  de  Menzingen 
résolut  de  s'en  aller  le  dimanche  18  juin,  mais  il  pen- 
sait n^ avoir  encore  aucun  danger  à  courir.  11  fit  donc 
seller  ses  chevaux,  puis  il  assista  au  prêche.  En  sor^ 
tant  de  l'église^  profanée  par  l'hérésie,  41  ne  songea 

1  Cette  iriile  était  endavét  dam  le  BoargraTiat  d*Ai»baotu 
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pas  à  partir  immédiatement;  yètu  avec  toute  la  recher- 
che des  seigneurs  de  Tépoque,  il  se  montra  dans  les 
rues  et  s'appuya  sur  la  devanture  de  la  boutique  d'un 
bijoutier,  tout  en  causant  avec  un  marchand  de  drap 
du  voisinage.  Tandis  qu'il  jasait  sans  défiance,  les 
soldats  du  guet  qui  l'observaient  le  saisirent  au  col- 
let et  le  tinrent  ferme.  Menzingen,  revenu  de  ses  illu- 
sions, se  mit  à  crier  :  «  Au  secours,  frères  chrétiens  !  » 
—  Personne  ne  bougea  pour  le  délivrer,  et  un  membre 
de  l'ancien  grand  conseil  qui  passait,  lui  dit  :  «  Grâce 
à  Dieu,  mon  cher  seigneur,  le  temps  de  la  fraternité  est 
passé.  »  On  le  jeta  en  prison.  Le  misérable  prédicani 
Deuschlin,  diercha  en  chaire  à  exciter  le  peuple  à 
délivrer  Menzingen  ;  mais  on  le  réunit  au  chevalier 
dans  le  cachot,  ainsi  que  le  moine  aveugle.  —  Les 
autres  prêtres  apostats  et  chefs  des  émeutiers,  le  com- 
mandeur Melchior,  Ehrenfried  Kumpf,  etc.,  trouvèrent 
le  moyen  de  se  sauver.  Carlostadt  avait  disparu  de- 
puis longtemps.  Casimir  et  son  armée  entrèrent  à 
Rothenbourg  le  28  juin. 

Les  villages  de  Brettenheim  et  d'Orenbach,  points 
de  départ  de  Tinsurrection  dans  la  contrée,  furent 
détruits  par  le  feu. 

On  exécuta  les  1 4  principaux  coupables  de  Rothen- 
bourg :  parmi  eux  se  trouvaient  Menzingen  ',  Deus- 

<  Casimir  avait  été  longtemps  en  correspondance  avec  Menzingen, 
lorsqu'il  pensait  pouvoir  tirer  parti  du  soulèvement  des  Rustauds,  pour 
devenir  duc  de  Franconie  ;  le  chevalier  était  au  fait  de  ses  secrets;  le 
margrave  parut  avoir  d'abord  le  désir  de  le  sauver.  Mais  lorsqu'il  apprit 
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chlin  et  le  moine  aveugle;  peu  de  victiines  de  la 
guerre  des  paysans  avaient  mérité  plus  complètement 
leur  triste  sort.  On  rétablit  le  grand  conseil  et  rancien 
ordre  de  choses  dans  la  ville.  Les  magistrats  pronon- 
cèrent encore  plusieurs  condanmatious  à  mort;  ils 
firent  raser  la  maison  qui  avait  servi  de  premier  lieu 
de  rassemblement  aux  conjurés;  son  emplacement 
fut  maudit  et  on  y  répandit  du  sel. 

Ainsi  finit  Tinsurrection  en  Franconie  ;  la  levée  de 
boucliers  des  Rustauds  avait  banni  pour  longtemps  la 
prospérité  et  le  bonheur  de  cette  province  ;  elle  pré- 
sentait l'aspect  d'un  désert,  sur  lequel  on  apercevait 
les  débris  calcinés  de  plus  de  200  châteaux  et  cou- 
vents, d'une  foule  de  villages,  d'églises  et  de  chapel- 
les. Ses  magnifiques  vignobles  étaient  détruits,  ses 
moissons  avaient  été  ravagées  K 

Arrivé  à  Ulm,  où  siégeaient  toujours  les  conseillers 
de  la  ligue  de  Souabe,  George  de  Waldbourg  reçut 
la  confirmation  des  nouvelles  qui  lui  avaient  été  annon- 
cées à  Wurzbourg;  mais  la  situation  était  plus  criti- 
que encore  qu^il  ne  se  le  figurait.  L'411gau  et  le 
Hegauy  ayant  rompu  le  traité  précédemment  conclu, 
étaient  de  nouveau  en  pleine  révolte  ;  diverses  peti- 


par  son  conseiller  Schwarzenberg,  que  Menzingen  ne  Tavait  pas  trahi 
dans  les  interrogatoires,  il  Vempressa  de  le  faire  décapiter  avec 
Deuschlin,  pour  s'assurer  à  jamais  de  sa  discrétion. 

1  Goetz  de  Berlichingen,  biogr.  p.  218. 
OKchsle,  p.  200  et  seq^ 
Sartorius,  p.  268. 
Reinhard,  op.  cit.  t  1,  p.  16'. 
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tes  troupes  d'insurgés  continuaient,  aux  enyirons 
Di6me  d^Uim,  à  piller  les  églises,  les  couvents  et  les 
châteaux,  atec  des  raffinements  de  barbarie  plus 
grands  qu'à  aucune  autre  époque  de  là  guerre  ;  Par- 
chevèque  de  Salzboiirg,  prisonnier  de  ses  sujets  et 
assiégé  par  eux,  réclamait  dé  prompts  secours  ;  TAu- 
triche  elle-même  était  dans  une  positionfort  dangereuse 
et  menacée  de  divers  côtés  ;  la  ville  de  Brixen  venait 
de  se  rendre  aut  paysans  insurgés  du  Tyrol  :  la  Ca- 
rinthie  et  la  Camiole  étaient  soulevées. 

Il  fbt  décidé  qu^avant  toutes  choses  l'ordre  serait 
rétabli  en  Souabe  ;  ou  chargea  quelques  capitaines  de 
nettoyer  la  province  aux  environs  d'Ulm.  Ils  y  réus- 
sirent, après  une  vingtaine  de  jours  employés  à  de 
petits  combats  partiels,  qui,  de  part  et  d'autre,  furent 
livrés  avec  un  acharnement  digne  d'une  lutte  de 
cannibales. 

Truchsess  et  le  principal  corps  d'armée  se  diri- 
gèrent, à  marches  forcées,  vers  l'AUgau  et  le  Hégau. 
Ils  se  rendirent  d'abord  à  Memmingen,  où  les  ar- 
tisans se  disposaient  à  renverser  les  magistrats  pour 
gouverner  à  leur  place,  et  à  livrer  au  pillage  les 
maisons  des  gens  riches  et  des  membres  du  clergé.  — ■ 
2,000  fantassins  et  200  cavaliers  obligèrent  bien  vite 
les  séditieux  à  se  soumettre.  On  condamna  »  inort 
trois  des  meneurs  ;  mais  40  bourgeois  des  plus  com- 
promis et  l'infâme  prédicant  Schappler,  l'un  des  bou- 
tefeux  les  plus  dangereux  de  la  province,  avaient  su 
se  mettre  en  sûreté. 
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George  de  Waldbourg  prit  alors  la  route  du  Midi  ; 
arrivé  à  Schrattenbach  avec  sa  seule  avant-gar^e, 
11  se  trouva  inopinément  en  face  de  6,000  hommes 
de  TÂllgaui  qui  avançaient  en  ordre  de  bataille. 
Truchsess  se  replia  vers  son  corps  d'armée  pour  mar- 
cher ensuite  contre  l'ennemi.  M^is  les  Rustauds  qe 
l'attendirent  pas;  ils  se  retirèrent  promptemept  der- 
rière le  Luibasy  torrent  tributaire  de  l'Iller,  dans  Ip 
district  de  Kempten,  et  prirent  une  excellente  posi- 
tion,  qu'ils  rendirent  meilleure  encore  en  coupant  le 
gué  du  Luibas  et  en  faisant  un  abattis  d'arbres  dans 
une  foret  voisine.  Tandis  qu'ils  occupaient  la  hau- 
teur,  ils  furent  renforcés  par  tous  les  corps  d'insurgés 
du  haut  et  du  bs^s  AUgau;  leur  troupe  se  monta,  bienr 
tôt  à  23,000  hompes  bien  armés,  c'étaient  en  ipajq- 
rité  des  montagnards  très-hardis,  bons  tireurs  et  habi- 
tués à  Tusage  des  arme^  à  feu.  Beaucoup  d'entre  eux 
venaient  de  faire  la  campagne  d'Italie. 

George  Truchsess  eût  voulu  livrer  bataille  9x0^ 
Rustauds  avant  l'arrivée  de  ces  renforts,  mstis  il  n^ 
réussit  pas  à  les  attirer  hors  de  leur  position  ^  ^ 
gauchCi  ils  étaient  protégés  par  l'iller  ;  en  arri^jTQ  9t  ^ 
droite  par  des  montagnes  boisées  e|  par  un  ét^^| 
en  avant,  par  les  rivages  escarpés  du  Luibas.  Ils 
avaient  une  artillerie  nombreuse  et  étaient  eom- 
mandés  par  d^anciens  hommes  de  guerre. 

*  S^rtorins,  270  et  seq*. 
CÉchsle,  loc.  cit. 
Studien  und  Skizzen,  285. 


248  HISTOIRE 

Lorsque  les  forces  de  Vennemi  eurent  ainsi  été  tri- 
plées par  radjonction  de  tous  ces  corps  auxiliaires, 
Waldbourg  n'eût  plus  pu  songer  à  Tattaquer  sans  la 
plus  folle  témérité.  Il  savait  que  la  ligue  de  Souabe 
venait  de  prendre  à  sa  solde  George  de  Freundsberg 
avec  3,000  des  lansquenets  qui  avaient  été  au  nombre 
des  vainqueurs  de  Pavie ,  et  qu'ils  devaient  se  réunir 
à  lui  d'un  moment  à  l'autre  ;  il  résolut  de  les  attendre. 
Il  campa  sur  la  rive  opposée  du  Luibas ,  et  pendant 
les  journées  du  19  et  du  20  juillet ,  les  deux  armées 
échangèrent  quelques  décharges  d*artillerie ,  mais 
sans  se  faire  grand  mal.  Le  2 1 ,  les  paysans  se  divi- 
sèrent en  trois  grandes  troupes  et  cherchèrent  en  vain 
à  faire  sortir  Truchsess  de  ses  retranchements.  Dans 
la  soirée  de  ce  même  jour ,  Freundsberg  arriva  avec 
ses  3,000  hommes;  l'armée  de  la  ligue  en  comptait 
alors  à-peu-près  14,000  *. 

Cependant  on  ne  pouvait  demeurer  dans  une  atti- 
tude d'observation  ;  quelques  troupes  de  paysans 
effrayées  de  l'arrivée  de  Freundsberg  se  dispersèrent. 
Les  autres,  qui  commençaient  à  manquer  de  poudre 
et  qui  avaient  intérêt  à  traîner  la  guerre  en  longueur, 
quittèrent  leur  position  pendant  la  nuit  pour  se  jeter 
dans  les  montagnes  et  les  bois  '. 

»  Crinitus,  ch.  8t,p.  271. 

Gnodalius,  l.  IV,  p.  166. 

Œchsle,  p.  20l  et  202. 

Sartorius,  p.  271. 
•i  Gnodalius  (loc.  cit.)  a  été  le  premier  à  dire,  on  ne  sait  sur  quel 
fondement,  que  la  retraite  des  paysans  avait  eu  lieu  à  la  suite 
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Ils  se  retirèrent  derrière  Sulzberg,  au-delà  de Kemp- 
ten ,  et  s'établirent  sur  la  montagne  dite  Kollenberg. 
Truchsess  et  Freundsberg  les  suivirent  et  campèrent 
auprès  de  Durrach  :  —  mais  les  insurgés,  qui  ne  pou- 
vaient être  atteints  ni  par  la  cavalerie  ni  par  Tartille- 
rie  I  étaient  bien  décidés  à  ne  pas  descendre  vers  la 
plaine  et  à  conserver  une  position  où  ils  n'avaient 
rien  à  redouter  de  l'ennemi ,  quelle  que  fût  sa  force. 
Ils  y  recevaient  des  renforts  journaliers  et  ne  cher- 
chaient qu'à  gagner  du  temps.  Waldbourg  pénétra 
le  plan  des  Rustauds  et  comprit  aussi  que,  si  la  puis- 
sance de  la  ligue  de  Souabe  venait  à  faire  naufrage 
sur  ce  seul  point,  la  rébellion  se  rallumerait  immé- 
diatement dans  l'Allemagne  entière.  Il  était  donc  ur- 
gent de  prendre  à  l'instant  un  de  ces  partis  terribles 
et  décisifs  qui  mènent  promptement  au  but,  et  que 
l'on  doit  considérer  comme  justes  et  nécessaires,  lors- 
oue  seuls  ils  peuvent  mettre  un  terme  au  plus  redou- 
table des  fléaux  et  empêcher  la  révolte  de  s'éterniser 
dans  un  pays.  George  Truchsess  usa  d'un  de  ces 
-moyens  ;  il  fit  mettre  le  feu  aux  villages  de  la 
aiaine  dont  les  habitants  insurgés  s'étaient  retirés  dans 
'68  montagnes,  afin  de  les  forcer  à  en  descendre,  soit 

h  la  corruption  exercée  par  Freundsberg  sur  Gaspard  Schneider, 
\alter  Bach  et  plusieurs  des  principaux  chefs ,  qu'il  avait  connus 
àl'armée  d'Italie.  —  Les  auteurs  allemands  modernes  ont  adopté 
pesque  tous  cette  version  et  attribué  la  résistance  subséquente  des 
Rstauds  à  Ténergie  de  Knopf  de  Luibas,  un  autre  de  leurs  capitaines. 
Li  chronique  de  Pappenheim,  la  mieux  informée  de  toutes,  n'en  fait 
auune  mention.  (V.  Studienund  Skizzen,  p.  286.) 
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pour  défendre  leurs  foyers ,  soit  pour  pç  soumettre  K 
Ce  fait  excite  les  fureurs  des  éorivainç  partisans  du 
nouvel  Evangile,  précisément  parce  que  c'était  U  seule 
manière  d'en  finir  vite  avec  ceux  auxauels  îlç  accor- 
dent leurs  sympathies.  Plusieurs  des  conseillers  de  la 
ligue  de  Souabe,  qui  se  trouvaient  alors  à  KempteUi  et 
dont  les  intérêts  personnels  étaient  peut-être  compro- 
mis au  milieu  de  tous  ces  incendiçs ,  firent  savoir  ji 
Waldbourg  :  «  que  la  ligue  n'entendait  pas  faire  rava- 
ger le  pays  par  le  feu^  et  qu'on  eût  à  renoncer  à  ç^ 
système  jusqu'à  nouvel  ordre  ».  —  George  Jeur  re- 
pondit avec  beaucoup  de  sens  :  «  Que  si  ce^  naessieurs 
voulaient  lui  apprendre  à  faire  la  guerre^  ils  n'av£Ûei|t 
qu*à  entrer  en  campagne ,  et  qu'en  attendant  il  irait 
prendre  place  sur  leurs  sièges  rembourrés,  à  Kepp- 
ten»*. —  L'événement  prouva  d'ailleurs  la  justesse 
de  la  conjecture  de  Truchsess ,  et  l'incendie  de  quel- 
ques villages  sauva  TAUemagne  d'un  renQuvejlemçût 
complet  de  la  guerre  des  Rustauds.  Les  paysans,  ras- 
semblés au  Kollenberg,  demandèrent  à  capituler  et  « 
rendirent  à  discrétion.  Ils  déposèrent  les  a-rmes^  prê- 
tèrent de  nouveau  serment  de  fidélité  à  leurs  set 
gneurs,  payèrent  six  florins  d'amende  par  habitatior, 
s'en  remirent  à  la  décision  de  la  ligue  de  Souale 
pour  fixer  les  dédommagements  dus  à  ceux  qû 
avaient  souffert  de  leurs  excès  et  livrèrent  leurs  pri- 


>  Ibid. 

•  Sarlorius,  p.  172. 
Studien  und  Skizzen,  p.  286. 
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cipaux  chefs.  On  en  condamna  une  vingtaine  à  mort, 
dans  le  nombre  se  trouvaient  Knopf  de  Luibas  et 
Mathias  Waibel ,  ce  prêtre  infidèle  et  sacrilège  qui 
avait  excité  le  soulèvement  contre  Vabbaye  de  Kemp- 
ten  et  répandu  le  premier  les  funestes  semences  de 
Phérésie  dans  la  contrée  >.  Truchsess  mit  de  fortes  gap- 
oisons  à  Kempten  et  à  Kaufbeuren  pour  tenir  le  pays 
en  respect. 

Vers  le  marne  temps ,  l'insurrection  du  Hégau ,  de 
la  Forêt-Noire  et  des  environs  du  lac  de  Constance 
fut  également  écrasée.  Il  y  eut  encore  quelques  luttes 
affreuses  dans  ces  contrées;  c'étaient  les  hideuses 
convulsions  de  la  révolte  agonisante  ,  se  manifestant 
une  dernière  fois  avec  toutes  ses  horreurs.  Hans  Mul- 
1er  de  Bulgenbach  ,  revenant  de  Fribourg  en  Brisgau 
avec  sa  troupe ,  Jouait  son  rôle  habituel  aux  environs 
de  Zell,  et  cette  ville  était  étroitement  bloquée. 
D'autres  hordes ,  plus  ou  moins  fortes ,  s'étaient  for- 
mées en  divers  lieux  et  exerçaient  des  ravages  sem- 
blables ;  mais  les  nobles  et  les  bourgeois  de  quelques 
villes  entrèrent  en  campagne  contre  elles,  et  Tarchi- 
duc  Ferdinand  envoya  dans  le  pays  une  troupe  de 
lansquenets  et  un  train  d*artillerie  ,  commandés  par 
le  sieur  Marc  Sittich  d*Ems.  Alors  le  siège  de  Zell  fut 
levé,  —  beaucoup  de  paysans  se  dispersèrent  et  re- 

•  Chron.  Pappenh.  1. 1,  p.  196. 
Gnodalius,  p.  36 1  et  seq». 

Les  protestants,  qui  ont  aboli  le  culte  des  saints,  firept  un  lieu  dç 
pèlerinage  du  tombeau  de  >yaibel  et  du  hêtre  auquel  cet  apostat  avait 
été  pendu. 
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tournèrent  chez  eux  ;  le  temps  de  la  moisson  appro- 
chait. Les  autres  se  barricadèrent  sur  la  montagne  de 
Hilzingen.  Ils  y  furent  attaqués  et  battus  après  deui 
heures  de  combat  (16  juillet).  Un  bon  nombre  d'en- 
tr'eux  se  sauvèrent  à  Hohentwiel,  auprès  du  duc  Ulrie 
de  Wurtemberg  qui  y  continuait  ses  menées  daos 
Vespoir  de  reconquérir  ses  états  ;  mais  la  masse  da 
rebelles  se  rendit^  traita,  et  obtint  des  conditions  asseï 
CavorableSy  grâce  à  Tintervention  du  margrave  PhiUi^ 
de  Baden  et  des  cantons  suisses.  Ces  derniers  tenaient 
à  rétablir  la  paix  sur  leurs  frontières.  Les  principaux 
chefs  furent  seuls  exceptés  de  Tamnistie.  Hans  Muller 
de  Bulgenbach  subit  à  LaufiTenbourg  la  peine  capitale 
qu'avaient  méritée  ses  forfaits  ' . 

Retournons  à  George  Truchsess.  —  Après  avoir 
mis  des  garnisons  à  Kempten  et  à  Kaufbeuren ,  il  se 
rendit  à  FUssen.  On  n'a  point  oublié  que  cette  ville 
s^était  donnée  à  la  maison  d'Autriche ,  pour  éviter  de 
tomber  aux  mains  des  Rustauds ,  lors  de  la  première 
levée  de  boucliers  de  TAllgau.  George  venait  sommer 
les  magistrats  de  la  place  d*y  remettre  toutes  choses 
sur  le  pied  antérieur  à  la  guerre  et  de  rentrer  sous 
Tobéissance  de  Tévèque  d'Augsbourg ,  leur  seigneur 


I  II  y  eut  encore  une  insurrection  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre 
dans  les  domaines  du  comte  de  Sulz  en  Rlettgau;  elle  fut  étouffée  le 
13  novembre  par  Tintervention  de  la  ligue  de  SouaLe  et  des  Suisses. 
La  ville  de  Waldshut,  berceau  de  la  révolte  dans  cette  contrée  et 
exceptée  de  l'amnistie  générale,  refusa  seule  de  se  soumettre  ;  mais 
le  5  décembre,  quelques  bourgeois,  fatigués  des  désordres,  ou\Tirent 
les  portes  aux  Autrichiens. 
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naturel.  L'archiduc  Ferdinand  intervint;  il  fîit  obligé, 
quoique  fort  à  contre-cœur,  de  restituer  Fûssen  ;  on 
stipula  que  jamais  les  habitants  du  lieu  ne  pourraient 
être  recherchés  à  propos  de  la  conduite  qu'ils  avaient 
tenue  dans  des  circonstances  impérieuses  et  excep- 
tîoiiiielles ,  et  que  la  ville  rest^ait  aux  mains  de  la 
figoe  deSooabe,  jusqu'au  temps  où  Tévèque  remboor- 
serait  au  prince  autrichien  ses  frais  d'occupation 
et  de  gaide.  —  Le  prélat  abandonna  à  Ferdinand 
me  créance  de'5,000  florins  sur  les  salines  de  Hall, 
et  Fûssen  lui  prêta  de  nouveau  serment  de  fidé- 
lité ^ 

Tandis  que  George  de  Waldbourg  réglait  ainsi  le 
différend  entre  Tévêque  et  Tarchiduc ,  les  conseillers 
de  la  ligue  de  Souabe  siégeant  à  Ulm ,  firent  preuve 
de  l'ingratitude  la  plus  noire  envers  l'homme  qui 
venait  d'arracher  l'Allemagne  à  la  dissolution  et  à  la 
ruine.  —  Ils  chargèrent  Freundsberg ,  ses  troupes 
revenues  d'Italie ,  et  le  duc  Louis  de  Bavière ,  d'aller 
remettre  à  la  raison  le  pays  de  Salzbourg  qui  était  en 
révolte  ouverte^.  A  son  retour  à  Kempteu,  Truch- 
sess  trouva  son  armée  dispersée,  et  la  lettre  qui  le  re- 
merciait et  le  rendait  aux  douceurs  de  la  vie  privée. 

Bientôt  après ,  à  une  diète  tenue  à  Nœrdlingen, 

on  le  pria  de  dire  lui-même  ce  qu'il'demandait  pour 

*  Résumé  de  ce  qui  s'est  passé  à  Fûssen  pendant  la  guerre  des 
paysans,  par  Martin  Furtenbacb,  écrivain  de  la  ville.  (GEcLÂle,  p.  478 

et  seq*.) 

1  y.  les  chapitres  suivants. 
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prix  de  ses  services.  Les  rebelles  avaient  brûlé  le 
principal  château  de  George  ;  —  il  ne  Payait  pas  dé- 
fendu parce  que  les  ordres  de  la  ligue  le  retenaient 
ailleurs  ;  —  la  guerre  lui  avait  causé  des  pertes ,  des 
frais  et  des  travaux  considérables;  cependant  il  se 
borna  à  reclamer  la  dîme  des  amendes  imposées  au 
pays  I  c^est-à-dire  une  somme  d'environ  30,000  flo- 
rins. —  Les  conseillers  ne  rougirent  pas  de  loi  refuser 
cette  modeste  récompense  p  cette  faible  oompensa- 
tion*  Ils  représentèrent  que  la  guerre  avait  occa- 
sionné des  dépenses  énormes  et  ils  prièrent  leur  libé- 
rateur de  se  désister  de  sa  demande.  Truchsess  tenait 
plus  à  rhonneur  qu  à  Targent ,  il  répondit  qu'il  con- 
sentait à  tout.  On  lui  paya  5,000  florins,  accompagnés 
de  belles  phrases,  il  ne  réclama  pas  I  Les  Sikingen  et 
les  autres  héros  chers  à  la  réforme  entendaient  mieux 
leurs  intérêts. 

L'empereur  et  Tarchiduc  le  dédommagèrent  de  cet 
ignoble  traitement.  Charles-Quint ,  qui  était  alors  en 
Espagne  ,  lui  écrivit  deux  lettres  très-flatteuses  ^  rin* 
vestit  de  la  seigneurie  de  Zell  à  titre  héréditaire  en 
ligne  masculine,  et  lui  accorda  le  droit,  ainsi  qu'à  son 
frère  ,  et  à  leur  descendance  à  perpétuité ,  de  porter 
le  titre  à' Eblruchsesse  t  du  Saint-Empire  romain. 
L'archiduc  Ferdinand  le  nomma  son  lieutenant  en 
Wurtemberg  . 

11  est  un  fait  que  nous  devons  conûgner  ici  et  qui 

1  Ecuyers  tranchants  héréditaires. 
'  Sartorius,  loc*  cit. 
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démontre  avec  la  dernière  évidence  la  fausseté  des 
accusations  quê  les  écrivains  protestants  ont  en- 
tassées contre  le  noble  George  de  Waldbourg.  Us 
le  dépeignent   comme  ayant   exercé  des   cruautés 
inouïes  dans  la  guerre  du  Wurtemberg.  Cependaht  il 
rendit  son  gouvernement  si  cher  à  ce  pays^  que  lors- 
que,  plus  tard ,  on  voulut  le  nomm^  général  en  chef 
de  Parmée  qui  devait  ^ller  combattre  les  Turcs  >  les 
états  Wurtembergeois  s^adressèrent  au  roi  des  Ro- 
mains ,  Ferdinand ,  pour  le  supplier  de  leur  laisser 
leur  gouv^neur.  Et  ce  prince  ayant  refusé ,  ils  écri- 
virent une  seconde  fois,  renouvellèrent  leurs  instances 
et  déclarèrent  que  le  seigneur  de  Waldbourg  avait 
£ait  rdOieurir  la  justice,  la  sécurité ,  le  droit  et  la  paix 
publique  parmi  eux,  et  que  sur  le  bruit  de  son  départ, 
qui  commençait  à  se  répandre  >  une  foule  de  gens 
honorables  de  toutes  les  classes  se  disposaient  à  quit- 
ter le  duché  ^  Alors  enfin  Ferdinand  céda.  Aucun 
de  nos  écrivains  protestants  -  ne  rapporte  ce  trait; 
il    aurait   donné  le   démenti    le   plus   formel   aux 
calomnies  formulées  par  eux  contre  le  héros  ca- 
tholique. Lorsqu'on  veut  falsifier  rhistoire,  on  à  soin 
de  celer  tout  ce  qui  pourrait  mener  à  la  découverte  de 
la  vérité. 

'  Pappenheim,  chro.  p.  206. 
Studiea  und  l^izzen,  p.  566. 
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CHAPITRE  V. 

BéTvUe  «•■•  l^évêcké  de  0Alsb««rc  et  émnm  les  iâmU  héré- 
«Itoires  «e  %m  HuilMii  «*A«trteke. 


Il  nous  faut  rétrograder  mainteDant,  et  faire  con- 
naître les  événements  qui  s'accomplissaient  dans  le 
diocèse  de  Salzbourg,  en  différentes  parties  de  la  mo- 
narchie  autrichienne  et  dans  le  Tyrol,  tandis  que  la 
guerre  des  Rustauds  sévbaait  en  Allemagne. 

Le  cardinal  Mathieu  Lang  de  Wellenbourg ,  issu 
d'une  famille  patricienne  d'Augsbourg,  était  devenu 
prince  archevêque  de  Salzbourg  en  1519.  C'était  un 
digne  et  noble  prélat  et  Tun  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps.  Il  avait  joué  un  grand  rôle 
politique  sous  le  règne  de  lempereur  Maximiiieu 
dont  il  était  très-estimé,^  et  il  passait  pour  un  des  négo- 
ciateurs les  plus  capables  de  Tépoque.  Sa  science  et 
son  amour  éclairé  des  lettres  et  des  arts  étaient 
également  en  grand  renom,  et  la  plupart  des  célébri- 
tés contemporaines  le  visitaient  firéquemment  duis  sa 
ville  épiscopale^. 

Le  cardinal  avait  appelé  à  Salzbourg  le  célèbre  Stau- 
pilz  y  provincial  des  Augustins  et  ancien  ami  de 
Luther,  aûn  de  donner  un  nouvel. essor  aux  études 
théologiques  dans  son  diocèse^  et  il  avait  fait  venir 

<  Sartorius,  p.  176* 
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de  la  Saxe  un  bon  nombre  d'ouvriers  pour  exploiter 
les  mines  du  pays  de  Salzbourg ,  qui  étaient  depuis 
longtemps  négligées.  Malheureusement  beaucoup  de 
ces  ouvriers  étaient  arrivés ,  déjà  pénétrés  du  levain 
de  rhérésie  ;  ils  s'empressèrent  de  le  répandre,  les 
uns  par  leurs  discours,  les  autres  au  moyen  des  livres 
qu'ils  avaient  apportés  avec  eux.  De  plus,  les  écrits 
de  Luther  séduisirent  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ignorant, 
de  remuant  et  d'immoral  dans  le  clergé  ;  là  également, 
comme  presque  partout  en  Allemagne,  les  mauvais 
prêtres  étaient  nombreux  au  16*  siècle,  et  ceux  qui 
portaient  impatiemment  le  frein  de  la  discipline  ecclé- 
siastique se  jetèrent  à  corps  perdu  dans  la  prétendue 
réforme.  —  C'étaient  entre  autres  Kastenbauer,  qui 
avait  été  pendant  un  temps  le  confesseur  de  l'arche- 
vêque, Paul  Spretter ,  le  franciscain  George  Schœrer 
de  Radstadt»  Martin  Lodinger  de  Gastein,  qui  entre- 
tenait une  correspondance  active  avec  son  homo- 
nyme de  Wittenberg,  et  le  prêtre  Mattheus,  dont  les 
discours  virulentd  séduisaient  la  population  du  Pinz- 
gau.  Le  eardinal,  efirayé  des  progrès  du  mal ,  espéra 
rarrêter  par  des  mesures  sévères.  Il  fit  emprisonner 
Kasteabaotr  en  1521 ,  le  retint  captif  jusqu^ en  1524 
et  l'exila  ensuite  ;  Paul  Spretter  échappa  à  un  traite- 
ment semblable  par  la  fuite,  en  1522.  —  Cependant 
la  contagion  gagnait  et  l'esprit  de  mutinerie  s'étendait 
avec  ellc^  La  ville  même  de  Salzbourg  était  dans  une 
eilerveseenee  extrême,  menaçait  le  prJlIlMtvchevêque  ' 
et  lie  tenait  plus  coa^  de  ses  ordres. 

lî.  17 
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Mathieu  Lang  résolut  de  frapper  un  coup  décisif. 
Il  partit  inopinément  pour  Innsbruck ,  ou  se  trouvait 
Tarchiduç  Ferdinand ,  et  vint  lui  demander  de  lever 
des  troupes  pour  prévenir  la  révolte  de  son  diocèse. 
Ayant  réuni  un  petit  corps  d'armée ,  il  en  confia  le 
commandement  à  Léonard  de  Fels,  bargrave  du  Ty- 
rol,  traversa  rapidement  la  vallée  de  llnn  et  sJla  cam- 
per à  Gredingen  près  de  rUndersbei^  i.  Salzbourg 
fut  très-efifrayée,  d'autant  plus  qu'un  célèbre  artilleur, 
tout  dévoué  au  cardinal,  résidait  au  château  qui  do- 
mine la  ville  et  pouvait  y  mettre  le  feu  d'un  moment 
à  l'autre  ;  elle  se  soumit^  renonça  à  (dusieurs  de  ses 
anciens  privilèges  y  paya  les  frais  de  l'expédition  «t 
livra  les  principaux  instigateurs  de  la  révolte. 

Cependant  les  prédicants  du  nouvel  Evangile  s'é- 
taient multipliés ,  et  beaucoup  d'entre  eux  avaient 
su  échapper  à  la  surveillance  sévère,  aux  justes 
rigueurs  de  Farchevèque,  qui  remplissait  son  devoir 
de  premier  pasteur  en  se  montrant  inexorable  envers 
les  mercenaires  et  les  larrons  qui  cherchaient  à  péné- 
trer dans  son  bercail  et  à  y  introduire  la  lèpre  hideuse 
de  rhérésie.  Le  prêtre  Mattbâeus,  que  nous  avons 
nommé  déjà,  eut  Taudace  de  tenir  des  conventicules 
dans  Tenceinte  même  de  Salzbourg.  Les  sbires  du 
cardinal  réussirent  à  s'emparer  de  cet  exécrable  apos- 
taty  et  il  fut  condamne  à  une  détention  perpétuelle. 
Il  devait  subir  sa  peine  dans  la  prison  de  Mittersill, 

^  ^immermaiiD,  t.  III,  p.  594  et  seq".  —  D'après  les  documents 
originaux. 
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lieu  principal  du  Pinzgau.  —  Ceci  se  passait  vers  la 
fin  de  Tannée  1524  ^  On  le  mena  achevai,  mais 
enchaîné  ^  au  lieu  de  sa  destination .  Ses  gardes ,  at- 
tirés par  les  cris  joyeux  qui  sortaient  d'une  auberge 
de  village  devait  laquelle  ils  passaient,  entrèrent  dans 
le  cabaret  pour  boire  un  coup  et  laissèrent  leur  pri<- 
sonnier  seul  sur  la  voie  publique.  Aussitôt  il  se  mit 
à  appeler  les  passants  à  son  secours.  —  uFrères^  leur 
disait-il,  —  les  drôles  de  cette  espèce  sont  forts  pour 
la  fraternité,  —  frères  ayez  pitié  de  moi  ;  je  suis  lié  de 
la  sorte ,  pour  la  sainte  cause  de  la  pure  parole  de 
Dieu  et  pour  la  vérité ,  et  condamné  à  pourrir  dans 
une  étroite  prison  ».  -^  Aussitôt  on  se  réunit  autour 
de  lui,  et  conune  c'était  un  jour  de  fête ,  il  se  forma 
en  peu  d'instants  un  très-grand  et  tumultueux  ras- 
semblement auquel  vinrent  se  joindre  les  bommep 
qui  tout  à  rheure  buvaient  et  chantaient  dans  laur 
berge.  Un  paysan  déterminé  et  chaud  évangélique, 
le  jeune  Stœckl  de  Bramberg,  se  mit  à  la  tète  du  mou- 
vement, et  malgré  les  efforts  désespérés  des  gardiens 
du  prisonnier ,  Hatthœus  fut  détaché ,  jendu  à  la  li- 
berté, et  réussit  à  s'enfuir^. 

L'archevêque  fit  aussitôt  arrêter,  juger  et  exécuter 
Stœckl,^ 

Les  parents  de  cet  homme  et  les  prédicants  profi- 
tèrent de  la  circonstance  pour  exciter  les  passions  po- 

'  Sartorius,  p.  277. 

Ibid. 

Zimmermann,  t.  HI,  p   396  el  397. 
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pulaires.  Ils  parcoururent  les  montagnes  et  les  vallées 
et  demandèrent  vengeance  pour  le  martyr  K 

La  fermentation  était  extrême  à  Salzbourg.  —  Pré- 
voyant une  crise,  le  cardinal  fit  transporter  au  château 
le  trésor  de  la  cathédrale  et  prit  à  sa  solde  500  merce- 
naires étrangers. 

En  effet ,  la  sédition  éclata  de  tous  les  côtés.  Les 
mineurs ,  infectés  de  luthéranisme ,  se  rassemblèrent 
les  premiers  devant  les  portes  des  églises  en  deman* 
dant  à  grands  cris  la  prédication  de  ce  qu^ils  appelaient 
la puftf  parole  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  Thérésie  et  du 
mensonge. 

A  la  fin  du  mois  d'avril ,  les  habitants  du  district 
de  Gastein  se  portèrent  en  masse  vers  la  ville  du  même 
nom^  et,  semblables  aux  frères  de  la  Souabe,  de  la  Fran- 
conie,  de  l'Alsace  et  de  la  Forêt-Noire,  ils  fornmlèrent 
leurs  articles  au  nombre  de  14.  Leurs  prétenlioos 
étaient  les  mêmes  ,  à  peu  près  ,  que  celles  des  Rus- 
tauds des  autres  pays;  comme  ceux-ci,  ils  voulaient 
avant  tout  le  pur  Evangile^  le  droit  de  nommer  leurs 
curés ,  rabolition  d'une  foule  de  redevances ,  taxes  et 
impôts,  et  rallègement  des  charges  auxquelles  ils 
étaient  tenus.  Us  se  donnèrent  deux  capitaines ,  les 
nommés  Weitmooser  (bourgeois  de  Gastein)  gtPrasz- 
1er  de  Bramberg ,  ancien  soldat  ;  puis  ils  envoyèrent 
des  émissaires  dans  tous  les  districts  du  pays  pour 
sommer  les  habitants  d'entrer  dans  leur  alliance  chré- 

»  Sarlorius,  p.  278  et  279. 
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tienne.  —  La  sédition  gagna  promptement  le  diocèse 
entier ,  et  des  émissaires  la  propagèrent  également 
dans  les  cinq  duchés  héréditaires  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

Ils  y  trouvèrent  les  esprits  déjà  disposés  à  Tinsur- 
rection^  bien  que  les  sujets  de  plainte  que  les  paysans 
pouvaient  avoir  dans  d^autres  contrées  n^existassent 
pas  dans  celles-ci ,  qui  étaient  très-paternellement 
gouvernées.  Mais  le  luthéranisme  s'y  était  introduit, 
et  avait  préparé  les  voies  à  la  révolte.  Des  apôtres,  ar- 
rivés de  laSouabe,  et  quelques  prêtres  apostats  avaient 
répandu  les  soi-disant  principes  évangéliques  au  milieu 
des  hommes  des  basses  classes,  notamment  parmi  les 
vignerons  et  tes  mineurs  de  la  Styrie ,  de  la  Haute- 
Autriche  et  de  la  Carinthie.  Ici  encore ,  comme  dans 
le  reste  de  TAUemagne,  le  rôle  d'émissaires  des  nou- 
velles doctrines  fut  joué  par  des  clercs  vicieux  et  igno- 
rants; le  peuple,  abruti  et  privé  de  bons  guides  spiri- 
tuels, accueillit  avec  transport  des  leçons  qui  favori- 
saient son  égoïsme  et  ses  instincts  grossiers.  Ainsi 
s'explique ,  nous  ne  saurions  assez  le  redire,  la  rapide 
extension  d'un  enseignement,  aussi  complètement 
opposé  à  la  révélation  chrétienne  que  le  protestan- 
tisme. 

L'archiduc  Ferdinand  essaya  en  vain  de  calmer 
l'orage  par  des  négociations  et  en  convoquant  des 
diètes.  Dans  plusieurs  villes  ,  la  petite  bourgeoisie 
montrait  ouvertement  ses  sympathies  pour  la  cause 
des  Rustauds. 
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La  fermentation  s'étendait,  et  les  membres  de  k 
ligne  chrétienne  *  profitèrent  du  tevtips  perdu  en  pour- 
parlers Inutiles  potir  en  tenir  à  des  Yoiéft  de  fait.  Cent 
de  la  Styrie,  province  que  gouvernait  Sigismond  àë 
Dlètri^bstein,  s'étaient  emparés  déjà  de  plusieurs 
chftteaux  et  bourgs  ;  Murau  était  tombé  en  leur  pou-* 
voir  atee  ses  forges  et  son  fort. 

Dietrich^ein  se  voyait  entouré  de  rebelles,  A  forc^ 
de  soins,  d'efforts  et  de  peines,  il  était  parvenu  à 
rédnir  environ  5,000  îan^uenets,  et  quoique  vieui 
et  souffrant  de  la  goutte,  il  se  porta  résolument  à  h 
rencontre  des  Rustauds  pour  les  attaquer.  It  les  trouva, 
plus  de  10,000  réunis,  à  deux  lieues  au-delà  ducoih 
vent  de  Goysz;  mais  aussitôt  que  lartillerie  des  pay- 
sans eut  fait  sa  première  décharge,  ses  troupes  se  dé- 
bandèrent }  le  gouverneur  fit  d'iniitiles  efforts  pour 
les  maintenir  sur  le  champ  de  bataille,  et  pour  relever 
leur  courage.  Il  réussit  cependant  à  sauver  son  artil- 
lerie et  se  retira  à  Ehrenau.  A  peine  arrivés  en  ce 
lieu,  les  lansquenets  se  mutinèrent,  les  uns  voulaient 
passer  du  côté  des  insurgés,  les  autres  prétendaient 
à  une  solde  extraordinaire  pour  le  combat  qu'ils 
venaient  d'éviter  avec  tant  de  lâcheté.  Dietrichstein 
n'avait  pas  d'autre  ressource  que  cette  misérable 
bande,  il  dut  lui  céder.  Mais  sur  ces  entrefaites,  les 
seigneurs  de  la  Carniole  et  de  la  Carinthie  lui 
envoyèrent  des  renforts  commandés  par  Hans  de 

*  Tel  était  le  nom  que  se  donnaient  les  insurgés. 
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Greisenedc.  Dès  que  le  gouverneur  se  vit  en  force,  il 
marcha  de  nouveau  contre  les  paysans,  et  aprè&  leur 
avoir  repris  Rottenmann  et  les  bourgs  et  villages  voi* 
sinsy  il  entama  une  négociation  avec  eux.  La  plupart 
des  Rustauds  acceptèrent  ses  propositions  et  se  sou-* 
mirent;  le  reste  de  la  troupe,  commandée  par  Reustl  de 
ScWadming,  alla  se  réunir  à  Varmée  des  révoltés  du 
diocèse  de  SaU[>ourg. 

Li^  position  du  cardinal  Matthieu  Lang  était  devenue 
plus  critique  depuis  le  moment  où  nous  Tavons  quitté. 
Les  habitants  des  campagnes  se  réunissaient  en  massé, 
se  donnaient  des  signaux  de  village  en  village^  de 
montagne  en  montagne,  au  moyen  de  feux,  de  coups 
de  fusil  et  du  tocsin,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  lors- 
qu'il s^agissait  de  quelque  danger  extraordinaire.  On 
les  voyait  accourir  du  sommet  de  leurs  hauteurs,  du 
fond  de  leurs  vallées,  armés,  les  uns  d'armes  à  feu,  les 
autres  de  faulx,  de  fourches,  de  massues  ou  de  vieilles 
épées;  Le  camp  principal  était  établi  à  GoUing,  village 
situé  à  trois  milles  de  Salzbourg;  Praszler  remplissait 
toujours  les  fonctions  de  premier  capitaine. 

L'archevêque  épouvanté  envoya  des  négociateurs 
pour  essayer  de  faire  rentrer  ses  sujets  dans  le  devoir; 
mais  en  même  temps  des  émissaires  secrets  de  la  bour- 
geoisie deSalzbourg,  engageaient  les  Rustauds  à  venir 
sans  plus  tarder  vers  la  ville  où  on  leur  promettait 
amitié,  aide  et  assistance. 

En  efTet,  les  dispositions  de  la  cité  étaient  telles  que, 
le  prélat  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  son  palais, 
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aTait  cherché  un  refuge  aa  chàteaa,  ayec  son 
diapître  et  ses  conseillers.  Ce  château,  bâti  sur  des 
rochers  taillés  à  pic,  mani  de  tours  et  de  marailles 
très-  épaisses,  de  citernes  et  de  puits,  était  consi- 
déré comme  inexpugnable  et  dominait  la  ville  et 
la  contrée  environnante.  Le  cardinal  avait  laissé  à 
Salzbourg  une  petite  garnison  commandée  par  Hans 
Schenk  et  Sigismond  de  Thum;  ses  conseillers  des- 
cendaient souvent  du  fort  pour  engager  la  bourgeoi- 
sie i  ne  point  faire  cause  commune  avec  les  rebelles. 
Mais  il  advint  alors  que  Tun  d'eux,  le  juge  Gold,  fut 
arrêté  par  les  bourgeois,  accablé  de  coups  et  de  souf- 
flets sur  la  place  publique,  et  mis  à  la  torture  dans 
Tespoir  de  tirer  de  lui  les  plans  secrets  qu^on  supposait 
a  rarchevêque.  Un  tumulte  populaire  s'en  suivit,  les 
chefe  des  troupes  se  sauvèrent  au  château,  et  la  gar- 
nison se  mit  à  la  solde  de  la  populace. 

Les  Rustauds  arrivèrent  alors,  renforcés  par  les 
hommes  de  la  ville  de  Hallein,  qui  avaient  fraternisé 
avec  eux.  C'était  le  lundi  de  la  Pentecôte.  Le  premier 
des  paysans  qui  entra  à  Salzbourg  était  frère  de 
Stœckl  le  martyr.  11  parcourut  les  rues  comme  un 
fou,  et  afficha  à  toutes  les  maisons  des  chanoines 
et  des  conseillers,  de  petits  billets  de  la  teneur 
suivante  :  (<  Cette  maison  m'appartient  et  m'appar- 
tiendra jusqu'au  moment  où  la  mort  de  mon  frère 
innocent  aura  été  vengée.  »  Le  jour  suivant,  les  insur- 
gés pillèrent  le  palais  épiscopal  et  la  chancellerie.  Le 
cardinal  n'avait  pas  eu  le  temps  de  sauver  ses  livres, 
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ses  titres,  ses  papiers  et  ses  manuscrits  ;  il  y  en  avait, 
dit-OD,  d^un  prix  inestimable  ;  ils  furent  tous  détruits. 
Le  palais  fut  si  complètement  ravagé,  que  ses  salles 
vides  servirent  de  séchoir  pour  le  linge  aux  femmes 
de  la  ville.  Alors  arrivèrent  encore  les  mineurs,  les 
forgerons  et  les  ouvriers  des  salines,  conduits  par 
Erasme  Weitmooser  ;  ils  avaient,  au  rapport  des 
témoins  contemporains,  Tair  le  plus  martial. 

On  commença  aussitôt  le  siège  du  château  r  Les 
paysans  faisaient  jour  et  nuit  une  garde  excessivement 
sévère,  afin  que  personne  ne  pût  y  monter  ou  en  des- 
cendre; manquant  d^artillerie,  ils  résolurent  déminer 
le  fort  afin  de  le  faire  sauter  en  l'air.  Us  déclaraient 
qu'ils  ne  quitteraient  la  place  qu'après  s'être  rendus 
maîtres  de  la  personne  du  cardinal,  —  t  pour  le  couper 
en  morceaux  et  le  rôtir.  Nous  voulons,  disaient-ils,  que 
la  postérité  puisse  raconter  que  les  gens  de  Salzbourg 
ont  cuit  et  dévoré  leur  seigneur.  » 

Toutefois,  avant  l'arrivée  des  rebelles,  l'archevêque 
avait  expédié  Ribeisen  et  Guillaume  Tascher,  deux 
de  ses  conseillers,  pour  informer  les  ducs  de  Bavière 
et  l'archiduc  de  ce  qui  se  passait  à  Salzbourg,  et 
pour  demander  des  secours.  Mais  la  cour  de  Munich 
voulait  alors  rester  neutre,  malgré  les  représentations 
de  son  chancelier  Léonard  Eck,  afin  de  ne  pas  attirer 
Vorage  dans  le  duché;  elle  se  borna  à  offrir  sa  média- 
tion. Quant  à  Ferdinand,  il  se  trouvait  dans  une  posi- 
tion toute  aussi  critique  que  le  cardinal;  la  révolte 
avait  gagné  le  Tyrol,  —  le  fleuron  de  la  couronne  de 
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ta  maison  de  Habsbourg,  ainsi  que  nous  le  raconterons 
au  chapitre  suivant.  Cependant  Tarchiduc  chargea  de 
son  côté  quelques-uns  de  ses  conseillers  de  négocier 
avec  Farchevèque  et  ses  sujets  révoltés  ;  il  nourrissait 
te  secret  espoir  de  profiter  des  troubles  pour  annexer, 
en  tout  ou  en  partie,  le  diocèse  aux  domaines  de  sa 
maison,  et  il  voulait  empêcher  à  tout  prix  les  ducs  de 
Bavière  de  tirer  un  avantage  semblable  des  désordres 
qui  régnaient  dans  ce  pays.  Des  négociations  furent 
entamées  en  effet ,  mais  nous  verrons  plus  tard  qu'elles 
restèrent  sans  résultat. 
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RévMIe  en  Tyrol,  et  fln  de  riniiarreetleii  érnmm  een  pays. 

Le  T^rrol  était  assurémetit  le  pays  de  TËoi^ope  le  plos 
libre,  le  plus  heureux,  et  celui  dans  lequel  les  paysans 
joDîseaieiit  des  droits  les  plus  étendus.  —  Leurs  char^ 
ges  étaient  très^modérées,  leur»  impôts  et  leurs  rede« 
vances  étaient  moindres  que  partout  ailleurs.  L'in-' 
troduction  du  nourel  Evangile  compromit  et  troubla 
le  tranquille  bonheur  dont  jouissait  ce  peuple  privi- 
légié. Le  calme  cessa  aussitôt  que  les  doctrines  de 
Luther  eurent  franchi  les  Alpes  tyroliennes  ;  la  haine 
et  la  jalousie  succédèrent  à  la  paix;  les  mutineries,  les 
querelles,  les  révoltes  armées,  les  petits  soulèvements 
contre  un  clergé  et  une  noblesse  avec  lesquels  on  avait 
toujours  vécu  en  parfaite  harmonie,  indiquaient  que 
les  poisons  de  Thérésie  s'étaient  introduits  dans  le 
corps  social.  Le  nouvel  Evangile  compta  au  début  ses 
plus  chauds  partisans  parmi  les  mineurs,  qui  étaient 
en  relation  avec  ceux  du  pays  de  Salzbourg  et  de  la 
Mysnie.  L'ardente  charité  des  sectateurs  de  Luther 
se  manifesta  tout  d'abord  par  l'assassinat  de  ceux  qui 
n'étaient  point  partisans  de  ses  doctrines.  George 
Pûchlerde  Weidegg,  commandant  autrichien,  fut  une 
de  leurs  premières  victimes  (  1523).  —  Les  enseigne- 
ments de  Wiltenberg  trouvèrent  beaucoup  d'écho 
dans  lu  vallée   de  l'Inn  inférieur  j  des  prédicants  y 
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exploitèrent  les  dispositions  des  ouvriers  de  la  mon* 
tagne.  Jean  Strauss,  Christophe  Soll  et  Urbain  Regius, 
dont  les  noms  ont  acquis  une  déplorable  célébrité  dans 
Thistoire  de  la  réforme,  prêchaient  à  Schwatz  et  à 
Hall.  —  Regius,  en  se  rendant  à  Téglise,  se  faisait 
entourer  d'une  garde  de  sûreté  armée,  composée  de 
ses  partisi^ns;  Strauss  tonnait  du  haut  de  la  chaire 
contre  les  princes  et  les  grands,  et  se  livrait  à  toutes 
les  excentricités  en  usage  parmi  les  plus  extravagants 
de  ses  confrères.  Le  peuple  émerveillé  assistait  en 
foule  à  ses  sermons,  et  après  le  prêche  on  entendait 
les  bourgeois  et  les  paysans  se  dire  entre  eux  :  «  Voici 
le  véritable  Evangile!  mais  voyez  à  quel  point  les 
anciens  prêtres  mentaient,  il  faut  assommer  tous  ces 
drôles  qui  nous  trompaient  de  la  sorte  !» 

Les  décrets  de  la  diète,  contre  Luther  et  sa  doctrine, 
furent  alors  lus  en  chaire  dans  le  Tyrol  et  forcèrent  les 
prédicants  et  leurs  amis  les  plus  zélés  à  quitter  le  pays; 
mais  le  mauvais  levain  y  resta.  Le  mal  augmenta 
encore  à  la  fin  de  Tannée  1524  et  dans  les  premiers 
mois  de  1525,  par  Tarrivée  de  quelques  émissaires 
anabaptistes,  et  surtout  par  les  nouvelles  reçues  des 
pays  où  la  guerre  des  Rustauds  venait  d'éclater.  Les 
fameux  articles  des  paysans  de  la  Souabe  eurent  un 
grand  retentissement  dans  le  Tyrol.  Dès  lors  des  ras- 
semblements se  formèrent  en  divers  lieux,  Tinsurrec- 
tion  s'organisa,  les  habitants  de  la  vallée  de  Tlnn  for- 
mulèrent aussi  leurs  plaintes,  et  les  présentèrent  a 
Tarchiduc.  Leurs  articles  étaient  au  nombre  de  19, 
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et  commençaient  suivant  la  coutume  par  exiger  le 
redressement  des  prétendus  griefs  religieux.  «  La 
parole  de  Dieu  a  été  obscurcie  jusqu'à  présent  par  des 
inventions  humaines,  —  disaient  ces  articles  au  début, 

—  H  en  est  résulté  que  notr^  salut  éternel  a  été  gra- 
vement compromis,  et  à  présent  que  cette  divine  parole 
est  enfin  annoncée  purement,  clairement  et  sans  mé- 
lange, on  persécute  ceux  qui  la  prêchent...  Nous 
demandons  qu'on  nous  reconnaisse  le  droit  de  mettre 
à  la  tète  de  nos  églises  des  hommes  instruits  et  remplis 
de  la  crainte  du  Seigneur,  et  d'être  délivrés  des  doc- 
trines humaines...  n 

Puis  la  pièce  réclame  la  liberté  de  tous  ceux  qui 
étaient  enfermés  pour  la  cause  de  TEvangile,  le  rappel 
des  individus  bannis  pour  le  même  motif,  Tabolition 
du  pouvoir  temporel  du  clergé,  le  droit  accordé  aux 
communes  d'instituer  et  de  destituer  elles-mêmes  leurs 
curés.  —  Passant  ensuite  aux  griefs  civils,  les  paysans 
demandent  le  droit  de  chasse  et  de  pêche,  ils  protestent 
contre  le  passage  fréquent  des  troupes  étrangères  dans 
le  pays,  et  contre  les  garnisons  étabhes  aux  frontières  ; 

—  ils  exigent  la  suppression  de  certains  usages  locaux 
relatifs  à  la  perception  des  impôts  et  à  Tadministra- 
tiondela  justice;  —  ils  veulent  enfin  l'abolition  des 
sociétés  privilégiées  de  commerce  «  qui  produisent 
souvent  le  renchérissement  excessif  de  certains 
objets,  au  grand  préjudice  des  consommateurs  K  » 

1  OEchsle,  p.  494  et  seq*. 
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Les  articles  furent  envoyés  à  l'archiduc^  avec  acconir 
pagnement  obligé  de  protestations  de  dévou^nent  et 
de  fidélité.  —  Ferdinand  fit  droit  sans  hésiter  aux 
plaintes  qui  lui  parurent  fondées  ;  mais  il  décUu*a  aussi 
qu'il  comptait  sur  le  concours  des  communes  pour 
diàtier  ceux  qui,  sous  prétexte  de  rETangile,  don* 
naient  de  fausses  notions  au  peuple  et  Texcitaient  à  la 
révolte.  —  Il  promit  la  tenue  prochaine  d'une  diète, 
à  laquelle  chacun  serait  parfaitement  libre  d  exposer 
ses  griefs. 

Cette  promesse  satisfit  et  calma  la  majorité  de  la 
population,  elle  consentit  à  attendre.  —  Le  Voralbcj^ 
et  la  partie  méridionale  du  Tyrol  seuls  refusèrent  de 
se  soumettre. 

Le  Yoraiberg  était  en  rapport,  par  sa  position 
géographique,  avec  les  insurgés  de  TAUgau^  et  le  mal- 
heur voulut  que  l'un  des  prédicants  les  plus  fanatiques 
de  l'époque,  le  nommé  Joseph  Wylburger,  se  trouvât 
dans  cette  province,  à  Lingenau.  Les  discours  de  cet 
homme  mirent  les  armes  aux  mains  des  paysans.  Il 
déclarait  en  chaire  :  «  Que  pendant  assez  longtemps  il 
avait  prêché  le  mensonge,  et  qu'à  présent  il  voulait 
proclamer  la  vérité.  La  messe,  ajoutait-il,  ne  sert 
qu'à  cehii  qui  se  fait  payer  pour  la  dire^  la  confession 
aux  hommes  est  inutile,  il  sufQt  de  se  confesser  à  Dieu, 
—  Tautorité  spirituelle  et  temporelle  est  une  usurpa- 
tion et  un  scandale,  car  Thoinme  est  créé  parfaite- 
ment libre  «.  » 

^  Zimmermann,  t.  UI,  p.  429, 
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Ces  blasphèmes  et  d'autres  du  même  genre,  plai- 
saient à  la  multitude;  elle  se  souleva  et  fraternisa  avec 
les  hordes  du  Lac  et  de  TAlIgau;  c'était  avant  les 
victoires,  de  Truchsess.  —  Une  troupe  nouvelle  se 
forma  aux  environs  de  Bregenz  j  et  marqua  les  mai- 
sons de  ceux  qui  refusaient  de  se  joindre  à  elle,  afin 
d'exercer  ses  vengeances  quand  le  moment  en  serait 
venu. 

Le  plan  des  chefs  de  Tinsurrection  était  alors  de 
soulever  aussi  la  Bavière ,  et  sMIs  eussent  réussi ,  la 
cause  des  terroristes  l'emportait  évidemment  en  Alle- 
magne. Mais  la  foi  et  la  fidélité  des  populations  bava- 
roises et  la  sagesse  des  mesures  prises  par  les  ducs 
de  Bavière,  d'après  les  conseils  de  leur  illustre  chan«- 
celier ,  le  docteur  Léonard  Eckf,  opposèrent  d'insur- 
montables obstacles  aux  projets  des  démagogues. 
L'attitude  ferme  de  la  Bavière  sauva  l'Empire. 

Quant  au  midi  duTyrol,  l'effervescence  y  était  plus 
grande  encore  que  dans  la  partie  septentrionale  de  cette 
province  :  les  nouveaux  évangcliques  y  avaient  répan- 
du leurs  écrits  et  leurs  doctrines  par  Tentremise  4u  se- 
crétaire de  l'évêque  de  Brixen,  de  l'infâme  et  perfide 
Michel  Geismayer.  Depuis  longtemps  cet  homme,  — 
qui  affectait  les  dehors  de  la  piété,  —  était  en  corres- 
pondance secrète  avec  les  meneurs  du  parti  ;  il  joua  en 

1  Ce  noble  et  intrépide  champion  de  TEglise  avait  empêcl^é  que  la 
réforme  ne  prît  racines  en  Bavière.  La  vigilance  du  chancelier,  qui 
jamais  ne  se  trouva  en  défaut,  contribua  ainsi,  autant  que  la  valeur  de 
Truchsess,  au  salut  de  TEmpire. 
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Tyroi  le  rôle  que  jouèrent  ailleurs  les  Weadel  Hipler, 
les  Weigaud,  les  Hubmaier,  les  Menzingen,  etc. 
Ayaot  de  jeter  le  masque,  il  exeita  les  campagnards 
des  environs  de  Brixen  à  prendre  les  armés  et  à  péné- 
trer dans  la  ville.  Le  vieil  évèque  eut  le  temps  de  fuir 
de  son  palais,  que  les  Rustauds  pillèrent,  ainsi  que  les 
demeures  de  tous  les  ecclésiastiques.  Puis  la  horde  se 
porta  vers  la  commanderie  teutonique,  située  sur 
TAdige,  et  la  détruisit.  Alors  seulement  Geismayer 
fut  élu  commandant  général,  il  fit  une  caisse  mili- 
taire de  l'argent  volé  à  Tévèché  et  à  la  comman- 
derie ;  les  approvisionnements  trouvés  chez  le  clergé 
lui  servirent  à  nourrir  sa  troupe.  Le  presbytère  du 
château  de  Tyrol,  Vabbaye  de  Mariaberg  et  une 
foule  d'établissements  ecclésiastiques ,  furent  suc- 
cessivement dépouillés  de  leurs  richesses.  Les  insur- 
gés de  TAdige  rédigèrent  aussi  leurs  articles,  calqués 
sur  ceux  de  la  vallée  de  rion. 

(^eismayer  était  un  de  ces  fous  féroces  qui  avaient 
résolu  la  destruction  de  tout  ce  qui  existe ,  et  qui 
prétendaient  établir  sur  les  ruines  de  l'univers  une 
république  qualifiée  de  chrétienne;  —  mais  il  ne 
voulait  pas  faire  connaître  au  public  le  fonds  de  sa 
pensée.  Dans  un  manifeste  qu'il  répandit,  il  représenta 
le  révolte  du  Tyrol  comme  un  soulèvement  entrepris 
dans  le  but  de  délivrer  Farchiduc  et  ses  sujets  de  l'op- 
pression détestée  des  év^iques  de  Brixen  et  de  Trente, 
et  des  intrigues  du  trésorier  Salamanca,  espagnol 
d'origine,  et  de  Fabri,  conseiller  intime  de  Ferdinand, 
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contre  lesquels  on  était  très-monté  \  —  Toatefois,  il 
eut  l'habileté  de  planter  déjà  dans  cette  pièce  quel- 
ques premiers  jalons  républicains;  elle  était  rédigée  au 
nom  des  habitants  du  Tyrol  en  général,  et  adressée  à 
tous  les  états  autrichiens.  Geismayer  fit  commencer 
Tattaque  sur  plusieurs  points.  Une  troupe  d'insurgés 
était  auprès  de  Trente  j  une  autre  horde  rançonnait 
les  villes  et  les  châteaux  de  la  vallée  de  Brixen ,  la 
troisième  pillait  les  couvents  et  les  forts  le  long  de 
TÂdige  ;  l'introduction  du  nouvel  Evangile  produisait 
encore  ici  ses  fruits  ordinaires  ;  partout  on  forçait  les 
comtes  et  les  seigneurs  à  fraterniser  avec  les  Rustauds 
et  à  se  joindre  à  eux.  Geismayer  établit  son  quar- 
tier-général à  Meran  :  les  rebelles  tinrent  en  ce 
même  lieu  une  assemblée  générale  le  22  mai.  Tous 
les  districts  soulevés  s'y  firent  représenter,  malgré  les 
défenses  et  les  protestations  de  Tarchiduc  Ferdinand. 
Le  1®^  juin  j  cette  assemblée  publia  un  manifeste  en 
106  articles,  qui  devaient  servir  de  base  àlaconstitu* 
tion  future  du  Tyrol.  Les  articles  réclamaient  une 
foule  de  modifications  dans  Padministration  et  le  gou- 


1  On  connaissait  rattachement  des  Tyroliens  pour  leurs  princes. 
Les  meneurs  exploitèrent  habilement  ce  sentiment  ;  ils  persuadèrent 
au  peuple  que  VEvangile,  obscurci  à  dessein  par  le  clergé,  exigeait 
que  les  riches  domaines  de  l'Eglise,  dans  le  "Tyrol,  revinssent  à  la 
maison  d'Autriche  à  titre  héréditaire.  Et  comme  Ton  craignait  que, 
malgré  cet  avantage  temporel,  Ferdinand  ne  repoussât  le  vrai  Evan^ 
gi/e,  on  s'empressa  de  le  représenter  comme  entouré  d'une  camanlla 
qui  l'opprimait  et  l'empêchait  de  manifester  librement  son  opinion. 
Le  soulèvement  se  fît  alors  sous  prétexte  de  rétablir  le  prince  dans 
tous  ses  droits. 

II.  18 


4é 


274  HiSTOms 

Teraement;  mais  ils  étaient  remarquables  surtout 
comme  expressiou  de  Vesprit  luthérien  radical  et  des 
aberrations  religieuses  du  temps.  —  Ils  ne  tendaient 
à  rien  moins  qu'à  protestantiser  complètement  le  pays. 
L'archiduc  opposa  une  inébranlable  fermeté  aux  pré- 
tentions de  l'hérésie. 

La  position  de  ce  prince  était  critique.  La  révolte 
du  Tyrol,  de  cette  province  sur  la  fidélité  de  laquelle 
il  avait  compté ,  lui  causait  une  peine  profonde.  11 
savait  d'ailleurs  que  les  Tyroliens  étaient  d'excellents 
tireurs,  et  pour  le  moment  il  n'avait  pas  de  forces  à 
leur  opposer.  Il  convoqua  une  diète  le  23  mai; 
et  en  même  temps  il  prit  des  mesures  afin  d'être  à 
même  de  tenir  tête  aux  insurgés ,  s'ils  refusaient  de 
déposer  les  armes  ;  il  autorisa  la  commission  du  gou- 
vernement établie  à  Innsbruck  à  faire  des  emprunts, 
à  engager  divers  biens  et  à  fondre  son  argenterie  si 
cela  devenait  nécessaire. 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  l'envoyé  de  l'ar- 
chevêque de  Salzbourg  vint  réclamer  pour  son  maître 
l'assistance  de  l'archiduc.  Il  eut  soin  de  représenter 
à  ce  prince  que  son  propre  intérêt  était  en  jeu,  parce 
que  les  rebelles  de  Salzbourg  députaient  messagers 
sur  messagers  aux  mineurs  du  Tyrol,  pour  les  presser 
de  se  réunir  à  eux  et  d'assurer  de  la  sorte  le  triomphe 
de  la  cause  populaire.  L'archiduc  envoya  des  négocia- 
teurs à  Salzbourg,  ainsi  que  nous  le  disions  au  chapitre 
précédent. 

Mais  en  même  temps,  un  exploit  des  Rustauds  donna 
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nn  nouvel  aliment  à  Tinsolence  des  insurgés  du  diocèse. 
Sigismond  de  Dietrichstein  ,  gouverneur  de  la  Styrie, 
s'était  porté,  avec  un  corps  de  troupes,  vers  Schlad- 
ming  pour  occuper  cette  ville,  voisine  de  la  frontière, 
et  empêcher  qu'elle  ne  se  rendît  aux  rebelles  ;  la  pre- 
mière attaque  de  Dietrichstein  ayant  été  repoussée, 
il  revînt  avec  des  renforts  ;  Schladming  ouvrit  alors 
ses  portes,  et  Sigismond  en  prit  possession  (.  Mais  un 
corps  de  Rustauds  du  pays  de  Salzbourg  se  trouvait 
près  de  là,  à  Radstadt,  sous  le  commandement  d'un 
certain  Michel  Gruber.  —  Les  artisans  firent  savoir 
à  cet  homme  qu'ils  lui  ouvriraient  leurs  portes ,  ' 
s'il  se  présentait  au  point  du  jour ,  et  qu'alors  on  se 
débarrasserait  aisément  de  la  troupe  autrichienne.  — 
Le  complot  réussit,  les  paysans  tombèrent  à  Timpro- 
viste  sur  le  corps  d'armée  de  Dietrichstein;  —  renfor- 
cés encore  par  une  partie  des  lansquenets,  qui  firent 
cause  commune  avec  eux ,  ils  massacrèrent  en  peu 
d'instants  5,000  hommes  qu'ils  trouvèrent  endor- 
mis, s'emparèrent  de  Tartillerie  ennemie^  firent  un 
énorme  butin,  et  condamnèrent  à  la  peine  capitale  une 
cinquantaine  de  gentilshommes  des  premières  familles 
de  la  Styrie  et  de  la  Garinthie,  qui  faisaient  partie  de 
l'expédition . 

Dietrichstein  s'était  rendu  aux  lansquenets,  au 
moment  de  leur  rébellion  ;  —  il  fut  sauvé,  grâce  à 
cette  circonstance;  ces  hommes  qui  venaient  de  le 

*  Sartorius,  p.  280  et  seq». 


276  HISTOIRE 

trahir  exigèrent  qu'on  respectât  sa  vie  et  prirent  sa 
défense. 

Une  partie  de  la  troupe  avait  échappé  à  la  destrac- 
tion  ;  Nicolas  de  Salm  parvint  à  rassembler  ces  débris 
et  reçut  divers  renforts.  —  Bientôt  après ,  Tarchidac 
réussit  à  calmer  les  états  héréditaires  de  la  maison 
d'Autriche  ;  en  faisant  droit  aux  plaintes  qui  lui  pa- 
rurent fondées,  en  réunissant  les  forces  précédemment 
disséminées  dans  les  cinq  duchés ,  de  manière  à  pou- 
voir agir  avec  énergie  en  cas  de  nécessité ,  en  accor- 
dant enfin  une  amnistie,  dont  furent  exceptés  toute- 
fois les  principaux  coupables. 

Ceux-ci  se  réfugièrent  dans  le  pays  de  Salzbourg. 
L'archevêque  était  toujours  assiégé  dans  son  château, 
depuis  Tissue  malheureuse  de  Texpédition  de  Die- 
trichstein. 

Cependant,  les  affaires  du  Tyrol  prenaient  une 
meilleure  tournure.  La  diète  tenue  le  dimanche  delà 
Trinité  régla  ce  qui  était  relatif  aux  plaintes  générales, 
et  Ton  décida  qu'une  nouvelle  assemblée  se  réunirait  à 
Botzen  à  la  Saint-Michel  pour  examiner  les  griefs  par- 
ticuUers.  L'archiduc  accorda  aux  Tyroliens  des  fran- 
chises nouvelles  et  très-étendues ,  relatives  au  com- 
merce, à  la  chasse,  à  la  pèche ,  aux  impôts;  et  il  dé- 
greva les  paysans  de  plusieurs  charges ,  à  condition 
que  ses  sujets  fidèles  l'aideraient  à  faire  rentrer  dans 
le  devoir  ceux  qui  persisteraient  dans  la  révolte.  La 
vallée  de  l'Inn  supérieur  et  inférieur,  Innsbruck,  Hall, 
Brixen,  Clausen  et  Neustift,  acceptèrent  avec  recon- 
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naissance  les  concessions  de  Ferdinand.  Mais  les  autres 
parties  du  pays  convoquèrent  de  nouveau  les  pay- 
sans ;  et  deux  prédicants,  institués  par  Geismayer,  se 
mirent  à  prêcher  publiquement,  contre  les  décisions, 
—  si  favorables  cependant,  —  de  la  diète.  Les  désor- 
dres y  le  pillage  des  églises  ,  des  couvents  et  des  châ- 
teaux recommencèrent,  plusieurs  des  employés  du 
gouvernement  furent  assassinés  ou  brûlés  vifs  ;  des 
bandes  armées  parcouraient  jour  et  nuit  le  midi  du 
Tyrol  ;  elles  finirent  par  se  réunir  pour  bombarder  la 
ville  de  Trente.  L'archiduc  ordonna  une  levée  de 
16,000  hommes.  Freundsberg,  qui  était  revenu  dMtar 
lie  peu  de  temps  auparavant ,  battit  les  rebelles  en 
plusieurs  rencontres  et  en  fit  un  massacre  épou- 
vantable ;  on  estime  le  nombre  de  leurs  morts  à  plus 
de  9,000  K 

La  dissolution  se  mit  dans  les  rangs  de  ceux 
qui  restaient.  On  s'empara  des  principaux  chefs; 
les  uns  furent  décapités,  les  autres  pendus,  quel- 
ques-uns se  réfugièrent  en  Lombardie  ;  on  confis- 
qua leurs  biens. 

Retournons  à  Salzbourg. 

La  position  de  Tarchevêque  était  restée  la  même 
depuis  que  nous  Tavons  quitté.  Les  négociations 
entre  le  cardinal,  les  insurgés,  les  ducs  de  Bavière  et 
Tarchiduc  d'Autriche,  duraient  depuis  deux  mois  sans 

'  Herold  bei  Monc.  Anzeiger  fur  kinder  der  deutschen  Vorzeit  iS30. 
2*«*  quartalschrift.  164. 
Studien  und  Skizzen,  p.  366. 
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meDer  à  rien.  Lee  défiances  réciproques  dçs  puis- 
sances médiatrices  y  —  qui  toutes  deux  avaient  en  vue 
leurs  avantages  particuliers,  bien  plus  que  les  intérêts 
du  cardiual,  ~  empêchaient  qu'on  ne  parvînt  k  s^en- 
tendre.  D'un  autre  côté,  les  meneurs  des  rebellds,  qui 
alpjrp  encore  comptaient  sur  T  appui  du  Tyrol  et  ^  h 
Suisse,  suscitaient  à  dessein  des  emb^ras  pour  taixe 
traîner  les  choses  en  longueur. 

Le  docteur  Ribeisen,  —  l'envoyé  du  prélat,  —  ne 
restait  pas  oisif  pendant  ces  pourparlers;  —  il  conti» 
nuait  à  agir  dans  l'intérêt  de  son  seigneur,  il  démas- 
quait les  instigateurs  de  insurrection  de  Salzbourg,  il 
faisait  connaître  les  mensonges  et  les  calomnies 
odieuses  auxquels  ils  avaient  eu  recours  pour  soule- 
ver le  pays  contre  le  cardinal.  Le  chancelier  bava- 
rois,  Léonard  Ëck,  qui  le  soutenait  de  tout  son  crçdit, 
lit  comprendre  enfin  à  ses  maîtres  qu'une  intervention 
armée  et  énergique  serait  le  moyen  le  plus  sûr  d^em- 
pêcher  l'insurrection  de  pénétrer  en  Bavière,  et  Ta- 
grandissement  de  la  maison  d'Autriche.  Eck  travailla 
la  ligue  de  Souabe  dans  le  même  sens,  et  son  avis  pré- 
valut. Ainsi  que  nous  le  disions  au  quatrième  chapitre, 
la  li^ue  chargea^  au  mois  d'août,  le  duc  Louis  deBa 
vière  et  George  Freundsberg,  de  marcher  au  secours 
du  pays  de  Salzbourg  et  d'y  remettre  les  rebelles  à  la 
raison.  L'archiduc  Ferdinand  essaya  de  protester  en- 
core contre  cette  détermination  qui  dérangeait  ses 
projets  ;  on  ne  l'écouta  pas. 

Te  dnc  et  son  collègue  arrivèrent  dans  le  diocèse  à 
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la  tète  de  8  à  9,000  hommes.  Après  quelques  escar-- 
mouches,  les  insurgés  firent  demander  à  Louis  de  les 
admettre  à  traiter.  Le  duc  accueillit  leurs  ouvertures 
et  reçut  les  députés  dans  son  camp.  On  fut  très* 
promptement  d'accord. 

Mais  au  lieu  d'agir  avec  sévérité  comme  dans  b 
reste  de  T  Allemagne ,  on  donna  amnistie  pleine  et 
entière  aux  rebelles  ;  les  seuls  étrangers  qui  avaient 
pris  part  au  massacre  de  Schladming,  ^  devaient  en 
être  exceptés,  si  on  les  trouvait  dans  le  pays. 

Le  docteur  Ribeisen,  le  docteur  Rems  et  le  chan-» 
celier  Eck^  s'étaient  prononcés  avec  énergie  contre 
cette  dangereuse  mansuétude.  Ce  dernier  avait 
annoncé  que  l'impunité  dans  un  cas  semblable  ne 
pouvait  manquer  d'engendrer  de  nouvelles  révoltes. 
On  ne  tint  pas  compte  de  ses  conseils.  Quant  aux 
points  en  litige  entre  Tarchevêque  et  ses  vassaux,  ou 
convint  de  les  soumettre  à  des  arbitres.  Les  écrivains 
protestants  ne  manquent  pas  d'attribuer  ce  traité,  si 
favorable  aux  insurgés,  au  seul  Freundsberg,  auquel 
ils  décernent,  à  ce  propos,  les  éloges  les  plus  outrés. 
Rs  comparent  cette  douceur  à  la  manière  d'agir' 
du  cathoUque  Truchsess,  et  ils  tracent  entre  les  deux 
capitaines  un  parallèle  qui  est  tout  en  l'honneur  du 
premier. 

Au  reste ,  les  résultats  prouvèrent  bientôt  à  quel 
point  le  système  suivi  dans  le  diocèse  de  Salzbourg 

*  Nicolas  de  Salm  attaqua  cette  ville  par  ordre  de  Tarchiduc,  et  la 
réduisit  en  cendres. 
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avait  été  défavorable.  Les  tristes  prévisions  do  ehan- 
eelierEck  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  La  rébellion, 
étouflfée  pour  un  moment ,  éclata  avec  xm  redouble- 
ment de  fureur  au  bout  de  peu  de  mois,  et  ne  finit  que 
lorsque  Ton  eut  recours  aux  mesures  rigoureuses  qui 
avaient  réussi  ailleurs. 

Les  terroristes  se  remirent  en  mouvement ,  recom- 
mencèrent à  colporter  leurs  calomnies  et  firent  usage 
surtout  des  prétendus  aveux  du  juge  Gold  qui  présen- 
taient la  conduite  du  cardinal  sous  le  jour  le  plus 
faux  et  le  plus  odieux.  Ils  eurent  un  prompt  succès. 
Les  conciliabules  secrets  recommencèrent,  les  paysans 
se  réunirent  à  Âltmarkt,  près  de  Radstadt,  forcèrent; 
par  d'épouvantables  menaces,  à  rentrer  dans  la  confé- 
dération ceux  qui  voulaient  demeurer  tranquilles,  se 
donnèrent  des  capitaines  et  envoyèrent  de  tous  côtés 
des  émissaires  chargés  d'exciter  le  peuple  à  prendre 
les  armes  et  à  détruire  le  royaume  de  Tantéchrist.  — 
Ils  refusèrent  en  outre  de  payer  à  Tarchevèque  les 
14,000  florins  qu'ils  s^étaient  engagés  àrtui  remettre 
pour  le  couvrir  des  frais  de  la  guerre,  se  formèrent  en 
diète  à  Taxenbach,  forcèrent  à  la  retraite  Weigel  de 
Thurm  qui  était  entré  dans  le  Pinzgau  pour  y  rétablir 
l'ordre,  et  déclarèrent  d'un  ton  menaçant  que  dès  que 
les  arbres  verdiraient  ils  se  feraient  justice  et  anéan- 
tiraient en  tous  lieux  les  seigneurs. 

Les  envoyés  de  la  ligue  de  Souabe  et  du  duc  Louis 
de  Bavière  reconnurent  que  l'archevêque  n'avait  donné 
aucune  occasion  à  ces  désordres  ;  il  fut  même  reçu 
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inembre  de  la  ligue,  afin  d^avoir  droit  à  une  protection 
plus  eOicace. 

Geismayer,  de  son  côté,  profita  de  ces  circonstances 
pour  rallumer  le  feu.  Il  se  rendit  durant  l'hiver ,  de 
1525  à  1526,  à  Zurich,  à  Lucerne  etàCoire.  Il  eut 
dans  cette  dernière  ville  des  conférences  avec  un  en- 
voyé français.  Le  royaume  très-chrétien  suivait  alors 
déjà ,  d'accord  avec  Venise ,  la  déplorable  politique 
qui  consistait  à  favoriser  Thérésie  au  dehors ,  sous  le 
prétexte  d^abaisser  la  maison  d'Autriche.  La  France 
et  la  république  vénitienne  espéraient  réussir  à  s'em- 
parer du  Milanais,  en  suscitant  de  nouveaux  troubles 
dans  le  diocèse  de  Salzbourg  et  dans  le  Tyrol.  Vers  le 
commencement  du  printemps,  Geismayer  s'établit  à 
Taufers,  sur  la  fi:ontière  de  ces  pays,  et  chercha  à  se 
faire  ouvrir  par  trahison  les  portes  de  Glurns  et  de 
Churburg,  afin  de  s'emparer  de  l'artillerie  qui  était 
dans  ces  deux  places.  Il  annonçait  qu'en  avançant 
vers  le  cœur  de  la  province  il  trouverait  partout  de 
nombreux  amis  ((  et  qu'il  saurait  récompenser,  selon 
leurs  mérites,  les  nobles,  les  villes  et  en  général  ceux 
qui  avaient  avancé  de  largent  au  gouvernement  pour 
agir  contre  le  peuple  ». 

A  la  même  époque ,  il  fit  imprimer  et  répandre  à 
profusion  un  appel  dans  lequel  il  exposait  ses  plans, 
qu'il  croyait  propres  à  électriser  les  masses  et  à  les 
soulever  comme  un  seul  homme.  —  Cette  pièce  fort 
curieuse,  étale  avec  le  plus  parfait  cynisme  les  pro- 
jets des  révolutionnaires  du  temps ,  et ,  à  la  teinte 
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chaussées,  et  pour  le  commerce ,  de  manière  à  ce  que 
chacun  ait  toutes  chose3  en  abondance  à  bas  prix,  et 
que  Ton  trouve  le  paradis  sur  la  terre.  —  Ce  hoche- 
pot extravagant,  entremêlé  de  phrases  pastoraleSi 
Ç3t  tout  à  fait  daoa  1^  goût  de  la  religion  qui  avait  pris 
pour  symbole  des  bœufs  aux  cornes  dorées  et  des 
rameaux  fleuris.  Nos  régénérateurs  français  de  février 
1848  n'ont  été  que  de  misérables  plagiaires. 

Geismayer^  après  avoir  lancé  son  œuvre  dans  le 
Tyrol  ^  où  il  n'eut  pas  cependant  les  prompts  succès 
qu'il  avait  espérés ,  se  rendit  auprès  des  insurgés  du 
pays  de  Salzbourg,  avec  ses  amis  et  tout  ce  qu'il  avait 
pu  grouper  autour  de  lui.  Il  avait  chargé  quelques  af* 
^és  de  gagner  les  paysans  suisses,  de  soulever  TAU-* 
g^LH  f  d'attiser  le  feu  en  Tyrol  »  et  il  comptait  sur  la 
coopération  d'Ulriç  de  Wurtenxberg,  qui  nourrissait 
toujours  r^spoir  d'être  remis  en  possession  de  soii 
duché  par  une  insurrection  des  campagnes.  Les  re-* 
belles  du  pays  de  Salzbourg  saluèrent  Geismayert  dès 
son  arrivée,  en  qualité  de  chef  suprême.  Il  avait  sous 
luiy  comme  capitaines  inférieurs,  Maier»  Paesxler,  et 
quelques  autres  scélérats  dont  les  noms  se  sont  per- 
dus ;  il  comptiença  ses  opérations  par  le  siège  de  Rad*» 
atadt,  que  défendait  le  comte  de  Schernberg  et  à  la» 
quelle  il  livra  en  vain  trois  assauts  successifs.  En  at*- 
tendant ,  d'autres  hordes  pillaient  et  incendiaient  les 
châteaux  de  la  contrée.  La  ligue  de  Souabe  prit  des 
mesures  énergiques  dès  le  2  mai.  Elle  ordonna  à  tous 
ses  membres  de  mettre  en  mouvement  le  tiers  de  leurs 
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contingenta.  Ses  troupes  marchèrent  aa  secours  de 
rarchévdqne ,  et  après  une  série  de  combats  partiels, 
le  Pinzgan  se  soumit  et  déposa  les  armes  ;  chaque  in- 
surgé paya  huit  florins  d'amende'.  Les  vainqueurs  se 
dirigèrent  alors  rapidement  vers  Radstadt,  et  le  comte 
Nicolas  de  Salm  s'en  approcha  du  côté  de  Maindling. 
Geismayer ,  redoutant  un  combat  qui  semblait  inéyi- 
table,  ordonna  qu'on  allumât  les  feux  dans  son  camp 
pour  faire  croire  à  sa  présence,  et  s'éloigna  sans  brait' 
avec  sa  troupe  et  son  butin.  Il  prit  le  chemin  de  la 
vallée  de  la  Puster,  —  abandonnant  aux  justes  ven- 
geances de  la  ligue  de  Souabe  les  insurgés  du  pays 
de  Salzboorg  après  avoir  contribué  puissamment  i 
leur  nouvelle  rébellion.  Freundsberg  le  pourstdvit 
avec  3,000  hommes,  Fatteignit  i  Bruneken,  lui  tivn 
bataille,  le  défit  et  massacra  presque  toute  sa  horde. 
Geismayer  et  le  petit  nombre  d'hommes  qui  lui  res- 
taient se  réfugièrent  dans  les  états  vénitiens  ^ . 
Immédiatement  après  la  levée  du  siège  de  Rad- 

?  Zimmermann,  t.  III,  p.  899. 

*  CéUit  dorant  la  nuit  de  la  fftte  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

*  La  république  fit  one  pension  de  400  ducats  à  ce  scélérat  brouil- 
lon et  impie,  et  comme  il  aiait  énormément  volé,  il  mena  à  Padoae, 
le  train  d'un  prince  ou  d'un  cardinal.  Vers  la  fin  de  Tannée  1527,  il  de- 
manda à  la  seigneurie  quelques  troupes,  afin  de  pénétrer  dans  le  Tyroi 
du  côté  de  Trente,  et  de  soulever  une  fois  encore  le  pays.  Plus  tard,  il 
fit  des  levées  dans  les  Grisons,  lorsque  les  Etats  protestants  se  liguèrent 
avec  la  Suisse  et  Venise  contre  Tempereur.  Geismayer  finit  par  être 
assassiné  à  Padoue.  (Sartorius,  p.  2S6.)  Zimmermann  (t.  III,  p.  900),  en 
racontant  la  mort  de  ce  misérable  apostat,  traître  à  son  Dieu,  à  son 
prince  et  à  son  pays,  pillard,  voleur  et  meurtrier,  le  qualifie  de 
prudenl,  hrave  et  puuz  !! 
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stadt,  le  pays  de  Salzbourg  se  soumit.  Cette  fois-ci  on 
montra  une  sévérité  juste  et  nécessaire  ;  la  révolte 
demeura  bien  et  duement  écrasée.  Les  principaux  me- 
neurs, condamnés  à  mort,  furent  tous  exécutés,  le  seul 
Paeszler  se  tint  encore  pendant  quelque  temps  dans 
la  montagne  ;  mais  sa  tète  ayant  été  mise  à  prix  pour 
200  ducats ,  la  somme  tenta  Luc  Wyscr ,  très-ardent 
évangélique  de  ses  amis,  qui  le  livra. 

Ainsi  finit  ra  1526  la  guerre  du  diocèse  de  Salz- 
bourg,  elle  avait  détruit,  pour  longtemps ,  l'ancienne 
prospérité  du  pays  ;  tout  était  pillé,  abîmé;  les  caisses 
étaient  vides  et  ici,  comme  ailleurs,  les  fruits  du  nouvel 
Evangile  furent  la  ruine  générale,  la  démoralisation, 
le  meurtre,  Tincendie  et  la  plus  profonde  misère'. 


1  Sartoritts,  loc.  cit. 
Stadien  und  Skizzen,  p.  288. 


LIVRE  VIII. 


INSURRECTION  EN  HESSE ,  EN  THURINGE  ET  EN  SAXE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Débnte  de  «homa«  IHnBBer. 

LMnsurrection  en  Hesse,  à  Fulda,  en  Thuringe  et 
en  Saxe  y  commença  et  finit  plutôt  que  les  différents 
épisodes  de  la  guerre  des  paysans  dont  nous  avons 
parlé  jusqu^à  présent.  Mais  nous  avons  cru  devoir 
traiter  séparément  ce  sujet  ;  il  forme  un  tableau  à  part 
dans  le  soulèvement,  et  son  caractère  diffère  de 
celui  des  faits  accomplis  en  d'autres  lieux.  Dans  les 
pays  dont  il  a  été  question  jusqu'à  présent,  les  en- 
seignements de  Luther  ont  été  la  cause  prochaine  de 
la  révolte,  et  les  rebelles  en  appelaient  au  jugement  et 
à  Tautorité  du  docteur  Martin  ;  en  Thuringe,  au  con- 
traire ,  le  chef  du  parti  révolutionnaire  se  posa  en 
prophète  pour  son  propre  compte ,  tout  en  partant  du 
principe  de  Liberté  chrétienne  et  du  droit  d'interprétation 
privée  que  Luther  avait  proclamés  le  premier.  Il  ad- 
mit le  principe  et  le  droite  en  tira  des  conséquences 
avec  une  inflexible  logique  et  se  déclara  ouvertement 
contre  le  prétendu   réformateur  qui ,  oubliant  son 
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Plus  tard,  Momer  pan  i  r«Éntnili  ds  lifittan* 
berg,  T  prit  le  grade  de  doctCHT  «k  M  fiim  «fw  pu^ 
sk»  à  la  leetare  des  sûnts  EcritM,  Duman  pHlw 
et  chapelain  d'un  eourait  de  temmm  &  flUb,  qari- 
qa'il  eût  dooné  dans  tooles  les  idées  nootclks ,  il  tt 
plongea  dans  le  mysticisme  et  dans  F^tode  des  pro- 
phèteîï  frt  de  l' Apocalypse,  qu'il  expfiqoail  en  en  tirant 
les  coocbsioos  les  pins  extraTagantes. 

Thomas  fiU  nommé  prédicant  éTangéliqne  de  Zwi- 
ckao  en  1520.  Ses  sermons  attirèrent  et  £anatisèrent 
la  foule.  Il  commença  dès  lors  à  émettre  des  proposi- 
tions plus  avancées  que  celles  de  Luther  et  à  déclarer 
qu'il  ne  se  croyait  pas  obligé  de  rester  dans  les  limites 
posées  aux  innovations  par  le  prétendu  réformateur. 
11  affirmait  que  Tabolition  de  la  papauté ,  des  indal- 

*  V.  Studien  und  l^izzen,  p.  335. 
^  Sartorius,  p.  298. 


.s 


DE  LA  GUERHE  DES  PAYSANS.  289 

gencea,  du  Purgatoire,  des  messes  et  «  d'avlres  abus 
semblables  >\  ne  conslîtuait  qu'une  demi-réforme;  — 
il  parlait  de  la  nécessité  de  fonder  une  pure  Eglise, 
composée  des  seuls  véritables  enfants  de  Dieu  ,  et 
conduite  directement  par  le  Saint-Esprit.  D'après  lui 
((  Luther  était  un  homme  incapable ,  un  misérable 
Sybarite,  qui  faisait  asseoir  la  chair  sur  le  duvet,  et 
qui  laissait  croupir  le  peuple  dans  ses  vieux  pécliés  en 
lui  enseignant  l'inutilité  des  œuvres  et  en  lui  prêchant 
une  foi  morte,  plus  contraire  à  l'Evangile  que 
les  enseignements  des  papistes.  »  Dieu,  —  disait-il 
encore,  —  Dieu  donne  le  Saint-Esprit  et  se  révèle 
mystérieusement  à  ceux  qui  crucilîent  la  chair  el 
qui  s'arrachent  au  monde  extérieur  pour  s'entretenir 
avec  lui.  » 

Si  l'on  veut  se  rendre  un  compte  exact  des  attitudes 
dissemblables  de  Luther  et  de  Munzer,  il  faut  ne  point 
oublier ,  que,  —  par  la  force  même  des  choses ,  —  la 
réforme  s'est  trouvée  placée,  dès  son  début,  entre 
trois  fausses  voies  dans  lesquelles  elle  est  condamnée 
à  se  mouvoir  fatalement  et  qu'elle  ne  franchira  jamais. 
Ces  fausses  voies  sont  ;  —  la  prétendue  orthodoxie 
protestante,  —  le  rationalisme,  —  enlin  le  faux  mys- 
ticisme. — •  Tous  les  disciples  de  la  réforme,  de- 
puis Luther  jusqu'à  nos  temps,  ont  été  balottés  dans 
ce  même  cercle  vicieux,  sans  trouver  nulle  part  d'is- 
sue ou  do  point  d'appui. 

Arrêtons-nous  d'abord  un  moment  à  ce  que  les 

protestants  nomment  Orliiodoxie.   Luther  s'était  se- 

II.  19 
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paré  de  Tfiglise  en  établissant  son  fameux  principe  de 
la  liberté  diritiennê  et  en  admettant  une  série  d'erreurs 
qui  découlaient  toutes,  plus  ou  moins  directement,  de 
sa  doctrine  touchant  la  foi  sanctifiante  et  l'inutilité  des 
œuvres;  cependwt  il  tenait  avec  une  inconcevable 
énergie  à  certains  dogmes  catholiques  et  il  disait 
résolument  anathème  aux  novateurs  qui  voulaient 
les  rejeter^  ou  qui  s^avisaient  d'user  de  leur  liberté 
dirilienne  pour  expliquer  l-évangile  autrement  que 
lui.    —  11  en   appelait,   pour  le  maintien   de  ces 
dogmes,  et  de  son  interprétation  des  écritures,  à  ren- 
seignement de  Tantique  Eglise,  ice  qui  dans  sa  bouche 
était  parfaitement  absurde.  —  On  forma  postérieu- 
rement une  sorte  de  symbole,  de  ces  débris  de  la  tradi- 
tion coiiservéd  par  le  docteur  Martin.  Ce  symbole,  cette 
expression  de  la  prétendue  orthodoxie  protestante, 
n'est  donc  évidemment  qu^une  œuvre  humaine,  et 
on  ne  peut,  sans  manquer  de  sens  et  de  logique ,  bi 
attribuer  le  genre  et  le  degré  d'autorité  que  le  catho- 
lique reconnaît  à  l'Eglise  perpétuellement  assistée  du 
Saint-Esprit.  En  d'autres  termes,  la  soi-disant  Or- 
thodoxie protestante  est  une  simple  caricature  de  Tor- 
thodoxie  véritable,  car  elle  manque  du  dogme  de  Tin- 
faillibilité  de  l'Eglise,  lequel  est  sa  base  fondamentale, 
la  condition  sine  qua  non  de  son  existence.  — ^  Mais, 
d'une  autre  part,  le  protestantisme,  —  dès  qu'il  abau- 
donne  cette  fausse  Orthodoxie,  si  contraire  à  son  es- 
sence et  à  son  origine,  pour  se  fonder  sur  la  bible 
seule,  —  tombe,  soit  : 
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Dans  le  Rationalisme  ,  en  chargeant  la  raison  hu- 
maine d'interpréter  l'Ecriture  sainte,  soit  : 

Dans  le  Pseudo-mysticisme,  en  admettant  une  ins- 
piration divine  directe  pour  chaque  individu. 

il  est  clair  comme  le  jour,  il  est  de  la  dernière  évi-* 
dence,  qu'il  n'y  a  pas  de  quatrième  issue  pour  Thérésie 
protestante;  elle  ne  peut  sortir  des  trois  fausses  routes 
que  nous  venons  d^ndiquer  qu^en  accomplissant  un 
suicide,  en  rentrant  dans  l'Eglise,  une,  sainte,  catho-» 
lique,  apostolique  et  romaine,  fondée  par  Jésus-^Christ 
et  perpétuellement  assistée  de  son  esprit,  ou  en  tom- 
bant dans  l'athéisme  ^ 

Luther  se  complaisait,  dans  son  orthodoxie,  tout  en 
se  permettant  parfois  quelques  petites  pointes  du  côté 
du  rationalisme  et  du  mysticisme ,  lorsque  tes  cir* 
constances  l'exigeaient.  Mais  il  ne  se  rendait  pas 
un  compte  bien  net  de  l'incohérence  de  sa  con- 
duite et  des  contradictions  dans  lesquelles  il  tom^ 
bait. 

Munzer  fut  plus  logique,  tout  en  étant  pour  le  moins 
aussi  éloigné  de  la  vérité.  Il  se  plaça  sur  le  terriiin  du 
faux  mysticisme  et  ne  fut  pas  effrayé  de  ses  consé- 
quences dernières,  quelque  terribles  qu'elles  fussent. 
D'après  lui ,  Dieu  ne  se  révèle  aux  hommes ,  ni  par 
l'Eglise,  ni  par  la  prédication,  ni  par  la  bible,  maisim^ 


'  Le  lecteur  trouvera  le  développement  plus  comfïlet  des  vérités 
que  nous  indiquons  simplement  ici,  dans  Tadmirabic  chapitre  que 
Tauteur  de  Sludien  und  Skizzen  a  consacré  à  la  guerre  des  Rustauds 
en  Thurînge. 
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médiatement,  par  son  Saint-Esprit,  qui  parle  directe- 
ment à  Tesprit  de  ses  élus.  «  Tous  les  prêtres  et  tous 
les  prédicateurs ,  disait-il ,  ne  prêchent  que  la  lettre 
morte;  les.  lectures  et  les  sermons  sont  inutiles,  si  celui 
à  qui  on  les  adresse  n'a  d^abord  entendu  la  voix  du 
Christ  dans  «on  cœur,  sMl  n'a  reçu  la  parole  vivante 
qui  passe  sans  aucun  milieu  de  la  houche  divine  au 
fond  de  Uàme  humaine.  —  Mais  on  n^arrive  à  cette 
union  intime  avec  Dieu  et  à  la  vraie  foi ,  que  par  de 
terribles  douleurs  intérieures  et  par  le  désespoir.... 
quiconque  croit  facilement  est  léger  de  cœur  ....  Dieu 
nous  donne  la  foi  et  entre  en  communication  avec 
nous  par  des  visions  et  des  songes;  il  les  envoie  à  ses 
bien  aimés,  lorsqu'ils  sont  au  comble  de  Taffliction,  et 
quand  ils  se  sont  rendus  aptes  à  recevoir  ces  communia 
cations  surnaturelles  par  Tascétisme  qui  purifie  le  corps 
et  rame  ;  car  Thomme  animal  est  incapable  d^entendre 
ce  que  Dieu  lui  dit.  » 

La  nécessité  du  procès  ascétique  admise  par  Mun- 
zer  le  porta  naturellement  à  rejeter  le  principe  fon- 
damental de  la  doctrine  de  Luther ,  à  savoir  :  l'inu- 
tilité des  œuvres  et  la  justification  par  la  foi  seule. 
Munzer  s'entendait  av«c  Luther  pour  haïr  l'Eglise, 
pour  rejeter  l'autorité  divine  de  ses  pasteurs;  mais  du 
reste,  il  exprimait  crûment  l'horreur  que  lui  inspirait 
l'Evangile  de  Wittemberg.  «  La  foi  de  ceux  qui  dé- 
clarent les  œuvres  inutiles,  ne  vaut  rien,  —  écrivait- 
il,  —  on  trouve  très  agréable  d'arriver  à  la  béa- 
titude   éternelle,   facilement,    et   sans    la  moindre 
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peine....  Mais  c'est  une  erreur  immense ,  sotte  et 
grossière.  Beaucoup  de  gens  mènent  une  vie  infâme, 
et  font  de  l^Evangile  le  couvercle  de  leurs  abomina- 
tions; ils  parlent  d'un  Christ  doux  comme  le  miel,  qui 
a  souffert  pour  eux  et  qui  leur  accorde  ses  bienfaits, 
en  les  dispensant  de  se  donner  aucun  mal  y  de  re- 
noncer à  quoique  ce  soit,  de  faire  la  moindre  des 
choses ,  . . .  •  c'est  infiniment  commode  ,  mais  ceux 
qui  prêchent  cette  doctrine ,  sont  des  pourceaux  en- 
graissés  » 

Munzer  découvrait  admirablement  les  côtés  faibles 
et  vulnérables  de  la  doctrine  de  son  rival  ;  toutefois  il  y 
avait  dans  la  sienne  des  erreurs  également  grandes  et 
funestes.  —  Son  mépris  pour  la  révélation  extérieure 
le  fit  tomber  dans  les  divagations  les  plus  étranges  : 
touchant  les  sacrements,  qui  n'étaient  pour  lui  que  des 
signes  fort  peu  respectables, — et  relativement  à  l'ordre 
social  et  à  là  soumission  que  les  chrétiens  doivent  aux 
autorités  publiques.  Il  nia  d'abord  qu'on  dût  baptiser 
les  enfants.  «  Le  Christ,  les  apôtres  et  TEglise  primitive 
n'ont  pas  baptisé  d'enfants ,  —  disait-il ,  —  on  a  fait 
de  l'admission  des  chrétiens  dans  l'Eglise  une  véri- 
table comédie  de  singes.  »  —  11  perdit  aussi  la  foi  en 
la  présence  réelle  de  notre  Seigneur  dans  le  plus  au- 
guste des  mystères.  A  ses  yeux,  la  communion  était 
une  cérémonie  propre  à  reveiller  le  souvenir  du  Christ 
et  à  faire  désirer  avec  ardeur,  aux  élus,  sa  présence 
sensible  et  permanente  dans  leurs  âmes.  —  D'après 
cette  manière  de  voir,  il  introduisit  une  foule  de  chan- 
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gements  et  d'ioBOvatioDB  dans  la  célébration  de  la 
mesee,  il  établit  le  premier  Tusage  de  la  dire  en  alle- 
mand t  il  fit  ehanter  les  paroles  de  la  consécration, 
donna  la  communion  sous  les  deux  espèces ,  et  lut  in- 
différemment les  épitres  et  TËvangile ,  ou  toute  autre 
partie  de  la  bible»  qui  senrait  ensuite  de  texte  à  ses 
sermons.  Tout  cela  plaisait  infiniment  à  un  peuple 
avide  de  nouveautés.  On  accourait  à  Zwickau,  des  villes 
voisines  de  la  Saxe  et  de  la  Thuringe»  pour  entendre 
prêcher  Munzer ,  d'autant  plus  qu'il  commençait  à 
entremêler  ses  sermons  d'attaques  violentes  contre 
les  autorités  en  les  qualifiant  d'usurpatrices. 

11  prétendait  prouver  —  par  la  bible,  —  que  Té- 
gftlité  la  plus  parfaite,  sous  tous  les  rapports,  devait 
régner  sur  la  terre,  et  qu'elle  était  incompatible  avec 
rexisienoe  d'une  autorité  quelconque. 

11  £aut,  disaitr-ily  que  maintenant  s^ accomplisse  ce 
qui  est  écrit  dans  l'Evangile  de  Saint-Luc  (  i .  1 2)  :  a  que 
les  grands  soient  renversés  de  leurs  trônes  et  les  petits 
élevés.  »  —  De  semblables  discours  excitaient  les  ap- 
pétits de  la  populace  et  faisaient  de  dévoués  séïdes  à 
Munzer.  Les  gCHis  qu'il  exaltait  et  dont  il  montait 
Timagination  ,  venaient  lui  raconter  leurs  rêves ,  et 
Munzer  les  commentait  y  les  faisait  considérer  comme 
des  révélations  divines  et  fanatisait  de  plus  en  plus  la 
multitude. 

On  vit  alors  se  former  à  Zwickau,  parmi  ses  parti- 
sans, une  secte  de  gens  qui  se  prétendaient  inspirés, 
propliùteb  du  Ti*cs-Haut ,  en  rapport  direct  avec  le 
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ciel ,  chargés  de  régénérer  le  inonde  et  d'annoncer 
le  triomphe  des  justes  et  l'avènement  de  Jésus-» 
Christ». 

Nicolas  Storch ,  fabricant  de  drap ,  était  le  chef  de 
cette  secte.  Par  une  sacrilège-  parodie  j  il  s'était  en- 
touré de  douze  apôtres  et  de  70  disciples^  à  l'knitation 
de  Notre-Seigneur  ;  on  remarquait  dans  leur  nombre 
le  fanatique  Marx  Thomœ ,  etMarxStubner,  Ténergu- 
mène  d'Elsterberg.  Â  la  suite  de  quelques  discours 
incendiaires ,  qui  avaient  occasionné  du  tumulte  dans 
la  ville,  les  magistrats  de  Zwickau  interdirent  à  ces 
fous  la  prédication  et  les  réunions  publiques.  Mais 
comme  ils  refusaient  d'obéir ,  Tautorité  locale  se  vit 
dans  la  nécessité  d'emprisonner  les  plus  furieux  et  les 
plus  récalcitrants.  Luther,  —  qui  exécrait  déjà  Munzer 
parce  quHl  lui  contestait  son  omnipotence  et  son  in- 
faillibilité en  matière  d'innovations  ,  —  témoigna  ce- 
pendant du  mécontentement  de  la  mesure  prise  par 
les  magistrats  de  Zwickau ,  parce  qu'alors  il  pouvait 
redouter  encore  pour  lui-même  les  entraves  mises 
par  Tautorité  temporelle  à  Textension  du  nouvel  Evan- 
gile. —  Quelques  députés  choisis  parmi  les  disciples 
de  Munzer  se  rendirent  à  ce  propos  à  Wittenberg,  et 
firent  adopter  une  partie  des  vues  de  leur  maître  à 
Mélanchton  et  à  Carlostadt;  mais  ils  ne  parvinrent  pas 
à  s'entendre  avec  Luther,  qui  revenait  précisément 
alors  de  la  Warlbourg.  Il  est  vrai  que  de  son  côté  le 

]  Sleidan.  UI.  63. 
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docteur  Martin  ne  réussit  pas  davantage  à  leur  faire 
partager  ses  propres  idées  '. 

Quoiqu'il  en  soit ,  les  partisans  de  Storch  Tenon- 
eèrent  alors  à  faire  de  Zwickau  le  centre  de  leurs;opé- 
rations  ;  plusieurs  d^entre  eux  se  rendirent  en  Bohème 
aveo  Munser,  qui  résolut  de  chercher  à^  se  recruter 
des  adhérents  parmi  les  Hussites. 

*  SUidien  und  Skizien,  338  et  aeq*. 
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CHAPITRE  II. 


vérésrlsailMiA  jle  RiBBaer  et  seB  arrlTée  à  Riulh« 


Les  événements  dont  nous  avons  rendu  compte  en 
terminant  notre  précédent  chapitre  se  passaient  à  la 
fin  de  Tannée  1521.  Munzer  avait  eu  le  loisir  de 
mûrir  les  idées  et  les  projets  que  nous  Tavons  vu 
former  dès  sa  quinzième  année.  Plein  de  haine  pour 
la  noblesse  et  le  clergé  ,  exécrant  les  autorités  spiri- 
tuelles et  temporelles,  croyant  dans  son  absurde  fana- 
tisme, que  toute  supériorité  sociale,  t[ue  toute  inégalité 
dans  la  distribution  des  biens  de  ce  monde,  étaient  con- 
traires à  Tesprit  de  FËvangile  et  opposées  au  véritable 
enseignement  chrétien,  il  voulait  établir  un  ordre  nou- 
veau sur  la  terre,  et  il  était  prêt  à  faire,  couler  des  tor- 
rents de  sang  et  de  larmes ,  à  briser  tout  ce  qui  s^ op- 
posait à  ses  chimériques  projets,  pour  en  hâter  Texé- 
cution.  Ce  n^était  pas  un  rôle  qu'il  jouait;  a  force  de 
s'exalter,  à  force  d'y  penser  et  de  tendre  vers  ce  seul 
point  les  facultés  de  son  esprit  et  de  son  imagina- 
tion, ces  dangereuses  extravagances  avaient  tourné  en 
lui  à  Tétat  de  morïomanie  ;  Munzer  se  considérait 
comme  chargé  de  régénérer  le  monde  en  vertu  d'un 
décret  spécial  de  la  Providence. 

Arrivé  à  Prague ,  il  annonça  sa  présence  par  une 
affiche  rédigée  en  allemand  et  en  latin ,  et  dans  la- 


298  H0TOIRS 

quelle  il  se  déclarait  «  prêt  à  emboucher  la  trompette 
de  Jean  Huss,  l'excellent  athlète  du  Christ».  —  En 
effet,  il  ne  tarda  pas  à  prêcher.  Ses  sermons,  qui  nous 
ont  été  conservés  en  partie  par  les  chroniqueurs  con- 
temporains, se  distinguaient  par  la  Ytolencedes  sorties 
dirigées  contre  le  clergé  et  l'Eglise.  «  Les  prêtres,  s'è- 
criait-*il,  sont  maudits  de  Dieu,  parce  qu'ils  trompent 
son  peuple  ;  le  Seigneur  va  déverser  sur  eux  les  tré- 
BUTS  de  sa  fureur,  pour  les  punir  d'avoir  élevé  un  mur 
d'airain  entre  l'homme  et  la  liberté.  11  écrasera  de  sa 

foudre  les  falsificateurs  de  son  Evangile L'Eglise 

de  Dieu  n'existe  plus ,  et  sa  ruine  est  tellement  com- 
plète que  la  chrétienté  n'a  plus  même  le  sentiment 
des  ténèbres  égyptiennes  qui  Tenveloppent. . . .  Cette 
église  était  restée  pure  et  virginale  jusqu'à  la  mort  des 
disciples  immédiats  des  apôtres,  mais  à  partir  de  ce 
temps,  elle  a  commencé  à  être  souillée  par  les  abomi- 
nables prêtres  qui  mériteraient  d'être  coupés  en  deux 
et  déchirés  en  morceaux  par  les  hommes  et  les 
anges....  Mais  réjouissez-vous,  vos  campagnes  blan- 
chissent, ....  je  suis  loué  par  le  père  de  famille  céleste, 
et  j'aiguise  ma  faucille  pour  récolter  la  moisson.  Mes 
lèvres  vous  feront  connaître  les  plus  hautes  vérités  et 
elles  maudiront  les  impies  qui  doivent  être  anéantis 
dans  vos  contrées,  6  frères  chéris  de  la  Bohême.  Agis- 
ses ,  jetez  répouvante  dans  les  coeurs  de  vos  diseurs 
de  messes.  Je  vous  annonce  une  grande  gloire  et  un 
grand  honneur.  La  nouvelle  église  apostolique  va 
naître  chez  vous ,  et  d'ici  elle  se  répandra  dans  le 
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monde  entier....  Si  mes  paroles  ne  sont  pas  des  pa- 
roles de  vie  et  de  vérité ,  je  consens  à  porter  toutes 
les  douleurs  de  la  mort  temporelle  et  de  la  mort  éter- 
nelle »  *. 

Toutefois,  malgré  cette  sauvage  éloquence,  Munzer 
n'eut  aucun  succès  à  Prague  et  ne  parvint  pas  à  s'y 
faire  d'adhérents  ;  il  quitta  le  pays ,  mais  sans  perdre 
courage  et  sans  renoncer  à  aucun  de  ses  projets.  Il 
resta  pendant  quelque  temps,  err.ant  de  ville  en  ville, 
en  qualité  de  prédicateur  ambulant.  On  le  retrouve 
vers  la  fin  de  1522  à  Âltstedt ,  bourg  voisin  des  fron-^ 
tières  du  duc  George  de  Saie^  y  ayant  organisé  le 
service  divin  en  tangue  vulgaire ,  et  remuant  par  sa 
parole  démagogique  les  populations  des  villes  et  des 
campagnes  des  environs.  Des  disciples  commençaient 
à  se  former  d'après  ses  leçons  ;  dans  leur  nombre  se 
trouvaient  les  trois  prêtres  apostats  y  Simon  Haferitz, 
Martin  Reinhard  et  Melchior  Rink ,  qui  contribuèrent 
tous  à  attiser  et  à  étendre  la  rébellion.  Munzer,  voyant 
le  terrain  ainsi  disposé,  crut  que  le  moment  d'agir 
était  venu.  Il  pensait  alors  pouvoir  employer  les 
princes  à  l'extension  de  la  nouvelle  doctrine  et  les 
poussait  à  la  destruction  du  clergé.  Plein  de  cette  idée^ 
il  eut  recours  d'abord  à  Télecteur  de  Saxe,  Frédéric, 
et  à  son  frère ,  le  duc  Jean  :  1 1  leur  adressa  plusieurs 
lettres,  pour  les  engager  «  à  mettre  résolument  laî  main 
à  la  cause  de  TKvangile  et  à  fermer  les  oreilles  aux 

»  Munzers  Prager  Ankûndigung  bey  Strobel,  p.  19  à  39. 
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discours  des  prfttres  hypocrites  :  »  —  il  les  exhortait 
c  à  ne  pas  laisser  se  rouiller  dans  son  fourreau  Tépée 
que  le  Seigneur  leur  avait  remis  >  et  leur  démon- 
trait y  en  entassant  des  citations  tirées  de  la  bible, 
qu'il  était  de  leur  devoir  d'anéantir  et  d'égorger  ceux 
qu'il  nommait  «  les  ennemis  du  seigneur  et  les  idolâ- 
tres ». 

Toutefois,  les  épitres  de  l'hérésiarque  n^eurent  au- 
cun des  résultats  qu^il  en  avait  espérés,  elles  restèrent 
sans  réponse.  Dès  lors ,  il  ne  compta  plus  que  sur  le 
peuple.  Il  organisa  à  Âltstedt  une  société  secrète, 
dont  les  membres  s'engageaient  par  un  serment  so- 
lonnel  à  travailler  à  l'établissement  dn  nouveau 
règne  de  Dieu.  Us  adoptèrent  déjà,  comme  devise,  les 
mots  magiques  de  liberté  et  égalité  fraternelle^  dont  les 
démagogues  des  temps  modernes  devaient  faire  à  leur 
tour  de  si  étranges  applications.  —  Il  ressort  des 
aveux  postérieurs  de  Munzer  que,  pour  exécuter  le 
plan  conçu ,  on  devait  détruire  et  renverser  tout  ce 
qui  avait  contribué  à  maintenir  le  peuple  dans  la  mi- 
sère et  r abrutissement ,  et  convier  toutes  les  nations 
à  s'armer  et  à  former  une  sainte  ligue  pour  établir 
sur  la  terre  la  liberté  et  Tégalité  rêvées  par  Munzer, 
Les  princes  et  les  seigneurs  seraient  fraternellement 
exhortés  à  devenir  membres  de  l'association,  et  mas- 
sacrés sans  miséricorde  en  cas  de  refus.  —  Il  était  dé- 
cidé qu'après  la  victoire,  tous  les  biens  et  tous  les  tra- 
vaux seraient  possédés  et  faits  en  commun.  Omnia 
simul  communia^  disaient  les  adeptes  ;  dans  le  monde 
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régénéré,  on  ne  devait  plus  connaître  la  signification 
des  mots  mien  et  tien. 

Munzer,  après  avoir  organisé  la  société  d^Altstedt, 
envoya  de  discrets  messagers  dans  différentes  parties 
de  rAUemagne,  afin  d'y  travailler  dans  le  même  sens, 
et  de  soulever  les  populations. 

Il  continua  aussi  à  prêcher  ;  il  attacha  à  sa  personne 
un  imprimeur,  afin  de  répandre,  dans  le  public,  lane 
foule  de  petits  traités  destinés  à  exciter  les  passions 
des  masses.  ^ 

Dans  ses  sermons  et  dans  ses  écrits,  —  plus  poli- 
tiques que  religieux ,  —  il  parlait  sans  cesse  du  pro- 
chain avènement  d'un  temps  heureux ,  de  Taceom- 
plissement,  de  toutes  les  prophéties ,  d'un  sacerdoce 
nouveau  embrassant  la  race  humaine  entière ,  et  de 
la  destruction  des  tyrans,  des  castes  privilégiées  et  de 
la  hiérarchie  civile  et  ecclésiastique.  Il  ajoutait  que 
chacun  était  tenu  en  conscience  d^agir  avec  énergie 
pour  hâter  l'arrivée  de  cette  époque  fortunée. 

L'effet  de  ces  discours  était  toujours  le  même,  Tho- 
mas exerçait  une  influence  sans  bornes  sur  ses  audi- 
teurs.  Ainsi ,  il  tonna  un  jour  du  haut  de  sa  chaire 
contre  le  culte  des  images,  qu'il  qualifiait  de  grossière 
idolâtrie  et  d'outrage  fait  à  la  majesté  divine.  —  Or, 
il  y  avait  à  Mellerbach ,  dans  le  voisinage  d'Altstedt, 
un  sanctuaire  vçnéré  de  Marie;  des  grâces  nombreuses 
y  avaient  été  obtenues,  et  un  grand  concours  de  pèle- 
rins le  visitait.  Le  peuple^  —  excité  par  le  sermon,  — 
alla  tumultueusement  briser  Timage  de  la  Vierge  et 
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délraire  la  chapelle  ;   Munzer  lui-même  dirigea  les 
assaillaoU. 

L'affaire  eut  du  releniÎBsement  ;  le  due  Jean  de 
Saxe-Weimar,  souverain  d'Altsiedl,  paraissait  décidé 
à  punir  la  Tille  d'une  manière  exemplaire;  cependant 
les  magistrats  parvinrent  à  l'apaiser ,  et  prirent  sons 
leur  protection  les  auteurs  de  la  destruction  cf  du 
àèwum  de  MelUthmck  ».  Le  duc  se  rendit  alors  sur  les 
Uettx  avec  son  frère  Frédéric ,  et  les  princes  firent 
prêcher  Munzer  en  leur  présence.  L'hérésiarque  pro- 
fita de  Toccasion  pour  prononcer  un  discours  encore 
plus  virulmit  et  plus  incendiaire  que  de  coutume.  Il 
somma  les  deux  frères  d  extirper  l'ididabie ,  d'intro- 
duire par  la  force  des  armes  le  pur  Evangile ,  et  de 
massacrer  les  prêtres,  les  moines  et  les  seigneurs  qui 
oseraient  qualifier  dliérésie  la  doctrine  qu'il  annonçait  : 
f«  Les  impies  n'ont  pas  le  drmt  de  vivre,  s'émîa-t^l  dans 
son  délire  enthousiaste,  el  si  les  souverains  ne  les 
anéantissent  pas,  le  Seigneur  leur  ôteraTépée». 

Après  cette  sortie,  il  attaqua  les  princes  en  général 
avec  la  plus  excessive  violence,  les  accusant  d'être 
la  cause  première  des  maux  qui  affligent  l'humanité; 
et  les  menaçant  des  plus  épouvantables  châtiments, 
s'ils  ne  mettaient  eux-mêmes  la  main  à  l'œuvre  d'une 
réformation  sociale  nécessaire. 

Munxer,  non  content  d'avoir  parlé  en  présence  de 
TEIecteiir  et  de  son  frère ,  fit  imprimer  et  répandre 
son  discours;  il  en  résuha  que  le  duc  Jean,  excité  par 
Luther,  enjoignit  à  Timprimeor  de  quitter  le  pays.  ^ 
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Munzer ,  profondément  blessé  de  cet  ordre ,  adressa 
le  13  juillet  1524  un<i  lettre  à  Jean  c<  pour  le  sommer 
de  recevoir  avec  plus  de  respect  les  révélations  divines 
qu'il  était  chargé  de  lui  transmettre  ^  et  de  ne  pas 
s'opposer  à  la  propagation  de  la  vérité  »* 

Mais  le  duc  ne  tint  pas  compte  de  cette  orgueilleuse 
prétention.  11  défendit  à  Munzer  de  faire  imprimer 
avant  d^avoir  soumis  ses  écrits  à  la  censure  saxonne. 
Celui-ci,  au  lieu  d'obéir ,  publia,  dans  la  ville  libre 
Yoisinede  Mulhausen,  le  plus  mordant  et  le  plus  déma- 
gogique de  ses  libelles  ;  après  avoir  excité  les  passions 
populaires  et  prêché  ouvertement  la  révolte ,  il  y  di- 
sait «  que  le  moment  était  venu  de  frapper  le  grand 
coup  et  de  commencer  le  jeu  terrible  à  la  suite  duquel 
les  puissants  seraient  précipités  de  leurs  sièges,  et  les 
petits  exaltés.  » 

Depuis  quelque  temps  déjà,  le  bruit  que  Munzer 
Êdsait  dans  le  monde,  et  le  nombre  de  ses  adhérents, 
avaient  excité  la  jalousie  de  Luther ,  en  lui  inspi- 
rant des  craintes  sérieuses  pour  sa  primauté.  Ce  mal- 
heureux apostat,  aveuglé  par  le  démon  de  l'orgueil  et 
qui  rejetait  rinfailUbilité  de  l'Ëglise,  avait  fini  par  se 
persuader  de  la  sienne  propre.  -^  11  n'admettait  pas 
qu^un  autre  que  lui  pût  s'ériger  en  réformateur  ;  ^— 
se  considérant  comme  le  représentant  de  l'humanité 
délivrée  de  Terreur,  comme  le  temple  vivant  du  Saint- 
Esprit,  il  traitait  de  blasphémateurs  ceux  qui  annon- 
çaient une  doctrine  différente  de  la  sienne.  Plusieurs 
fois  il  avait  fait  proposer  des  conférences  à  Munser, 
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volte.  L'hérésiarque  se  défendit  en  se  posant  en 
apètre  persécuté  pour  l'Evangile,  et  en  entassant  de 
la  façon  la  plus  incohérente  les  citations  bibliques. 
Elles  produisirent  leur  effet  accoutumé  sur  le  faible 
cerveau  de  l'électeur  Frédéric,  et,  — malgré  le  conseil 
du  docteur  Martin,  son  oracle,  —  il  fut  d'avis  de  lais- 
ser à  Dieu  le  jugement  de  l'affaire  et  de  ne  point  s'en 
mêler;  quant  au  duc  Jean  et  à  ses  conseillers,  ils 
déclarèrent  à  Munzer  qu'ils  le  chasseraient  du  pays, 
s'il  ne  se  tenait  tranquille. 

Le  novateur  s'en  revint  à  Altstedl;  mais  alors  le 
duc  George  de  Saxe  exécuta  sa  menace  et  demanda 
son  extradition  en  termes  formels  ;  Munzer  avait  écrit 
aux  habitants  de  Sangerhausen,  ville  dépendante 
de  George ,  pour  les  engager  à  prendre  les  armes  en 
faveur  de  VEvangile,  c'est-à-dire  en  faveur  de  ses 
rcveries.  Le  duc  de  Weiniar  ordonna  donc  aux  ma- 
gistrats urbains  de  renvoyer  leur  prédicateur.  Munzer, 
aussitôt  qu'il  en  reçut  la  nouvelle,  s'arma  de  pied.en 
cap  et  réunit  ses  amis;  mais  voyant,  ainsi  qu'il  l'écri- 
vit postérieurement,  n  que  les  chefs  et  conseillers 
d'Altsledt  avaient  plus  de  souci  de  leurs  devoirs  de 
sujets  que  de  la  parole  de  Dieu,  et  qu'ils  ne  prenaient 
pas  ouvertement  son  parti  u  il  s'éloigna  secrètement 
durant  la  nuit. 

Quoiqu'il  eût  pu  trouver  un  abri  dans  la  ville  voi- 
sine de  Mulhausen  ,  il  se  rendit  à  Nuremberg.  C'é- 
tait dans  le  temps  oii  une  grande  fermentation  com 
mençait  à  régner  parmi  la  petite  bourgeoisie  de  cette 
u.  :io 
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Il  était  dédié  t  au  Très-âérénissime  premier  né 
entre  les  princes  et  tout-puissant  seigneur  Jésus- 
Christ  y  roi  aimable  de  tous  les  rois,  duc  courageux 
des  fidèles ,  mon  maître  et  mon  protecteur,  et  à  sa 
triste  fiancée  la  chrétienté  » .  Au  début  de  la  {^èce, 
Munzer,  s^ adressant  à  notre  Seigneur,  lui  rappelle  que 
les  Pharisiens  blasphémateurs  Tout  nommé  Belzébub, 
que  par  conséquent  il  ne  saurait  s'étonner,  lui  fidèle 
lansquenet  de  sa  divine  majesté ,  de  la  manière  dont 
le  traite  Parchi -fripon  de  Wittemberg  ^ 

Les  noms  qu'il  donne  à  Luther  sont  du  genre  de 
ceux  qui  fourmillent  dans  les  écrits  du  docteur  Mar- 
tin ,  lorsqu'il  s'adresse  à  ses  adversaires.  Il  Tappelle  : 
le  plus  avare  et  le  plus  retors  des  scribes ,  —  le  fou 
orgueilleux,  —  le  savant  polisson,  —  Parchi-polisson, 

—  le  moine  impudique,  —  le  docteur  mendax,  —  le 
docteur  lubrique,  —  le  coquin  flatteur  de  Wittemberg, 

—  le  pape  de  Wittemberg,  —  Tarchi-payen,  —  ma- 
demoiselle Martin,  —  Martin  la  pucelle,  —  la  chaste 
babylonnienne,  —  Tarchi-diablè,  —  Tarchi-chancelier 
du  diable,  etc.,  etc.,  Luther  avait  mis  de  semblables 
expressions  à  la  mode. 

Lorsque  MuDzer  en  vient  à  dire  son  fait  à  son  ad- 
versaire, il  lui  jette  à  la  face  les  plus  dures  vérités. 
n  lui  reproche  de  vouloir  l'empêcher  de  faire  imprimer 
et  d'agir,  de  crainte  d'offusquer  les  princes  k  qm  ce 
pendant  sont  les  premiers  à  fouler  le  Christ  aux  pieds  et 

'  V.  Studien  und  Skizzen,  p.  548  et  seq>. 
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qui  f  plus  que  tous  autres,  ont  mérité  les  châtiments 
d^en  haut»  ;  puis  il  ajoute  :  a  Tu  oublies  sans  doute  que 
tu  les  as  plus  mal  menés  que  personne^  mais  aujour- 
d'hui tu  penses  les  adoucir  et  réparer  tes  injures  pas- 
sées; nouveau  pape,  tu  leur  donnes  des  églises  et  des 
couvents ,  et  dès-lors  ils  sont  parfaitement  contents 
de  toi*  » 

Luther  reprochait  à  Munzer  de  se  cacher  à  Theure 
du  danger,  et  se  vantait,  à  ce  propos,  du  courage  dont  il 
avait  donné  lui-même  des  preuves  en  maintes  occa- 
sions. «  Tu  parles  de  la  position  très-dangereuse  que 
tu  as  affrontée  à  Leipsick,  —  lui  répond  Munzer,  — 
nous  prends- tu  pour  des  aveugles  ?  Crois- tu  que  nous 
ayons  oublié  que  tu  t'y  trouvais  parfaitement  à  Taise? 
Tes  promenades  hors  de  la  ville  sont  connues,  on  sait 
la  façon  dont  tu  te  régalais  de  vin  vieux  chez  Melcbior 
Lother.  —  Quant  à  Augsbourg ,  tu  n'y  as  couru  au- 
cun péril ,  ton  oraculum  Siaupidanum  se  trouvait  à 
tes  côtés ,  prêt  à  t'assister  quoiqu'il  arrivât.  —  Et  si 
tu  as  été  à  la  diète  de  Wornis,  c^est  grâce  à  Tap- 
pui  de  la  noblesse  allemande,   à  laquelle  tu  avais 
enduit  la  gueule  de  miel.   Elle  croyait,  cette  brave 
noblesse ,  que  grâce  à  tes  prédications ,  elle  entrerait 
en  jouissance  de  ces  mêmes  couvents  et  chapitres  que 
tu  iHt>mets  actuellement  aux  princes....  C'est  d'après 
ton  propre  avis  que  tu  as  été  fait  prisonnier ,  et  tu  as 
feint  d>n  être  irrité.  —  Quiconque  ne  connaîtrait  pas 
tes  fourberies»  jurerait  par  tous  les  saints  que  tu  es  un 
fort  pieux  petit  Martin....   Dors  tranquillement,  ô 
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viande  très-chère.  Je  voudrais  te  voir  rôti ,  — oui  je 
voudrais  que  la  fureur  de  Dieu  vous  fît  cuire  ou  bouillir 
sur  un  bon  grand  feu  toi  et  toute  ta  séquelle.  Vous  feriez 
un  régal  pour  le  diable  dans  votre  bouillon^  car  votre 
chair  est  dure  comme  celle  des  ânes;  ce  serait  un  plat 
des  plus  coriaces.  » 

Après  ce  passage,  qui  était  absolument  dans  le  goût 
et  dans  le  genre  des  homélies  que  le  révérend  docteur 
Martin  adressait  au  Pape,  aux  évèques  et  aux  cardi- 
naux^ —  Munzer  passe  à  la  doctrine  de  son  ennemi, 
l'accuse  d'hérésie  et  de  faire  de  Dieu  Tauteur  du  mal 
et  du  péché^  par  une  mauvaise  interprétation  du  pro- 
phète Isaïe  et  par  une  humilité  fausse  et  abominable  : 
«  Aveugle  qui  cherches  à  précipiter  le  monde  dans  l'a- 
veuglement, s'écrie-t-il,  tu  veux  rendre  Dieu  respon- 
sable de  ce  que  tu  es  un  misérable  pécheur  et  un  ver 
empoisonné....  Tu  as  égaré  la  chrétienté  par  une  foi 
de  ton  invention  ;  et  à  présent  qu  il  y  a  péril  en  la 
demeure,  tu  es  incapable  de  l'en  tirer  ;  c'est  pourquoi 
tu  flattes  hypocritement  les  princes.  » 

Les  reproches  étaient  fondés ,  et  d'autant  plus  ac- 
cablants quUls  émanaient  d^un  adversaire  qui  avait 
rompu  avec  TEglise  aussi  bien  que  Luther  lui-même. 
Le  docteur  Martin  en  fut  profondément  blessé  et  prit 
le  parti  prudent  qui  a  été  suivi  à  son  instar  par  la  plu- 
part des  protestants,  depuis  trois  siècles,  —lorsqu'ils  se 
sont  trouvés  serrés  de  près  par  des  arguments  péremp- 
toires.  Il  considéra  l'écrit  de  Munzer  comme  non 
avenU;  n'y  répondit  point,  n'en  fit  mention  dans  au- 
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eone  de  ses  lettres,  dans  aucune  de  ses  publications; 
tow  ses  partisans  imitèrent  sa  réserve,  et  les  magis- 
trats de  Nuremberg,  ayant  confisqué ,  ainsi  que  nous 
le  disions  plus  haut,  presque  tous  les  «emplaires  ds 
récrit ,  il  ne  fit  guère  de  sensation.  Lorsqu'une  ai^- 
torité  catholique  agissait  à  l'égard  des  pamphlets  dt 
Luther ,  comme  il  agissait  envers  celui  de  Munzer, 
Luther  criait  à  la  violence  et  à  la  tyrannie  !  Ainsi,  on  le 
trouve  en  toutes  circonstances  avec  deux  poids  et  deui 
mesures  :  les  uns  pour  lui,  les  seconds  pour  les  autres! 
Quand  Munzer  fut  chassé  de  Nuremberg ,  une 
fermentation  sourde  commençait  déjà  à  régner  eo 
Souabe,  en  Franconie  et  le  long  du  Rhin.  Exilé 
une  fois  encore ,  il  se  décida  à  visiter  ces  différentes 
provinces.  11  allait  y  retrouver  les  adeptes  de  ce 
même  Nicolas  Storch  avec  lequel  il  avait  ^ntretesu 
d'intimes  relations  à  Zwickau.  Storch  et  ses  adhérents 
avaient  formé  une  secte  nouvelle,  celle  des  anabap* 
tistes,  qui  considéraient  le  baptême  des  adultes  comme 
le  dogme  fondamental  du  christianisme.  Ils  étaient 
infatigables  pour  gagner  des  adhérents  à  leur  cause; 
ils  parcouraient  dans  ce  but  les  montagnes  et  les 
vallées,  et  se  livraient  aux  plus  rudes  travaux ,  aux 
voyages  les  plus  pénibles.  Leur  nombre  grossit  en  fort 
peu  de  temps;  chaque  nouveau  baptisé  devenait  un 
nouvel  apôtre  de  la  secte.  Ils  se  répandirent  depuis 
la  Thuringe  jusque  dans  les  vallées  de  la  Suisse  et  do 
Tyrol  ;  dans  leurs  prédications ,  ils  citaient  tous  les 
passages  de  Tancieu  Testament  où  il  est  question  de 
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guerres,  de  massacres  et  de  châtiments,  et  ils  procla- 
maient la  nécessité  de  Temploi  de  ces  mêmes  moyens 
pour  extirper  les  mèchuittl  •(  Im  superbes ,  et  pour 
établir  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre. 

Munzer  entretenait  des  relations  suivies  ayec  ces 

bornai  dmt  il  imrtagwit  1^  ofÂmMs  •!  tur  le 
MMQDr»  dMqwU  il  oomptait  pour  rétobliaaandiit 
futur  da  la  répid^liqua  «hrétienm  »  obj«t  dt  tous  mé 

Il  IM  iâ  ftt  pa»«  rebaptiser  luiomèiûe ,  à  ot  qu'o» 
9imif%f  mm  il  adopta  •(  ra<Kmiiianda  la  rebaptisation 
ooume  aigoQ  do  ralliomant  ;  oU^  était  pour  lui  iip« 
oorto  de  baoniàro  my^térieuia  ot  inviiible ,  autom^  do 
laqwUo  pooYaiout  «o  groupor  io»  adhérente  ;  il  pro^ 

fanait,  sans  scrupule,  un  sacrement  auquel  il  n^atta* 

ohait  d'ailleurs  pa»  d'importaooe  et  dp^t  il  faisait  ainsi 
un  de  sofi  moyen»  d'aotioui 

MuMer  parcourut  «uooepsiyemant  la  8ouabe  ot  ka 
•ootréo»  qu'arro«a  le  lihint  Après  avoir  employé  oiiiq 
moi»  k  «ea  pérégrioatiops ,  il  »«  dirigea  de  nouveau 
Tori  le  nordt  II  fut  arrêté  m%  environ»  de  Fulda  au 
momept  où  il  aonoocait  a  une  troupe  de  payaann  la 
prochaine  délivraoee  d'iiratl,  Um  on  m  le  reeoonui 
pas  et  ou  le  relaoba»  H  ee  dirigea  vers  la  ?ille  libre 
de  MuH^ueeUf  où  il  comptait  de  oombreuic  adhérente 
qui  l'appelaient  de  toue  leure  vww*  C'était  au  moie  do 

Février  1525. 
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«iviclê  le  flièllrede 
par  les  idées  reli- 
Hemi  PfieJfef 
déCroqoé  do  courait 
i^lUkkbeo,  aatre  rdigieai 
jnîiiiKe.  <c  ]e  irAbvxs  Hildebrandt,  y  aTaient  soûle* 
f^  js  ^asBcoii  ù  -a  popolace  par  lears  sorties  contre 
jf  cÉsrsf^  feata  <c  rKotier.  Vers  ce  même  temps, 
èps  Tïâas  de  Hmiifr  aTaît  occasionDé  une 
trobjoan,  àla  suite  de  laquelle  les  magis- 
tral s'ecaient  eopRasés  d'interdire  la  yille  à  ces  dan- 

Cepeodant.  malgré  cet  échec,  les  partisans  de 
Manier  n  avaient   pas  perdu  courage,    et  à  force 
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d'intrigues  et  de  menaces,  ils  forcèrent  le  grand  con- 
seil à  permettre  à  Thomas  l'entrée  de  Mulbausen  et  à 
l'instituer'  en  qualité  de  prédicant^  au  moment  où  il 
terminait  le  voyage  dont  il  a  été  question  dans 
le  précédent  chapitre  K 

La  présence  de  Fénergumène  porta  les  fruits  qu'on 
en'  pouvait  attendre;  on  ne  tarda  pas  à  connaître  les 
conséquences  de  ses  doctrines  sous  le  rapport  tem- 
porel. Il  se  mit  à  prêcher  tous  les  jours  ;  le  thème 
invariable  de  ses  sermons  était  la  nécessité  de  former 
une  Ifgue  chrétienne  générale  contre  les  princes  et  les 
seigneurs ,  et  bientôt  il  somma  le  grand  conseil  de 
Mulbausen  d'entrer  dans  cette  ligue. —  Les  magistrats 
non-seulement  s'y  refusèrent ,  mais  ils  interdirent  la 
prédication  à  Munzer.  Alors  un  tumulte  épouvan- 
table s'éleva  dans  la  ville  ;  et,  malgré  la  précaution 
qu'avait  prise  le  sénat  de  doubler  les  gardes  des  por- 
tes,  les  paysans  des  environs  arrivèrent  en  foule,  pour 
se  grouper  autour  du  novateur  avec  la  petite  bour- 
geoisie. —  Munzer  triomphait  ;  la  foule  poussait 
des  cris  de  mort  contre  ceux  qu'on  lui  savait  opposés, 
et  dès  le  jour  suivant^  les  familles  les  plus  riches  et 
les  plus  considérées  quittèrent  la  cité.  Alors  la  com- 
mune choisit  tumultueusement  Munzei'  en  qualité 
de  premier  curé  et  demanda  qu'il  eût  siège  et  voit 
au  sénat,  ainsi  que  son  ami  Pfeiffer,  qui  venait  d'ar- 
river.   Le  magistrat  rejeta  la  requête.  Les  amis  de 

}  Sartorius,  p.  210. 
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Monxer  ne  se  tinrent  pas  pour  battoa;  ib  se  téam^ 
rent  i  Té^iae  de  Notre-Dame  et  réidiimit;  ^ 
u  d'iostitiier  on  nooTem  gouYerntment  durâm  »• 
Comme  débat  de  ee  régime  cfcrMns  w  fooledetoix 
proposèrent  «  d'aller  étrangler  les  membres  do  gjraiid 
conseil  ».  —  Hrareosemmt  oe  saoyiioaire  avis  ne 
prévalot  pas  ;  mais  on  se  diqKisaît  i  faire  le  iiègo 
de  la  maison  de  ville,  lorscjoe  le  boorgmeatre  et  le 
sénat»  privés  d'appoi  et  de  aeooors,  donnàiint  knr 
démission.  Une  noovelle  magistratore»  conqMMée  dei 
amis  de  Monser  »  fot  aossitôt  éloe  et  tomoItaeiM- 
ment  acclamée.  Boorgeois,  domestiqoes  mdme^  do- 
rent loi  prêter  serment  de  fidâité«  La  j^éndence  m 
revwaitnatorellementiMonaery  ilTacoepta*  Cétai( 
le  17  mars  l&25^ 

Dès-lors  le  novatrar  gooTema  et  commeoQa  à  ràh 
liser  sor  une  petite  échelle  le  régime  pseodo-tbéo? 
cratiqoe  dont  il  avait  Tambition  de  doter  le  monde* 
Se  faisant  passer  pour  pro|;diète,  se  croyant  peut-être 
inspiré  dans  son  fanatique  délire ,  il  assistait  tous  lei 
jours  aux  séances  du  conseil  et  gouvernait  la  vilk 
par  ses  décrets  et  ses  ordres,  qu'il  présentait  comme 
des  révélations  divines,  —  Un  peuple  fou  et  sédoil 
les  recevait  et  les  exécutait  comme  tels.  Le  premier 
acte  de  son  règne  fut  de  séculariser  les  couventa. 

I  Saitorias,  p.  310  et  seq*. 
SUidien  ond  Skizzen,  p.  352 

ZinuDermann,  t.  m,  p.  609  et  610,  d'après  les  documents  origi- 
naux. 
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Tout  le  monde  s'empressa  de  prendre  part  à  leur  ré- 
forme ;  les  femmes  et  les  filles  montrèrent  un  goût 
particulier  pour  cette  œuvre  évangéliquei  et  prirent 
les  aubes,  les  chasubles  et  les  vêtements  sacerdotaun 
pour  s  en  faire  de  beaux  habits.  Munzer  leur  en  donna 
Texempleet  mit  la  main  sur  ce  qu'il  y  avait  daplus 
riche  pour  en  orner  son  épouse  \  Il  s^empara  pour 
lui-même  de  la  maison  de  l'ordre  des  chevaliers  de 
saint  Jean  et  de  ses  revenus,  et  s'y  établit  avec  ses 
intimes  \  Ensuite  il  proclama  que,  pour  plaire  à  DieU| 
il  fallait  faire  régner  l'égalité  parfaite  sur  la  terre,  et 
établir  la  communauté  des  biens  «  parcequ'on  lit  dans 
les  actes  des  apôtres,  qu'après  la  descente  dn  Saint-* 
Esprit  à  Jérusalem ,  les  premiers  chrétiens  avaient 
mis  tous  leurs  biens  en  commun  ^.  »)  —  Toutefois  il 
n'étendit  cette  communauté  qu'aux  vivres  et  aux  vê* 
tementSi  en  obligeant  les  riches  à  donner  aux  pauvres 
la  nourriture  et  les  habits  qu'ils  venaient  leur  deman** 
der.  Il  en  résulta  qu'immédiatement  les  pauvres  refii*- 
seront  de  travailler;  et  allèrent  exiger  chez  les  riches, 
ce  dont  ils  avaient  besoin ,  au  nom  de  la  fraternité  et 

■  Noas  employons  ici  un  terme  impropre.  Ifnncer  étant  prfttre  ne 
pouvait  avoir  de  femme  légitime;  celle  qu'il  nommait  ainsi  était  aa 
concubine,  tout  comme  Catherine  de  Bora  était  celle  de  Luther.  Seu- 
lement, la  Bora,  nonne  échappée  k  ton  oouvent  et  profanatrice  dn 
sacrement  de  mariage  en  faveur  d'un  moine  qui  avait  jeté  le  froc  aux 
orties,  était  doublement  concubine  et  plus  vile  encore  d'un  degré  que 
la  oompagne  de  Munzer. 

*  Les  auteurs  cités  ci-dessus. 

•  Sartorius,  p.  216. 

Studieu  und  Skizzen,  p.  352. 
Zimmermann,  t.  111,  p.  612. 
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en  chaire  ;  avait  soin  de  s'entourer  d'un  cercle  com- 
posé des  plus  jolies  ûlles  de  la  ville  y  affirmant  qu^en 
leur  présence  «  il  se  sentait  pénétré  du  soufiBie  de  l'Es- 
prit divin».  Un  auteur  allemand,  souvent  cité  déjà  ^, 
pousse  le  cynisme  de  son  admiration  pour  le  fanatique 
Munzer  jusqu'à  établir,  à  cette  occasion,  une  compas- 
raison  y  —  mélange  ignoble  d'impudence  et  de  blas- 
phème, —  et  à  rappeler  que  le  Sauveur  des  hommes 
également,  aimait  Marthe  et  Marie  sa  sœur  et  se  plai- 
sait au  miUeu  des  femmes. 

Munzer  envoyait  des  émissaires  dans  les  contrées  voi- 
sines ,  afin  d^exciter  le  peuple  à  se  soulever  pour  fon- 
der le  nouveau  rojaume  de  Dieu  sur  la  terre.  11  ne  le 
trouva  que  trop  disposé  à  seconder  ses  vues.  La  cupi- 
dité ,  le  désir  du  bien-être  et  des  jouissances  maté-^ 
rielles,  étaient  pour  lui  de  puissants  auxiliaires.  Bien- 
tôt les  comtés  de  Hohenstein,  deStoUberg  etdeBeuch- 
lingen  ,  les  pays  de  Schwarzbourg ,  d'Ërfûrth  et 
d' Altenbourg ,  la  Mysnie ,  le  Cobourg ,  les  environs 
d'Eisenach,  le  district  de  l'Eichsfeld,  les  frontières  du 
landgraviat  de  Hesse  et  une  partie  du  Brunswick, 
furent  en  feu* 

Les  progrès  de  cette  doctrine,  opposée  à  la  sienne, 
et  le  genre  d'autorité  qui  commençait  à  s'attacher  au 
nom  de  Munzer ,  excitèrent  au  plus  haut  degré  la 
jalousie  et  la  colère  de  l>uther.  Cet  apostat ,  imbu 
de  la  pensée  qu'il  résumait  en  sa  personne  Tauto- 

'  Zimmermann,  t.  III,  p.  612. 
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rite  que  la  catholicité  reconnaît  à  TEgtise ,  —  traitait 
d^impies  tous  ceax  qui  n'étaient  pas  d^accord  avec 
loi.  Il  crut  qu'il  suffirait  de  sa  présence  pour  calmer 
les  flots  de  cette  mer  irritée,  et  se  mit  à  parcourir  les 
contrées  séduites  par  les  envoyés  de  Munzer  ;  il  [Nrècha 
dans  le  comté  de  Mansfeld,  à  Stollberg,  Nordhausen, 
Erfùrth,  Weimar,  Orlamûnde,  Râla,  Jena,  etc.,  aver- 
tissant partout  le  peuple  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  prophètes  assassins  (Mord-Prophetm)  et  leurs 
doctrines.  Mais  cette  fois ,  à  sa  grande  douleur,  à 
son  inexprimable  désappointement,  sa  parole  rude  et 
populacière  n'eut  plus  son  effet  accoutumé.  Tandis 
qu'il  s'évertuait  à  prêcher,  il  eut  le  chagrin  de  voir 
l'incendie  s'étendre  de  plus  en  plus  et  gagner  Eisleben, 
le  pays  de  Weimar,  Leiprick  et  Torgau,  l'Erzgebirg 
et  le  Yoigtland  ^ 

Les  autres  prédicants  furent  encore  bieti  plus  im- 
puissants que  Luther  à  apaiser  la  tempête  ;  au  lieu  de 
les  écouter,  les  paysans  s'armaient  et  se  réunissaient 
par  troupes.  •—  L'aspect  menaçant  que  prenaient  alors 
les  insurrections  de  Souabe  et  de  Franconie  augmen- 
tait leur  hardiesse  et  celle  des  frères  chrétiens  de  Mal- 
hausen.  Quoiqu'ils  ne  fussent  point  en  communauté 
avec  les  rebelles  des  contrées  que  nous  venons  de 
nommer,  ils  pensaient  trouver  un  gage  de  succès  dans 
leur  soulèvement. 

Dès  le  mois  d'avril,  plusieurs  corps  de  paysans 


tt>i(i. 
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campaient  en  divers  lieax ,  et  avaient  signalé  leurs 
dëbnts  par  des  horreurs  semblables  à  celles  que  leurs 
pareils  accomplissaient  dans  d^autres  parties  de  VÀl- 
lemagne;  10,000  hommes  s^étaient  rassemblés  dans 
les  domines  de  Tabbaye  de  Fulda  ;  il  y  avait  parmi  ' 
eux  beaucoup  de  sujets  hessois.  L'abbé  de  Fulda 
Tivait  à  Mayence;  le  coadjuteur,  Jean,  comte  de 
Henneberg  j  gouvernait  a  sa  place.  La  horde  pilla  et 
détruisit  un  grand  nombre  de  monastères  et  de  ehà- 
iMut;  une  quantité  de  moines,  de  nonnes,  de  no- 
bles dames,  de  gentilshommes  fugitifs  ^  erraient  dans 
le  pays,  et  souvent,  lorsque  ces  malheureux  tombaient 
aux  mains  des  insurgés,  ils  étaient  impitoyablement 
assassinés.  Les  Rustauds  forcèrent  aussi  plusieurs 
seigneurs  à  entrer  dans  leur  association  ;  les  villes  de 
Vach ,  sur  la  Verra ,  et  de  Heringen,  se  rendirent  à 
eux.  Quelques  hommes  seuls  eurent  le  courage  de  de* 
meurer  fidèles  à  leurs  croyances  et  de  ne  point  céder 
à  ces  forcenés.  Ainsi,  Jean  Stiickrad,  qui  possédait  un 
domaine  non  loin  de  Rotenberg ,  les  voyant  appro- 
t^er,  déposa  sa  femme  et  ses  deux  enfants  au  château 
fbrt  de  Spangenberg,  défendit  héroïquement  ses 
foyers,  et  mourut  au  milieu  des  tisons  enflammés  ^'y 
lancèrent  les  paysans. 

Dans  la  ville  même  de  Fulda,  la  petite  bourgeoisie 
«^associa ,  suivant  sa  coutume,  au  mouvement  révo- 
lutionnaire, et  dévalisa  durant  la  semaine  de  Pâques 
quatre  églises  du  chapitre.  Elle  se  réunit  ensuite  aux 
Rustauds  qui  campaient  dans  la  plaine  de  Munsterfeld 
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et  prit  part  au  pills^  et  à  rinceodie  des  couvents  du 
mont  Saint-André  I  du  mont  Saint-Pierre  et  du 
Fraunberg^  et  à  l'expulsion  des  religieux  qui  s'y 
trouvaient.  —  Ce  dernier  sanctuaire ,  dont  rorigine 
se  perdait  dans  la  nuit  des  temps ,  fut  ravagé  et  pro- 
fané avec  tous  les  raffinements  imaginables  de  bar- 
barie. Les  insurgés  ouvrirent  même  les  tombeaux^ 
pensant  follement  y  trouver  dUmmenses  trésors. 
Déçus  dans  leur  espérance ,  ils  jetèrent  aux  vents  les 
ossements  des  morts.  Le  coadjuteur,  qui  avait  envoyé 
presque  toutes  ses  troupes  à  son  père,  le  vieux  comte 
de  Henneberg ,  ne  pouvait  songer  à  se  défendre  ;  il 
fraternisa  avec  les  brigands.  Au  reste ,  on  laccuse, 
et  non  sans  vraisemblance,  d'avoir  joué  un  rôle 
équivoque,  comme  les  auti*es  membres  de  sa  famille, 
et  de  s'être  arrangé  volontairement  de  façon  à  pouvoir 
passer  pour  l'ami  du  parti  qui  demeurerait  vainqueur, 
quel  qu'il  fût.  Le  commandant  en  chef  de  la  troupe  de 
Fulda  était  un  horloger  nommé  Jean  Dolhofer,  il 
avait  sous  lui  plusieurs  capitaines  en  second. 

La  ville  de  Hersfeld  se  rendit  à  une  division  de 
5,000  hommes  de  la  troupe  de  Fulda  qui  la  bloquait 
depuis  quelque  temps.  —  L'abbé  Craton  de  Hersfeld 
lui-même  entra  dans  rallianee  des  Rustauds;  c'était 
un  ecclésiastique  fort  peu  recommandable,  et  qui  dès 
l'origine  de  la  réforme  avait  témoigné  de  la  sympatliie 
pour  Luther  et  ses  doctrines. 

Le  landgrave  de  Hesse,  effrayé  des  progrès  des  pay- 
sans, voulut  négocier  avec  eux;  on  lui  imposa  pour 
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première  condition  de  fraterniser  ayeè  TiassoCiation  ; 
en  même  temps  les  rebelles  firent  inviter  lesviUBii 
hessoisés  dé  Cassel,  Treyssa,  Rotenberg,  Spangen- 
berg,  Hornbèrg,  Sontra,  Ziegenbain,  Neiikirchen, 
Âlsfeld ,  M éts'ungen  et  Witzenhausen ,  à  '  se  réunir  à 
eux  pour  propager  la  parole  de  Dieu^  et  pour  détruire 
lés  principautés,  laïques  et  ecclésiastiques.  Ces  dîfFé-^ 
rentes  cités  envoyèrent  au  landgrave  les  écrits  des 
paysans ,  lui  promettant  dévouement  et  fidélité  et  lui 
demandant  de  l'es  secourir  au  plus  tôt.  Quant  aiix 
districts  dépendants  du  chapitre  de  Hersfèld,  ils  con- 
tractèrent alliance  avec  les  insurgea  ^  les  uns  de  gré; 
lés  autres  de  force.  L^unè  des  divisions  de  Tarmée  éla- 
blit  Bon  quartier-général  àHersfeldmème;  Tautre,  — 
celle  delà  forêt  dèTburiogé/ —  se  fixaà  Vach.  Cette 
dernière  division  attira  à  elle  tous  le^  campagnards  des 
districts  voisins  de  la  Saxe,  de  différentes  seigneuries 
et  des  environs  de  la  Wàrtbourg,  de  ce  Patmos  de  mai- 
Tre  Luther.  Elle  compta  8,000  hommes  en  très  peu  de 
temps  ;  ses  chefs  étaient  les  fanatiques  Michel  Sachs, 
Melchior  et  Jean  Schippel ,  dont  les  noms  sont  écrits 
eh  lettres  de  sang  dans  l'épouvantable  histoire  de  là 
guerre  des  Rustauds. 

Cette  troupe  pilla  et  détruisit  les  couvents  qui  se 
trouvaient  sur  les  deux  rives  de  la  Werra^  et  après  avoir 
contracté  alliance  avec  Salzungeu  et  Smalkalde,  elle  se 
réplia  sur  Eîsenàch ,  qui  lui  ferma  résolument  ses 
portes,  et  se  dirigea  enfin  vers  Mulhausen  V 

1  Sp«latin,  archiv.  de  Struve,  t.  UI,  p.  lOO. 

n.  21 
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Un  aatre  corps  de  4,000  hommefly  qui  recon- 
oaîflBait  en  qualité  de  chef  un  paysan  nommé  Zickel| 
s'établit  à  Ichtershausen,  non  loin  de  Gotha.  Son  plan 
était  de  détruire  les  châteaux  et  de  massacrer  les  for 
milles  nobles  du  voisinage.  Il  eu  fut  détourné  par  lié- 
kum»  prédicant  de  Gotha  ;  mais  il  s^en  dédommagea 
en  pillaut ,  de  concert  avec  la  populace  des  enyironsi 
Tantique  et  vénéré  couvent  de  Reinhardsbrcmn.  La 
horde  y  arriva  dans  la  semaine  d'après  Pâques,  s'j 
établit  et  y  resta  tant  qu  elle  y  trouva  des  vivres.  Gé 
monastère  possédait  Tune  des  bibliothèques  les  plus 
précieuses  de  T  Allemagne  ;  on  y  avait  rassemUé  une 
foule  de  manuscrits  rares;  les  archives  de  rhistoire 
de  la  Thuringey  étaient  en  quelque  sorte  réunies; 
c*était  pour  la  science  un  inestimable  sanctuaire;  — 
les  paysans  déchirèrent  et  brûlèrent  le  tout,  ne  lais- 
sèrent rien  d'entier  dans  Téglise ,  où  se  trouvaient  de 
nombreux  monuments,  des  peintures  et  des  verrières 
admirables  ;  ils  brisèrent  même  les  tombes  et  les  ins- 
criptions funéraires  des  landgraves  de  Thuringe.  — 
Après  avoir  accompli  leur  œuvre  de  Vandales,  ik 
emmenèrent  le  bétail  du  couvent  et  emportèrent  ce  qui 
était  à  leur  convenance. 

Une  troisième  troupe,  forte  de  9,000  hommes,  et 
ayant  à  sa  tète  Gangolf ,  Tinfiàme  prédicant  de  Fran- 
kenhausen  ^an  der  Wipper),  prit  ses  quartiers  auprès 
kIu  couvent  iliimen,  dans  le  pays  de  Schwarzbourg. 
—  l.e^  oo::*.:os  de  oe  nom  avaient  été  forcés  par  leurs 
M)|Ots  ;\  fraterniser  avec  eux;  —  cette  bande  signala 
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4^préi^pc6  par  des  excès  sembkblpft  à  qp^K. ^eiQ^p^ 
h^,  troupei,  4e  Rustauds  dont  dqus  avcma  eu  Gt^ei^op 


)§  Ûgjfirtliire  yoisine  an  d»çUé  deÇ^^e,  qo^isqwyejwyit 
le.^Goprge^  demeuré  ûdèle  à  l^>i  dft  w^ç^W, 
au  milieu  de  Tapostasie  de  la  plupart  det  prii^f^ef^aU^- 
mands.  Les  habitants  des  yiUages  limiti^pjieip,  s«i  joi- 
gnirent, aux  rebelles  du  Sçhwarxboorg;  JbjSQucoup  de 
bptti|^it  de  Langensalza^  admlr^urs  faniktkllMs  de 
Mnnzer,  grossirent  a^uftsi  leur  armée  pour  prendfie  part 
fMi,  piUage.du  cél^re  couyent  de  Hombourg  sur,  l'Un- 
ffratl«  «7-£rfurt|  idUe  prineipajf  ^.  la  Tbiiringet  dé- 
pfyp4^t#  4^  grand  chapitre  de  Mayence  ^iosi  que  lé 
(fUstnei  yoisin  d^Eichsfeld ,  ouvrit  eto  portes  aat 
|Miya«n9  J  W  bourg«disie  abattit  en  tous  lieux  les  aitnes 
d;  rfiJmtew ,  rayagea  Vhôtel  de  Mayeneft^  lea  «oiir 
yents  et  les  maisons  du  clergé^  et  détruisit  «  rabomiâ»- 
^n  papiste  »  dans  tes  é^see.  L'esprit  deœtte  yille 
<A^dejM)miniyéi^t4  était  corrompu  dej^uis  plMÎeui^ 
«^éés  {.Luther  j  ayait  priché  en  se  rendantà  Worms^ 
Ji^pirgfiois  et  étudiants  ayaîent  donné  une  preuve  de 
leur  zèle  évangélique  en  faisant  main-basse  wrjf^ 
richeses  des  deiix  chapitres. 

La  fermentation  s'étendit  ra(^idM^eat'taf  titré  Scinde 
partie  de  la  Saxe.  X^f^9P9^  de$paJatW  \  il ^ftOàiAsur- 
gés  s^étaient  rassemblés  ft  ROd*  et  Lôbd^ftl'jfetlr  avait 

*  Sœchsische  historié  apud  strave.  t,  Ul,  p.  102. 
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antant  à  Neùnstadt  et  Peeink ,  on  ^n  comptait  2,000 
à  Saalfeld,  4,000  âûx  environs  de  Géra  etRoùneberg, 
et  près  de  8^000  aux  alentours  de  Plauen.  L^historien 
ajoute  qu'ils  s'étaient  rendus  coupables  des  excès  les 
plus  hideux  et  qu'ils  avaient  obligé  le  chancelier  de 
l^ecteur  et  beaucoup  de  comtes  et  de  seigneurs  à 
fraterniser  avec  eux. 

Ces  indications  paraissent  fort  exagérées. 

Les  paysans  de  Cobourg  se  soulevèrent  à  leur  tour, 
commirent  d'épouvantables  ravages  et  brûlèrent  en 
peu  de  jours  24  couvents  et  châteaux. 

Les  sujets  des  comtes  de  Hohenstein ,  de  Klettenberg 
et  de  Schwarsfeld  se  réunirent  aussi,  aunombre  de  huit 
à  neuf  cents,  établirent  leur  quartier-général  ài'ab- 
baye  de  Walkenried  et  forcèrent  leurs  seigneurs  à 
86  joindre  à  eux  et  à  obéir  à  Hans  Arnold ,  berger 
de  Bartelsfeld  ^  quMls  avaient  nomfné  capitaine  gé- 
néral. 

On  peut  se  convaincre,  diaprés  ces  détails,  que  les 
émissaires  de  Munzer  avaient  fidèlement  obéi  aux 
instructions  du  midtre,  et  que  la  révolte  sévis- 
sait avec  fureur  tout  autour  de  la  ville  de  Mul- 
hausen  ^ 

*  Seckendorf,  bist.  Luth.  1.  II,  §  3  et  4. 
Liitheri,  op.  Ed.  d'Àltenb.,  t.  UI,  p.  136  et  seq*. 
Crinitus,  ch.  40,  et  seq*.  p.  2S9  et  se(p. 
Gnodaiins,  liy.  Ul,  p.  152  et  seq*. 
Sleidan,  1.  V,  p.  215  et  seq*. 
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CHAPITRE  IV. 


•««  ei  préjfmrmUni  ^to  nanser  et  VfeMfsr  ai  ifallMtai* 
geii*  AgiMMcaiB  et  dUapefltle—  «tes  pr|B«^fi*  I^evni 


MuDzer ,  tandis  que  ces  événements  se  passaient 
dans  le^voisinage,  continuait  à  gouverner  à  Mulhau- 
sen  et. ce  "tenait  tranquille  en  apparence.  Cependant 
il  faisait  des  préparatifs  ;  il  aiudt  converti  en  fonderie 
le  couvent  des  Franciscains,  et  ron.  y  coulait  des 
canons  4e  .gros  calibre  ^  ;  il  continuait  à  chauffer  Tin- 
surrection  à  la  ronde  et  à  fanatiser  la  population  par 
ses  sermons  et  ses  écrit3.  La  lettre  qu'il  adressa,  enU^ 
ai^tres  •  aux  mineurs  de  Mansfeld  ,*  doit  être  citée 
comme  le  ch^-d'œuvre  de  ce  pseudo-mysticisme 
dont  nous  avons  parlé  et.  qui  forme  une  des  brancha^ 
du  protestantisme.  «  Avant  tout  la  crainte  de  Dieu  » 

—  disait  cette  lettre  en  débutant  -^  «  chei^s  frères, 
dormirezrvous  iong-temps  encore?  hésiterez-vous  à 
vous  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu?...  Je  vous^  le 
déclare ,  si  vous  refiisez  d'agir  et  de  souffrir  pour  la 
cause  du  Seigneur^  vous  deviendrez  miartyrs  du  diable. 
Prenez-y  garde  ;  ne  soyez  ni  paresseux ,  ni  négligents; 
cessez  de  flatter  les  fous  et  les  scélérats.  Commencez, 

—  il  est  temps  de  combattre  le  combat  duTrès-Haut. 
Ordonnez  à  vos  frères  de  ne  pas  rire  du  témoignage 

'  Sartorius,  p.  312. 
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da  Seigorar  ;  autrement  iU  périront  ••»«- Tnûa  d^entre 
vous,  confiants  en  Dieu  et  animés  do  désir  de 
rhonneur  de  son  nom,  n*bnt  rien  à  craindre  de  cent 
mUto  mneiiM.  Uyfisi-irottB,  leyez-Tous,  il  ra  M( 
Ua|ls}aU'sééirràte  ont  péHir  «MnfaHB  ûëè'mB^^' 
citez  les  frères,  qu'ils  se  soulèTent  pour  rendre  té- 
iifoigHtl^.  il  il'y  a  phis  uH-  ioMCnt  à  pkàré.  'iMikei' 
TtfMÎ  levei-^fms',  m  Ësaflff mI  ¥0Ui'4MB4nr  èè^  h&Ê^ 
6»ptf|Aeti ,  M  'vtvit-laisMK  ptB  béddlM  ^.laf itffc 
l!(*«eoQtez  pas  ti  prière  deto  impies;  ilst«Il|  ifit)iil)»NÀ^ 
iis'pkM^ront,  ilê  gémiront  èomliib  îles  ëbfitMs.  f^ 
TMt  «vobe  cœur  k  ta  pitié.  lifébSubs  rordcitaiftr fft 
hibobehe  de  )|IoIsè(L.V,'7),  etit«i^a>6)>élé %  MêtM 
commandement.  Agiasm  dans  îéflr^hlw  et  dans  lés'yiT- 
hges  et  suÂoot  parmi  les  miiienrb  ei  les  éëmpaf^notik 
énergiijnés.  déisens  de  dormir.. ••  LeV ez^vdiis; lâ¥d* 
irtMis,  l%enre  ft  somïé.  Agissez  aveë  fineeftë.  Modti^ 
cette  lettre  aux  mineurs.  Mon  impriméiir  jurrltén 
dans  quelques  jours,  )'en  ai  reçu  la  nouvelle/  il  n'a 
pas  pu  venir  plutôt.  Je  voudrais  instruire  inbi-mfifaoe 
tous  les  frères,  afin  de  rendre  leur  courage  plfaè  grâihfl 
que  les  châteaux  et  les  préparatifs  des  '  seéléntis. 
Levez-vous,  levez-vous,  tandis  que  le  feu 'brûle.  ^ 
I>Ve  laissez  point  refroidir  vos  épéés,  chaùffez-^lés  dans 
lé  sang  des  méchants....  Tant  qu'ils  vivront,  vo'âs  ne 
serez  pas  délivrés  des  craintes  humaines.  Tant  quMls 
vous  gouverneront,  on  ne  pourra  pas  vous  parler  de 
Dieu.  Levez-vous,  levez-vous,  tandis  qu'il  fait  jour. 
Dieu  vous  précède,  suivez-le.  Cette  histoire  est  écrite 
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kadu^itre  24  de  Stdnt-Matthieu.  Ne  voas  effrayei 
pé&.  'Le  Toot-PoiiàsiDt  étSt  avec  youe,  ainsi  qaMl  est 
mt'tt' eiSlrou.i.  ÉttbitBil'ëépaTdlébétSeigttedr  :  VeiA 
fié  dette  psi*  àraindre,  vous  ne  devez  fSis  redouUw 
«ètke^ttriàKlé  ^foulè  ;  cette  liitte  n'est  point  veti*  HRte, 
fiftAlnre 'd6  fieign'énr .  Ce  h'eft  pà6' Vtibs'qiii  e&Ahiib- 
•ek.  Motiee£''^6tB  cdi^àgeul  et  *tdiiifl  verreK  àri{V«r% 
Vènk  Vah  dtt-Sei^'é1d>:'^  LdVsqiié  Jbsaphiît  eAtïh^ 
dit  lEiëki  ptârdles,  il  se  prosterna.  Faites  de  niênie  atëe 
l'iiiaè 'de  Dten,  t)di  voasfdhifleMbtfélacftàtfté  des 
bm^Stw  (Nihsla  vhiiefôi.  Aiâën.  >r'Dd)ld6  à  ^ollitàft^ 
«en  éb'lWl  525,  signé  rThbmas  MatfÉét';'fcé»fVitl»ar<dé 
ttënébtttrt'ÎMimpiéè.      '  ,  *. 

Toàiefolé/iffialgré  éeftè preé^ànte  épltréet d'Uiti^ 
flu  tiiètne  g(Rire  qu'il  àdretisa  à  diverses  troupes^  dé 
"pS^fêithi,  mnzit  ilè  cbin^it  {^s  ëbebrè  ékltét 
'«Éi  éani^à^e  ;  il  vëulait  attendre,  ponr  côtninenéBr  la 
guerre,  que  l'insurreëtiota  se  fttt  'fortifiée,  qdë  Téb 
HhstilDids'ae'la  Soaàberet  de  làrr&ncbnié  eussent  i^m- 
'péUflê  qâel)|tii»  vi<itoii^  sur  tes'piincias,  et  qtié'les 
iffin^âirs  démasfdd, "itiir  la  liri^i^  'des^élk'll 
'èoiâfttkit  ; '1M  fBtliBnf  réfihis  à'itil.  ^  iMaÙ  it  X^'fft 
T«tiiifnei T liction'pùtftt (piMlfië'tierf^^^^  "  '  '' 
- ""Fliiiflë»  r Ve  'mtSSràble-  nfolâé  infldëlé  ^e  i/éftfe 
avons  nommé  déjà ,  était  à  Mulhausen  le  second  de 
Mud^Vlî^h'ïfSJK  «^^làfrpre^^ë  cêti^t  iSii  iH^Stre  ; 
la  foule  imbécile  croyait  à  ses  prophé^ies^  à  s^  iréves, 
à  ses  rapports  avec  le  monde  des  espeits,  Plus  vio- 
lent encore  que  Munzer,  il  trouva  ses  préparàtife'trop 
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lents  et  lui  déclara  qu'on  ^laissait  passer  le  n^oment  de 
Taction.  Monzer  lui  représtenta  que  toua  les  paysans 
n'étaient  pas  encore  soulevés,  que  la  poudre  attandoe 
de  Nuremberg^  n'était  pas.  arrivée,  et  qu'il  fallait  ne 
CQiabattre  qu'à  coup  sûr ,  afin  d'édifi.er  im  atpnde 

r' 

nouveau  sur  les  ruines  de  Tancien  et  d'affi^anchir  l^s 
esprits,  en  détruisant  les  .églises  et  le  clergé  ^  7-  les 
corps,  en  anéantissant  l'aristocratie.  —  Enfin,  il  dit 
qu'une  révélation  lui  ordonnait  d'attendre  encore.  ~ 
Pfeiffer  ne  se  tint  pas  pour  battu^  il  opposa  à  la  révé^ 
lation  de  Munzer  une  contre-révélation^  qu'il  préten- 
dait avoir  eue  lui-même  en  rêve,  -r  U  s'était^ vu,  — 
disait-il ,  —  armé  de  toutes  pièces ,  dans  une  vaste 
grange ,  où  se  trouvaient ,  en  innpmbrablç  quantité, 
des  souris  qu'il  avait  toutes  cbassées^et  l'esprit  lui 
avait  manifesté  alors  qu'il  devait  extirper  la  noblesse 
de  la  Thuringe  et  de  rEicfasfeld ,  de  même  qu'il  avait 
expulsé  les  souris  de  la  grange  ^. 

Le  rêve  de  Pfeiffer  enthousiasma  la  populace;  car 
l'expédition  projetée  promettait  une  masse.de  butin. 
Munzer  ne  voulait  pas  encore  se  rendre  ;  mais  son 
acolyte  lui  déclara  que  s'il  ne  le  laissait  pas  aller ,  il 
deviendrait  son  ennemi  et  pousserait  le  peuple  à  l'ex- 
pulser de  la  ville.  Alors  il  n  y  eut  plus  moyçn  de  ré- 

'  Cette  ville  était  le  grand  marché  de  poudre  des  deux  partis. 

*  SartoriuSf  loc.  cit. 
Crinitus,  loc.  cit. 
Leodius,  p.  393. 
Studien  und  Skizzen,  p.  363. 
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Bister.  -^  PfeifTer  partit  à  la  tète  d'une  troupe  nom- 
breuse,  parcourut  rEichsfeld ,  y  pilla  une  quantité 
d^églisesy  de  couvents  et  de  châteaux  et  revint  à  Mul- 
bausen  triomphalement,  chargé  de  riches  dépouilles. 
Cette  première  expédition  fut  suivie  d'expéditions  sem- 
blables, et  Munzer,  pour  ne  pas  perdre  son  influence, 
dut  y  prendre  part  en  personne  ^  Ces  courses  eurent 
toutes  les  mêmes  résultats;  partout  le  prophète  trouvait 
la  petite  bourgeoisie  et  les  paysans  disposés  à  fraterni- 
ser, partout  il  confisquait  les  biens  de  Baal  et  de  Nemradj 
c'est-à-dire  du  clergé  et  de  la  noblesse;  et  il  rentrait 
dans  la  ville  suivi  de  chariots  remplis  de  vivres,  d'ar- 
mes, de  munitions,  d'objets  de  prix.  Souvent  les  deux 
chefs.allaient  de  deux  côtés  différents,  et  les  horreurs 
de  la  Souabe ,  de  la  Franconie ,  du  Brisgau,  du  Fala- 
tinàt  et  dé  VAlsace  se  reproduisaient,  dans  la  contrée 
qui  nous  occupe,  avec  un  redoublement  de  fureur  et 
d'atrocité.   Ce  jeu  épouvantable  réjouissait  fort  les 
paysans  et  portait  au  plus  haut  degré  leur  enthou- 
siasme pour  le  nouvel  Evangile.  Du  30  avril  au  1 2  mai, 
ces  hordes  sauvages  visitèrent ,  à  quinze  lieues  à  la 
ronde,  les  couvents  qui  s^élevaient  des  pieds  des  mon- 
tagnes du  Harz  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Unstrutt 
dans  la  Saale  ;  —  elles  les  pillèrent  et  s'emparèrent  de 
leurs  approvisionnements   et  de  leurs  trésors  pour 
faire  face  aux  dépenses  de  la  guerre  sainte  ;  plusieurs 
de' ces  antiques  monastères  devinrent  la  proie  des 

I  Ibid. 
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flammes.  —  Mupzer»  y  OT^t  ce  moaTement  épouvaiH- 
t^bls,  qui  remplissait  son  eœor  d^une  infçraâle  JoWf 
crut  hi-ipème  que  te  moment  d'eqtr^  en  çamûuny 
était  venu^  et  se  disposa  à  quitter  Molliaiisen  ^  J  ^ 

ïusaq^à  présent^  en  face  de  ce  danger  proissimt  df 
Jour  en  jour  et  de  toutes  ces  horreurs^  lès  princes  vois]i|8 
étaiebt  restés  dans  une  incjualifiablç  inactjVitô:  le  sei^ 
duc  Geor^  de  Saie  et  le  landgrave  Philippe  daHeuf 
avaient  commencé  leurs  anqements  j  m^îi;  iljf  ^irot 
poussés  par  des  motifs  différents. 

t^  torpeur  des  princes ,  leur  attitude  p^i^Ve  ^  léqr 
froideur  et  leur  indifférence  (^expliquent ,  comme 
Tobserye  Strobél*,  par  le^  sentimefit^  retiffe^^^ 
plusieurs  d^entre  eux,  et  en  particulier  par  W  jii^pq- 
sitions  de  l^ecteur  Frédéric  de  Saxe.  Xfi»  premières 
attaques  des  rebelles  furent  dirigées  contre  lés  cou- 
vents ,  les  chapitres ,  les  prêtres ,  les  moines  e|  1^ 
nonnes;  ils  passèrent  aux  châteaux^  alors  seulement 
que  les  monastères  commencèjrent  à  ms^quer  |  —  pr 
on  voyait  san^  peine  Tabs^issement  et  Thu^iliation 
du  clergé.  Le  duc  George  de  Saxe ,  denieuré  fidèle  à 
notre  sjtinte  mère  rÊglise ,  éleva  seul  1^  vpix  et  de- 
manda  énergiquement  que  1  op  prît  qe  promp|(!S 
mesures  pour  mettrç  un  terme  à  ce  désordre  abom^ 
nable.  Le  xage  Frédéric,  au  contraire,  chercha»  sui* 
vaut  sa  coutume ,  à  g;agner  du  temps ,  et  9e  conduisit 

'  Ibid. 

'  Thomas  Manzer,  p.  KKL 
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8à  dùplictté  hiaibikelle.  H  répbtfflit  aux  hiStaifËb 


H  réngaj^à^  s'ëniebai^e  àVëc  le  duc  Jean  i)ii¥ni^èâh 
VlîSi ifés  Y»re6^&  Wetroser;  ^%n  m^^ 
¥it'à'«ë'«9iKIfër,  W^Sék  épttres '^soiit  làparf^toéi'. 
prma6h  «dU  j^uVreté  inoMt  et  du  maà^tie  i'^M-^ 
gië  'daès  léft^els  étaient  tombëë  les  prinèfës  t^Ù 
é^hA  Kit  naitfr% :aà!i8  Vfbl.  Yll'éxHorie  u\  f oiit 
àktâiigèr  aimable  et  à  Ikîi^e  ibtef^enir  W BriiVëé 
^8  -àidfiA  des  KôniiiiëslJre  là  bi(s(i^e  dàsBè  m'^'.  JB^aiis 
une  lettre  (datée  du  14  avril),  il  va  jus^ù'K  difê'î 
(f  4âetafKMà  estHrts'^Vè  et  qu'il  né  sait  s'il  est  à 
pfiij[MMi  d'user  de  violence.  H  se  pourrait,  —  ajoiiie-t- 
11 V  —  ^'tfn'  édt  donti^  à  ces  pauvres  gens  Toccasloti 
de Vinsibpgëtr,  raiftout  éii  leur  interdisant  ta  pure  jp!)à- 
ffélËt'ktVlmJ  —-'ffmî^iré  léSeignetii^  Yéût-9  ^tfé  & 
gbui^âfHebént  viëûné  àut  mains  dès  homniiés  an  ctfih- 
nitto  /St  daiis  'èe  ëàs  celiei  arrivera  ;  —  Aais  ptut-éire 
aii^  ne  !ë  teu1t-il  pas ,  et  si  ce  inourement  n^à  pas 
été^èii^epris  pour  là  gloire  de  Dieu ,  il  ne  durera  j^às. 
r4 'f  rions  Oi^  de  nous  pardonâèr  iibs  pécliéè,  -^  âi(- 
tl\^  ffiaiâatit,  — >éifAettofas4tii  lesoindë  èettë  àffâri^'; 
il  YanràngéîFa  d'aprèé  sa  volonté  et  pour  sa'pltils  grànSë 
gloire.  Je  crois  qùHl  nous  fkiit  i^^éstér  le  plus  pbssfl^ 
san^  ttbus  en  mêler,  il  vaut  mieux  que  nou$  Hèkkeurians 
Hrâhgèrs  aux  intiirits  Hu  clergé ,  qui  ne  nous  veM  grand 

I  Stttdien  und  Skizzen,  p.  558  et  seq'. 
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him,  ni  à  Vun^  ni  à  Vauire  »  ^  Si  Umtes  les  tètes  coi>- 
ronnées  et  toute  la  noblesse  eussent  été  dans  les  dis- 
positions de  Frédéric  et  de  son  frère  Jean,  l'Empire 
entier  fût  devenu  un  théâtre  d'horrrars  et  de  scandales, 
semblable  i  celui  que  présenta ,  quelques  amdées  plus 
tard ,  la  Tille  de  Munster ,  sous  le  gouyemonent  de 
Jean  de  Leyde.  Heureusement  l'électeur  Frédéric,  k 
plus  sot  des  rêveurs  de  Tépoque,  vint  à  mourir. 
Alors  enfin  Jean  leva  des  troupes  et  se  disposa  i  les 
réunir  aux  forces  du  duc  George.  —  Le  duc  Henri  de 
Brunswick  et  les  ciHutes  de  Mansfeld  .firent  aussi  des 
armements. 

Le  landgrave  Philippe  de  Hesse  se  disposa  le  pre- 
mier à  entrer  en  campagne.  Ce  prince,  fort  jeune 
encore ,  ambitieux  et  cupide ,  avait  embrassé  la  ré- 
forme dès  son  origine  ;  mais  il  entendait  le  Namà 
Evangile  à  la  façon  de  Casimir  d'Ansbach,  de  TElec- 
teur  Palatin,  etc.,  et  non  pas  comme  les  démagogues 
de  bas  étage.  Il  était  plein  de  fureur  contre  les  Rus- 
tauds, non  qu'il  tînt  le  moins  du  monde  à  Texis- 
tence  des  couvents  et  des  chapitres,  mais  parce  qu'il 
voyait  avec  désespoir  tomber  aux  mains  des  pay- 
sans les  calices ,  les  patènes ,  les  trésors  et  les  q)- 
provisionnements  des  monastères  et  des  églises,  qu'il 
avait  compté  confisquer  à  son  profit. 

Philippe  réunit  à  AIsfeld  une  armée  composée  de 
ses  vassaux   et  des  contingents  des  villes  ;  elle  lui 

»  StrobêU  loc.  cit.  p.  106. 
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jura  une  fidélité  à  toute  épretivé  et  il  se  mît'e'Â 
marche.  Hersfeld  se  rendit  sans  essayer  de  résister. 
Les  Rustauds  s^étaient  retirés  vers  Fulda,  à  son 
approche;  iis  lui  envoyèrent  cpielques  députés  pour 
tâcher'  de  justifier  leur  conduite  et  d'entamer  uiie 
négociation.  Le  landgrave  répondit  «  que  les  insurgés 
n'avaient  aucune  merci  à  espérer,  à  moins  de  déposer 
leé  armes  sur  le  champ  et  de  donner  des  gages  de  leur 
obéissance  future.  »  Ils  s'établirent  alors  dans  la  ville 
de  Fulda  çt  se  préparèrent  à  la  résistance. 

Cependant  Philippe  avançait,  —  Raszdorf  et  Hûn- 
feld  se  soumirent  à  lui,  et  le  3  mai  il  pdi'ut  de- 
vant le  Frauenbergy  chàteau-fort  de  \a  cité  et  de 
l'abbaye  de  Fulda,  et  en  commença  le  bombardement. 
Ses  troupes  8*en  emparèrent  dès  le  preniier  assaut; 
les  paysans  se  retirèrent  dans  là  ville  et  dansles  bâti- 
ments du  chapitre.  Ils  s'y  défendirent  avec  courage; 
mais  Pàrtillerie  hessoise  ayant  mis  le  feu  à  plusieurs^ 
maisons,  les  bourgeois  s'empressèrent  d'ouvrir  leurs 
portes.  La  plupart  des  Rustauds  se  dispersèrent  ;  il  y 
en  eut  1,500  qui  se  réfugièrent  dans  les  fossés  du 
château.  Le  landgrave  les  y  enferma  et  défendit,  pen- 
dant  trois  jours,  qu'on  leur  donnât  à  manger  et  à 
boire  ou  qu'on  acceptât  leur  soumission.  Ces  mal- 
heureux s'entredéchiraient  pour  les  restes  qui  tom- 
baient dans  régoût  de  la  cuisine  du  fort  ;  —  enfin 
Philippe  permit  qu'on  leur  jetât  du  pain.  —  L'hor- 
loger Dolhopt,  général  en  chef,  et  les  autres  princi- 
paux capitaines ,  furent  condamnés  à  mort  et  exécu- 


S^4  nsT0|ip 

t^  ainn  que  rajornânier  de  Utroupe.  -^  On  rapoM 
sur  les  portes  de  U  YÎtte  Jwrs  Ijfttes  platéoB  ma  hwtde 
piques  ^. 

Qofifit  wcoadjutmirf  cpii  «v^  fimUmisé  myet  les 
RnsUttds,  ndlippe  robligea  4  sejDWQimaitr^  psor 
l'aTeiiir  et  i  perpétuité,  vass^.  des  Isndgruves  de 
Qlesse^  tandis  (p'auparavant.  ces  derniers  afaîestété 
yassanx  de  Fat^baje.  De  piup ,  il  £allat  payer  4|0<MI 
pièces  d*or  pour  racheter  lebntin,  et  15^000  pour 
couYrir  les  (rais  de  la  guerre;  les  sujets  de  Fulda  foreat 
coodamués  aussi  à  des  amendes  plus  oQ  moiiis  eoo- 
sidérables  rt  durent  livrer  leur  artillerie  et  leur  bé^ 
tail.  —  Philippe  soumit  en  peu  de  jours  Yaeh  ^  Frit- 
dewald  et  Smalkalde,  et  Surça  partout  ks  rebelles  à 
battre  enretraite\  Les  uns  s^  dispersèrent^  les  autrui 
se  réunirent  aux  firères  de  la  Thoringe  '•  Ces  derniefs 
et  les  Rustauds  de  Franeonie»  occupés  à  faire  Ikuih 
bance  et  i  amasser  du  butin ,  n^avaient  pas  songé 
i  Tenir  en  aide  à  leurs  amis  Hessois  et  Saxons ,  et 
étaient  restés  tranquilles  spectateurs  de  leur  dé- 
faite. 

Le  landgrave  marcha  rapidement  vers  la  Thurioge 
et  traversa  les  montsgnes  qui  Ten  s^[)araient  \  Le 

I  Qrinita,  ch.  40  el  50,  p.  tM, 

Gnodalius,  1. 10,  p.  152  et  seq*. 
Sartofius,  p.  2S5. 

1  Q>id. 

*  ftrtorios,  l9e.  cit 

«  Grinitoa,  loc.  cit 
Gnodalius,  loc.  dt 
•iiloHus,  loe.  dt 


DE  LA  6UBRRB  DES  PAYSANS. 

^  >.  -  ■"  • 


335 


duc  de  Brunswick  et  George  de  Saxe  se  réunirent 
SloiFàl  tui  àyec  leurs  troupes.  ESsénach  se  rendit  àûi 
princes,  les  princip^ui  H^eiirs  y  furent  décapités  ; 
dans  leur  nombre  se  trouTail  Ténergumène  prédicant 
Pauhis.  Laugefisâkà  fut  prisé  a  son  tour ,  les  cheb 
i|i9argés  y  subirent  également  la  peine  de  mort  et,  la 
Viliè  paya  !^,000  Aorins.  t)e  Laiîgensalza  Tarméé  se 
£fi|;ea  vers  ^rànkenliàusen ,  ou  les  rebelles  avaient 
concenifé  leurs  forces.  Jll  était  à  prévoir  que  le  com- 
^i  qui  àéciclérait  de  Vissue  àe  la  guerre  aurait  lieu 
àttprès  âe  cette  ville. 
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Tandis  que  les  princes  s'étaient  armés  et  quik 
avançaient  victorieusementi  les  insurgés  de  Schwarz- 
bourg ,  du  comté  de  Mansfeld  et  des  contrées  voi* 
sines ,  demeuraient  réunis  et  immobiles  à  Frankeo* 
hausen.  Les  hommes  de  Mansfeld,  rassemblés  en  ce 
lieu  ,  avaient  déjà  été  battus  et  chassés  de  leur  pays 
par  le  comte  Albert.  Cependant  ce  seigneur  était  (Sa- 
posé  à  traiter  avec  ses  sujets  rebelles ,  et  leur  avait 
fait  demander ,  à  cet  effet ,  un  sauf-conduit  pour  n 
personne,  avec  une  suite  de  30  cavaliers.  Le  jour  deli 
réunion  avait  été  fixé;  —  retenu  par  une  afiTaire 
imprévue,  Albert  venait  de  réclamer  encore  un 
délai  de  deux  jours.  Les  paysans  étaient  disposés  à 
le  lui  accorder ,  mais  dans  ce  moment  Munzer  arriva 
à  Fraokenhausen  et  coupa  court  a  tous  les  pourpar- 
lers u 

Il  venait  de  Mulbausen  avec  son  artillerie,  et  les 
300  hommes  qui  formaient  sa  garde  particulière. 
Pfeiffer  était  resté  dans  la  ville.  Munzer  avait  employé 
mutilement  son  éloquence  et  fait  intervenir  des  ordres 


I  Crinitus,  loc.  cit. 
Sleidan,  loc.  cit 
ÛDodalios,  loc  cit 
Sartohoi,  p.  iSO. 
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supérieurs,  transmis  en  révélation^  pour  décider  la 
bourgeoisie  de  Mulhausen  à  entrer  en  campagne  avec 
lui.  En  vain  il  avait  annoncé ,  d'après  le  prophète 
Daniel  (5)  et  l'Apocalypse  (18  et  19) ,  que  le  pouvoir 
allait  passer  aux  hommes  du  commun ,  que  toutes  les 
créatures  deviendraient  libres  et  que  la  pure  parole 
de  Dieu  serait -prêchée  partout;  —  les  défaites  de 
Fulda,  Ëisenach  et  Langensalza  étaient  connues  déjà 
et  avaient  singulièrement  refroidi  le  zèle  des  citadins. 
Munzer  ayait  écrit  aussi  de  divers  côtés,  et  aux  diffé- 
rentes villes  avec  lesquelles  il  avait  fraterniséi  pour 
demander  des  secours. 

Lorsqu'il  apprit ,  à  son  arrivée  à  Frankenhausen, 
qo^on  se  disposait  à  négocier  avec  le  comte  de  Mans- 
feld,  il  fut  saisi  d^un  accès  de  la  plus  violente  fureiur; 
déclara  qu'il  fallait  détruire  en  tous  lieux  c  les  aigles, 
leurs  nids  et  leurs  couvées  »  et  écrivit  lui-même  aux 
frères  Ernest  et  Albert  des  lettres  faites  pour  couper 
court  à  toute  tentative  d'accommodement,  et  pour 
ôter  aux  puissants  de  la  terre  l'espérance  de  s'entendre 
jamais  avec  lui  et  avec  ceux  qui  professaient  ses  doc- 
trines ^  La  première  lettre  est  adressée:  (c au  frère 
Albert  de  Mansfeld,  pour  sa  conversion^  et  commence 
par  ces  mots;  c  Terreur  et  treniblement  pour  tous 
ceux  qui  font  le  mal.  (Rom.  2.)  La  manière  dont  tu 
interprètes  Vépître  de  Saint- Paul,  en  faveur  des  auto- 
rités scélérates,   me  fait  pitié.  Crois-tu   que  Dieu 

1  Ibid. 

n.  22 
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notre  Seigneur  n'ordopnera  pas ,  daeis  sa  fureur^ 
4  ^on  pauvre  peuple,  de  se  soulever  pour  déposer  les 
tyraoa  ? 

H  La  mère  du  Christ ,  inspirée  par  le  Saint-Esprit 
(Luc  1  )y  a  parlé  de  toi  lorsqu'elle  a  dit  que  la  Seigneur 
a  renversé  les  superbes  et  exalté  les  petits  (que  tu 
méprises).  Tu  n'as  pas  découvert  dans  ta  bauge  lu-r 
thérienne  et  dans  ta  soupe  wittensbergeoise  ce  que  le 
prophète  Ezéohiel  annonoe  dans  son  37^  chapitre,^ 
et  tout  en  plongeant  ton  nez  dans  les  excréments  dé** 
goûtants  de  ton  Martin  n  (Albert  de  Mansfeld  était 
luthérien)  «  tu  n^as  pas  compris  ee  que  dit  le  même 
prophète  (ch«  39)  et  ce  que  confirme  T Apocalypse 
(18  et  IB)  à  savoir:  que  Dieu  ordonnera  à  tous  la^ 
oiseaux  du  ciel  de  dévorer  la  chair  des  princes ,  et  k 
tous  les  animaux  de  la  terre  de  s'abreuver  de  leur 
sang.  —  Penses- tu  que  le  Seigneur  ne  tienne  pas  plufl 
à  son  peuple ,  qu'à  vous  autres  tyrans  ?  Tu  prétends 
rester  payen,  tout  en  prenant  la  qualification  de  chré- 
tien, et  tu  veux  te  couvrir  du  nom  de  Saint^Paul?  -^ 
Mais  on  te  montrera  la  voie  que  tu  dois  suivre  ;  sache 
t'arrangeren  conséquence.  Reconnais  donc  (Daniel  9) 
que  Dieu  a  donné  maintenant  le  pouvoir  aux  petits, 
comparais  devant  nous  et  soumets-^toi.  Nous  te  le  per- 
mettons,  et  dès-lors  tu  seras  simplement  un  de  nos 
frères  I  Si  tu  refuses,  nous  ne  nous  inquiéterons  guère 
de  ta  face  sotte  et  triviale,  et  nous  combattrons  en 
toi  Tennemi  acharné  de  la  foi  chrétienne.  »  Donné 
à   Frankenhausen  ,    le  vendredi  après  JubilaUf  an 
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1&9&.  H  1^  Signé  :  Thomas  Munser,  avec  Tépée  de 
Gédéop  ^ 

Lu  letlra  adressée  au  comte  Ernest  de  Mansfeldt 
demeuré  fidèle  à  la  foi  catholique,  est  peutr^êtpe  pUii 
viobote  w^ore^  la  voioi  :  «  Que  la  forooi  la  profonde 
cralutt)  de  Dieu  et  sa  juste  yolonté  soient  avee  toi,  frèM 
Kraest»  r^  moi  Thomas  Muuzer,  Jadis  curé  d'Altstettt 
je  t'avertis  au  nom  du  Dieu  vivant ,  de  calmer  tes 
fureurs  tyranniques^et  de  ne  pas  attirer  davantage  sur 
toi .  la  colère  du  Tout^puissant.  Tu  as  commencé  À 
martyriser  les  chrétiens,  tu  as  osé  qualifier  d^infamie 
la  foi  pure  et  sainte ,  **-*  tu  t'es  permis  de  persécuter 
les  fidèles.  Prends^y  garde,  misérable  et  méprisable 
fou  !  De  quel  droit  es'^u  prince  de  ce  peuple  que  le 
Seigneur  a  racheté  de  son  précieux  sang?  Prouve-* 
nous  que  tu  es  chrétien ,  expose  ta  foi  conlme  Ta  or*^ 
donné  Saint^Pierre  (  I.  3).-^  Tu  auras  véritablement 
un  sauf-conduity  si  tu  le  demandes,  la  commune  rant 
gée  en  cercle  te  le  prometi  pour  venir  t'excuser  de  ta 
manifeste  tyrannie  et  nous  dire  ce  qui  te  rend  assez  osé 
pour  rester  un  scélérat  payen  se  décorant  du  nom  de 
obrétieui  au  grand  détriment  de  tous  les  vrais  cfarén 
tiras.  • .  •  Et  afin  que  tu  saches  que  nous  te  parlons  avm 
autorité,  nous  te  déclarons  que  le  Dieu  vivant  nous  à 
donné  le  pouvoir  de  te  précipiter  de  ton  siège....  Euh» 
voye-nous  ta  réponse  aujourd'hui  même,  nous  te  Vùt^ 
donnons,  sinon  nous  irons  te  visiter  au  nom  du  Dieu 
des  armées  ;  arrange-toi  en  conséquence.  —   Nous 

I  U>id. 
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ferons  sans  plus  tarder  ce  que  le  Seigneur  nous  com  • 
mande,  tiens-toi  cela  pour  dit  ».  Cette  lettre  est  datée 
du  m6me  jour  et  porte  la  m^me  signature  que  la 
précédente  K 

n  fallait,  pour  écrire  ces  deux  lettres,  que  Munzer 
fttt  complètement  fou,  ou  qu'arrivé  au  bord  de  Ta- 
bime,  il  commençât  à  être  pris  de  vertige.  S'il 
avait  eu  autant  de  talents  militaires  que  de  fana- 
tisme, les  princes  partisans  de  la  réforme  eussent 
reçu  dès-lors  le  juste  et  terrible  châtiment  de  leur 
apostasie,  des.  mains  mêmes  des  partisans  exaltés 
de  la  révolution  religieuse  qu'ils  avaient  provoquée 
et  aidée.  Mais  le  Dieu  des  miséricordes  voulut 
épargner  à  l'humanité  des  maux  et  des  désastres  in- 
calculables, résultat  nécessaire  du  triomphe  d'une 
cause  maudite. 

Bientôt  après  (le  1 5  mai),  les  armées  combinées  du 
duc  George  de  Saxe,  du  landgrave  deHesse,  du  duc 
de  Brunswick  et  des  seigneurs  qui  s'étaient  joints  à 
eux,  arrivèrent  en  vue  de  Frankenhausen.  Elles  for- 
maient un  total  de  6  à  7,000  hommes  ^,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  2,000  cavaliers,  beaucoup  de 
noblesse,  et  que  suivait  une  bonne  et  nombreuse  ar- 
tillerie. Le  nouvel  Electeur  Jean  de  Saxe  s'était  mis 
en.marchç.dé  son  côté,. avec  700  cavaliers  et  2,000 
fantassins. 


*  Sartorius,  loc.  cit. 
Studien  und  Skizzen,  p.  357. 

'  Sartorius,  p.  225. 
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La  troupe  de  Muozer  comptait  8,000  hommes; 
elle  eût  été  plus  nombreuse,  si  des  renforts,  venant 
de  divers  côtés,  n'eussent  perdu  leur  temps  en  chemin, 
pour  piller  quelques  couvents.  Plusieurs  corps  de 
Rustauds,  qui  allaient  grossir  l'armée,  furent  aussi 
dispersés  avant  d^arriver  à  leur  destination.  Ainsi 
Albert  de  Mansfeld  attaqua  avec  60  cavaliers  les 
paysans  qui  s'étaient  réunis  à  Sittichenbach  et  Oster- 
hausen,  en  tua  200  et  mit  les  autres  en  fuite.  Ceux  de 
Klettenberg  et  de  Schv^arzfeld  se  sauvèrent  et  ne  pa- 
rurent plus,  grâce  à  l'ingénieuse  idée  d'un  curé  dont 
ils  se  disposaient  à  piller  la  maison  et  qui,  pour  se  dé- 
fendre, leur  jeta  des  ruches  à  la  tète.  Ces  héros  qui 
voulaient  organiser  un  monde  nouveau,  ne  surent  pas 
résister  aux  piqûres  d^un  essaim  d'abeilles. 

La  position  de  l'armée  insurgée  près  de  Franken- 
hausen  était  forte  et  excellente.  Elle  occupait  la  hau- 
teur  que  Ton  désigne  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Schlachtenberg  ';  un  rempart  de  chariots  renversés 
et  un  fossé  la  protégeaient.  Mais  l'arrivée  des  princes 
et  de  leurs  troupes  avait  singulièrement  abattu  la  pré- 
somption d'une  grande  partie  de  cette  armée,  et  les 
gentilshommes  que  les  llustauds  avaient  forcés  à  fra- 
terniser et  qui  se  trouvaient  parmi  eux,  entretenaient 
ces  dispositions  timorées  et  engageaient  à  entamer 
des  négociations.  —  Sur  ces  entrefaites ,  le  landgrave 
de  Hesse  envoya  un  parlementaire  aux  rebelles,  et  leur 

*  Mont  du  combat. 
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fit  offirir  une  amnistie  complote,  si  on  lui  livrait  Mun- 
Éér,  ses  principaux  adhérents  et  quelques  cheft  qu*on 
désignait,  ce  Nous  reconnaissons  Jésus-Chlîst^  répon- 
dirent les  paysans,  et  nous  ne  sommes  pas  réutiis 
pour  répandre  le  sang  humain,  mais  pour  établir  sur 
la  terre  le  règne  de  la  justice ,  et  si  telle  est  aussi 
l'intention  des  seigneurs ,  nous   tie  demaudoils  pas 
mieux  que  de  ûous  tenir  tranquilledi).  -^  Ces  paroles 
taines  et  érasives  n'étaient  pas  pl*opres  à  satisfàii^ 
les  princes  ;  ils  se  portèretlt  en  avâtit,  et  à  Ift  tue  de  là 
cavalerie  et  de  Tartillerie ,  les  Rustauds  épouvantés 
députèrent  à  Tennemi  trois  des  nobles  qu'ils  avaient 
dbligés  à  entrer  dans  leurs  rangs.  C'étaient  le  eomte 
Wol^iamg  deStollberg,  Oaspard  de  Ruxleben  et  Hàtis 
de  Wertern.   Les  ducs  et  le  landgrave  accordèrent 
trois  heures  d'armistice  aux  rebelles  pour  se  rendre 
à  discrétion,  leur  promettant  cependant  de  leur  fâii^ 
grâce,  s'ils  livraient  leur  faux  prophète  et  ses  princi- 
paux aftidés.  On  renvoya  une  seconde  fois  les  trois 
ambassadeurs ,  afin  de  demander  grâce  pour  tout  le 
monde,  sans  en  excepter  Munzer  lui-même.  Cependant 
la  position  de  ce  dernier  devenait  fort  critique,  le 
parti  de  la  paix  prenait  le  dessus  au  camp,  un  gentil- 
homme, un  prédicant  même,   eurent  là  hardiesse 
d'élever  la  voix  contre  Thomas.   Soit  qu'il  se  crat 
réellement  chargé  d'une  mission  surnaturelle,  soil 
qu'il  se  sentît  perdu  s^i!  ne  déployait  toute  son  énergie 
et  s'il  ne  jouait  une  de  ces  grandes  comédies  pro- 
phétiques qui  lui  avaient  réussi  en  maintes  circotis- 
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tances  difficiles,  —  il  s'avança,  entouré  de  ses  gardes 
et  de  ses  séïdes  les  plus  dévoués,  condamna  à  mort  et 
fit  exécuter^sur-le-champ,  le  gentilhomme  et  le  prédi- 
cant,  puis  d'un  ton  inspiré ,  d'un  air  sombre  et  bibli- 
que, il  prononça  un  discours  énergique  dans  Tespoir 
d'exalter  les  masses,  de  les  entraîner,  de  leur  donner 
le  courage  qui  leur  manquait  et  de  rendre  hardis  des 
poltrons. 

Les  auteurs  contemporains,  en  particulier  Mélanch- 
ton  ,  nous  ont  conservé  la  substance  de  sa  harangue. 
Munzer  commence  par  se  déclarer  envoyé  de  Dieu  ; 
il  rappelle  qu'il  a  entrepris  la  guerre  actuelle  sur  Tordre 
positif  du  Seigneur  ;  puis  il  représente  à  ses  auditeU^B 
qu'il  est  de  leur  devoir  de  ne  pas  abandonner  le  poâte 
où  l'Eternel  les  a  placés,  pour  écouter  d'absùi^es  et 
insidieuses  propositions.  ((  Les  princes,  leur  dit-il, 
sont  des  tyrans,  des  impies,  qui  se  repaissent  du 
sang  et  des  sueurs  des  malheureux,  et  Dieu  lui- 
même,  dont  la  parole  est  infaillible,  promet ,  dans 
les  Ecritures,  d'assister  les  pauvres  et  les  fidèles, 
et  d'extirper  les  méchants» Pensez-vous  d'ail- 
leurs qu'ils  ne  soient  pas  punis  pour  avoir  protégé 
les  doctrines  anti-chrétiennes?  Ils  seront  chassés, 
comme  les  vendeurs  du  Temple  Font  été  par  Jésus- 
Christ.  Ils  veulent  vous  désarmer  en  jetant  la  zizanie 
parmi  vous;  ils  ont  peur,  c'est  pourquoi  ils  cherchent 
à  négocier.  Soyez  forts ,  vous  allez  exterminer  cette 
troupe  inutile....  Je  vous  l'annonce,  mes  frères^  — 
Dieu  lui-même  me  charge  de  vous  le  dire  ,  il  nous 
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assistera  et  nous  donnera  la  victoire.  —  Elevé  au- 
dessus  du  mensonge  et  de  Terreur ,  il  m'a  ordonné 
d'agir  pour  châtier  les  autorités ,  et  tout  à  l'heure  il 
manifestera  son  pouvoir  contre  les  impies,  comme  au 
^emps  de  Gédéon,  de  Jonathan  et  de  David. . . .  Que  la 
chair  soit  sans  crainte ,  attaquez  hardiment  ces  ad- 
versaires indignes,  n'ayez  pas  peur  de  leur  artillerie, 
«ont  wu  verrez  à  Vinstant  recevoir  leurs  boulets  dans  les 
pU$  dêmomwumieau.  »  Tandis  que  Munzer  parlait,  un 
arc-^n-ciel  parut  autour  du  soleil,  bien  que  le  temps 
fnt  serein,  c  était  vers  Theure  de  midi.  L'habile  déma- 
gogue, dont  Tétendart  était  orné  d'un  arc-en-ciel,  sut 
tirer  parti  de  ce  phénomène  et  le  faire  considérer 
comme  un  signe  miraculeui  et  infaillible  de  la 
protection  d'en  haut  :  u  Levez  les  yeux ,  voyez, 
s^écria-t-il'.  Dieu  est  avec  nous,  l'arc-en-ciel  prouve 
que  le  Seigneur  est  pour  ceux  qui  portent  la  même 
image  peinte  sur  leurs  drapeaux,  et  qu'il  menace  d'un 
terrible  châtiment  les  princes  assassins.  » 

Ce  discours  ,et  surtout  l'apparition  de  Tarc-en-ciel, 
avaient  relevé  le  courage  d'un  grand  nombre  de  pay- 
sans ;  la  réponse  des  princes  à  leur  second  message 
arriva  sur  ces  entrefaites.  Le  landgrave  en  avait  chargé 


1  Gnodalius,!.  III,  p.  162  etseq*. 
Crinitus,  ch.  50,  p.  359. 
Leodius,  p.  2d3. 
Seckendorf,  I.  n,  p.  10  à  15. 
Sleidan,  I.  V,  p.  213. 

Lutheriop.  Ed.  Âltenb.,  t.  m,  p.  126  à  137. 
Sartorius,  p.  325  et  seq*. 
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Wertern  et  un  jeune  gentilhomme  nommé  Materne  de 
Gehofen,  fils  unique  d'un  vieux  seigneur  ;  —  Stollberg 
et  Ruxeleben  étaient  restés  au  camp  hessois.  Munzer, 
qui  venait  à  peine  de  reprendre  son  empire  sur  la 
multitude ,  craignit  de  le  perdre  de  nouveau  ;  pour 
couper  court  à  toute  proposition  d'arrangement,  il  fit 
décapiter  le  jeune  Gehofen.  Dès-lors  il  ne  put  plus 
être  question  de  négocier.  Philippe  de  Hesse  harangua 
les  troupes  ;  elles  se  mirent  en  mouvement  et  mon-» 
tèrent  au  pas  de  charge  la  colUne  sur  laquelle  les  Rus* 
tauds  s^ étaient  retranchés.  —  Comptant  sur  Pinter* 
vention  divine,  et  sur  le  manteau  de  Munzer,  ces  der- 
niers ne  songèrent  pas  à  se  mettre  en  défense  et  en- 
tonnèrent en  chœur  le  Vent  $(\ncte  spiriius.  Mais  n'aper- 
cevant aucune  cohorte  céleste,  voyant  au  contraire  les 
dégâts  occasionnés  par  les  boulets  ennemis,  et  les 
retranchements  enfoncés  dès  la  première  attaque,  une 
panique  épouvantable  s'empara  d'eux,  et  le  sauve-qui- 
peut  devint  général.  Les  uns  tâchèrent  de  gagner  la 
vallée  ou  les  forêts  voisines;  les  autres  coururent  vers 
Frankenhausen.  Les  cavaliers  se  mirent  à  leur  pour- 
suite et  en  massacrèrent  environ  5,000.  L'artillerie 
ennemie  tomba  au  pouvoir  des  princes;  une  partie 
des  troupes  entra  tumultueusement  dans  la  ville  à  la 
suite  des  fuyards,  la  boucherie  continua  dans  les  rues. 
Les  pavés  étaient  teints  de  sang;  on  voyait  de  tous 
côtés  des  monceaux  de  cadavres.  Ils  furent  enterrés 
dans  de  grandes  fosses  communes  avec  ceux  qui  jon- 
chaient la  campagne. 
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Munzer  avait  dispara  dans  la  bagarre  ;  les  princes 
mirent  sa  tète  à  prix.  11  était  parvenu  à  se  réfogier 
dans  une  maison  de  Frankenhansen,  et  au  Heu  de  pro- 
fiter du  désordre  pour  gagner  le  large,  il  s'^it  couché 
dans  un  lit  qu'il  avait  trouvé  au  grenier  j  en  ayant 
soin  de  s'envelopper  la  tète  afin  de  se  rendre  mécon- 
naissable. Otton  d*Ebbe,  gentilhomme  de  Lunebourg, 
prit  par  aventure  ses  quartiers  dans  la  même  maison. 
Son  éeoyer  étant  monté  au  grenier,  demanda  à  Munzer 
qui  il  était,  et  Thomas,  feignant  une  faiblesse  excessive, 
répondit  que  depuis  longtemps  la  fièvre  Tempèchait 
de  se  lever.  L*écuyer  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  in- 
vestigations,  mais  ayant  aperçu  le  porte-feuille  du 
prophète  à  cèté  du  grabat ,  il  l'ouvrit  et  y  trouva  les 
lettres  adressés  aux  Rustauds  par  le  comte  Ernest  de 
Mansfeld.  Cette  découverte  trahit  le  démagogue; 
on  le  mena  aux  princes,  qui  le  questionnèrent  sur  les 
motife  de  sa  révolte.  Il  leur  répondit  d'abord  avec 
beaucoup  d'arrogance,  et  leur  déclara  qu'il  avait  agi 
pour  mettre  un  frein  à  ceux  qui  s'opposaient  à  l'exten- 
sion du  pur  Evangile  et  à  rétablissement  de  la  liberté 
chrétienne.  I^  torture  qu  il  subit  ensuite  lui  arracha 
un  cri  perçant  ;  «  Thomas  tu  souffres,  »  lui  dit  Ton 
des  assistants  «  mais  ceux  qui  ont  été  massacrés  par 
tes  ordres  ou  par  ta  faute  ont  souffert  bien  davantage.  » 
Dans  ce  moment  îa  violence  de  la  douleur  provoqua 
une  sorte  d'éclat  de  rire  fou,  et  le  malheureux  patient 
s'écria  :  «  ils  Tout  eux-mêmes  voulu  ainsi  »  —  mais 
on  n  eu  tira  aucun  aveu.    —    11  fut  conduit  en- 
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ehaîné  à  la  prison  de  Heldrungen  dans  le  comté  de 
Mansfeld  et  il  y  subit  une  seconde  fols  la  question. 
En  aette  occasion ,  Munzer  dévoila  une  partie  de  seë 
projets  et  fit  connattre  les  noms  de  ses  adhérents  les 
plus  marquants,  dans  les  principales  villes  du  voisi- 
nage. Au  reste,  quant  à  ses  plans,  ce  qu^il  en  révéla  n'é- 
tait pas  nouveau  et  confirma  ce  que  sa  conduite  avait 
prouvé  déjà,  touchant  son  désir  d^ établir  Tégalité 
parfaite  sur  la  terre  et  d'opérer  une  réforme  différente 
de  celle  de  Luther,  quMl  jugeait  tout-à-fait  insuffisante. 
Cette  seconde  torture  lui  occasionna  une  fièvre  telle 
qu'il  avala,  dit-on,  douze  cruches  d'eau  à  la  fin  de  la 
séance.  Toutefois  ce  double  tourment  ne  parut  pas 
suffisant  aux  adversaires  de  Munzer  à  Wittenberg. 
Luther  surtout  n'était  pas  homme  à  éprouver  un  sen- 
timent de  pitié  pour  un  ennemi  vaincu.  Il  se  plaignit 
avec  amertume  de  ce  que  les  interrogatoires  n'avaient 
pas  été  bien  menés,  ajoutant  qu'il  eût  infiniment 
mieux  dirigé  cette  affaire,  si  on  Ten  eût  chargée  Mé- 
lanchton  aussi  déclara*  qu'il  eût  été  utile  d'appliquer 
la  question  une  troisième  fois  au  coupable,  dans  un 
intérêt  théologique,  pour  savoir  si  ses  révélations 
étaient  de  pures  inventions,  ou  si  Ton  devait  les  con- 
sidérer comme  des  visions  diaboliques. 

Munzer ,   pendant   son   emprisonnement  à  Held- 
rungen, écrivit  à  la  ville  de  Mulhausen  et  l'engagea  à 

I  Luther,  op.  Ed.  Walsch,  t.  XVI,  p.  l66. 
•  Ibid.  p.  218. 
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ne  pas  opposer  aux  princes  de  résistance  inutile  et 
folle  ;  —  il  recommanda  aussi  aux  bourgeois  sa  femme 
qui  était  restée  au  milieu  d'eux,  et  les  exhorta  à 
s'abstenir  d'insurrection  à  Tavenir. 
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GHAPrmE  VF. 

vin  de  riiuNirrectloB  daiui  cette  partie  de  l'AllemasBe. 

Après  la  bataille  de  Frankenhausen ,  on  se  décida 
à  marcher  immédiatement  contre  Mulhausen  * .  Les 
paysans,  encore  réunis  aux  environs,  et  qui,  quoique 
voisins,-  avaient  jugé  prudent  de  ne  pas  s'exposer  aux 
chances  du  combat ,  se  dispersèrent  sans  bruit  à  la 
nouvelle  du  désastre  qui  avait  accablé  leurs  frères 
bien  aimés  et  ne  se  soulevèrent  plus.  IjCS  insurgés 
de  Mulhausen  ,  voyant  l'orage  prêt  à  fondre  sur  eux, 
écrivirent  aux  amis  de  la  Franconie  supérieure  (ceux- 
ci  n'avaient  subi  alors  encore  aucun  échec)  de  venir 
à  leur  aide,  au  nom  de  Dieu,  de  la  justice,  de  la  cha- 
rité et  du  pur  Evangile  ;  —  mais  les  amis  de  la  Fran- 
conie étaient  occupés  à  piller  les  châteaux  et  à  vider 
les  caves  le  long  du  Main,  ou  à  discuter  sur  la  meil- 
leure manière  d'interpréter  la  bible,  —  et  ces  divers 
travaux  leur  semblaient  infiniment  plus  agréables  et 
plus  utiles  que  la  perspective  de  s'enfoncer  dans  les 
montagnes  de  la  Thuringe,  avec  la  chance  d'y  rencon- 
trer l'armée  des  princes  et  d'y  attraper  des  horions  et 
des  coups  de  fusil. 

Cependant  cette  armée  avançait  ;  elle  rétablit  l'ordre 

^  Gnodalius,  loc.  cit.  —  Leodius,  loc.  cit. 
Grinitus,  loc.  cit.  —  Seckendorf,  loc.  cit. 
Sleidan,  loc.  cit. 
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à  Seebach  et  à  Schlotbeim,  reçut  Taccession  de  Jean, 
le  nouvel  Electeur  de  Saxe,  et  de  son  fils  ;  puis  elle 
investit  Mulhausen  danslafioirée  du  19  mai.  il  y 
avait  dans  la  place  1,200  hommes  bien  armés  et  elle 
étùt  approvisionnée  pour  long- temps;  Pfeiffer,  qui 
y  commandait ,  vouUît  qu'on  opporàt  une  résistance 
désespérée  ;  maïs  un  très  fbr(  parti  é\9^  dispOR^  i 
céder  aux  sommations  des  princes  et  k  repdre  U  viU^ 
à  discrétion  >  d'après  la  promesse  qu'op  faisait  de  pe 
sévir  que  contre  les  chefs  et  les  principaux  coupabl^Mh 
-  -  Ce  parti  parla  plus  haut  encore  lorsqu'il  vit  h 
brèche  ouverte ,  l'ennemi  disposé  à  moiiter  4  l'i^^Bps^t 
et  Tabandon  dans  lequel  les  insultés  du  vpisinagf 
laissaient  la  cité  ;  il  commença  à  négocier  s^veç  l'^^Or 
teur  de  Saie.  Pfeiffer»  qu  on  n'écoutait  plus,  s'échap? 
pa  dans  la  nuit  dq  24  mai,  aveo  trois  ou  qi^atrepedU 
de  ses  adhérents  les  plus  dévoués.  Il  disparut  sans  être 
vu,  ni  des  assiégés,  ni  des  assiégeants  ;  son  projet  éts^t 
de  se  réunir  aux  insurgés  de  la  FrancQpie  supé^ 
rieure  ^  Grande  fut  la  terreur  des  bourgeois  lorsque 
dans  la  matinée  du  25  fjour  de  i'Asce^sÎQn),  ils  ^vir^pl 
connaissance  du  départ  de  Pfeiffer;  p'étf^itlatôte  SUT 
laquelle  ils  avaient  compté  pour  obtenir  leur  grâi^ 
et  maintenant  plie  se  trouvait  hors  de  leur  puis» 
sance. 

Ils  envoyèrent  au  camp  des  princes  mille  femmes  de 
la  ville,  échevelées ,  nu-pieds,  en  vêtements  déchirés, 

I  Ibid. 
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et  500  jeunes  filles  portant  des  couronnes  funéraires^ 
pour  demander  grâce  et  miséricorde.  —  Les  ducs 
firent  donner  de  la  nourriture  à  ces  malheureuses  et 
leur  déclarèrent  que  les  bourgeois  eussent  à  se  pré* 
senter  eu^-rmèmep.  Ils  obéirent;  on  les  vit  arriver  nu- 
t^tes  et  nu-piedS|  portant  des  bâtons  blancs  et  for?^ 
mant  un  lugubre  cortège.  Ils  ployèrent  trois  fois  les 
genoui^  et  livrèrent  les  clefs  de  la  place.  On  leur  pro«« 
mit  que  les  chefs  seuls  seraient  condamnés.  L'armée  fit 
alors  son  entrée  dans  ce  hideux  repaire  de  Vhérésie  ; 
la  bourgeoisie  fut  désarmée ,  on  rétablit  Tancienne 
magistrature^  et  les  principaux  coupables,  le  bourg<^ 
mestre  Sébastien  Kuhn^mund  en  tête,  subirent  la 
peine  capitale.  On  rasa  les  fortifications  extérieures  de 
Mulbausen  qui  perdit  ses  droits  de  ville  libre  et  s'en-^ 
gagea  à  payer  à  Tavenir  un  tribut  annuel  de  300  flp-n 
fins  d'or  à  chacun  des  trois  princes  victorieux  qui  la 
gouverneraient  alternativement,  à  savoir  :  L'Electeur 
de  Saxe»  le  duc  George  et  le  Landgrave ^  EUe  fut 
condamnée  en  outre  à  se  racheter  du  pillage  pour 
40|Û0Q  florins  f  et  à  dédommager  de  leurs  pertes  \m 
gi^ntilsbomo^es  du  district  de  rEichsfeld  et  du  SehwariK- 
bourg% 

Les  princes ,  ayant  pénétré  les  projets  de  Pfeiffer, 
envoyèrent  à  sa  poursuite  le  chevalier  Wolf  d'Ii^nda 
avec  un  corps  de  qavalerie.   Wolf  atteignit  ie  fugitif 

• 

'  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  guerre  de  Smalkalde. 
•  Ibid. 
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dans  le  district  d'Eisenach  et  un  combat  désespéré 
s'engagea.  Pfeiffer  fut  pris  avec  92  des  siens»  ramené 
enchaîné  au  camp  de  Mulhausen ,  condamné  à  mort 
et  exécuté.  Rien  ne  tombe  plus  bas  que  le  prêtre 
apostat  ;  ses  chûtes  sont  habituellement  les  plus  com- 
plètes et  les  plus  profondes  V  parce  qu'il  a  été  infidèle 
aux  plus  grandes  grâces.  Le  misérable  Pfeiffer  mourut 
sans  donner  le  moindre  signe  de  repentir,  refusant  les 
secours  de  la  religion,  en  véritable  réprouvé  \  Les  li- 
bres penseurs  allemands  qui  ont  écrit  l'histoire  de  ses 
derniers  moments  lui  prodiguent  à  ce  propos  des  té- 
moignages  de  sympathie  et  d^estime. 

M nnzer  également  fut  conduit  de  la  prison  de  Held- 
rungen  à  Mulhausen  pour  y  subir  la  peine  capitale. 
Plus  heureux  que  son  lieutenant,  il  reçut  de  la 
miséricorde  divine  la  grâce  inestimable  d^un  pro- 
fond et  sincère  repentir.  11  rétracta  pieusement  ses  er- 
reurs ,  se  confessa  avec  une  contrition  véritable  et 
communia,  en  bon  catholique,  sous  une  seule  espèce. 
Le  Seigneur  se  servit ,  pour  convertir  ce  grand  cou- 
pable, du  duc  George  de  Saxe  et  du  comte  Ernest  de 
Mansfeld  qui,  au'  milieu  de  l'entraînement  général 
verô  l'hérésie  et  la  nouveauté,  étaient  restés  attachés 
à  la  foi  véritable ,  à  la  foi  de  leurs  pères.  L'indigne 
landgrave  de  Hesse  chercha  encore,  un  moment 
avant  l'exécution,  à  faire  retomber  Munzer  dans  Thé- 
résie ,  et  lorsque  le  duc  George  lui  dit  en  cet  instant 

»  U)id. 
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suprême  :  »  Demande  pardon  à  Dieu/ Thomas,  d'avoir 
abandonné  ton  ordre  ^  quitté  ton  froc  et  pris  une 
femme,  contrairement  à  tes  vœux  et  à  tes  serments  »  , 
—  le  Landgrave,  qui  se  trouvait  présent,  s^écria: 
«  Non»  non ,  n'aye  ni  souci ,  ni  inquiétude  à  ce  sujet, 
repens-toi  seulement  d'avoir  agi  contre  TEvangile  en 
poussant  le  peuple  à  la  révolte  ».  —  Mais  il  y  per* 
dit  ses  paroles;  Munzer  persista  dans  ses  bonnes  dis- 
[positions.  A  en  croire  Philippe  M élanchton  y  rabatte- 
ment du  condamné  était  tel  qu'il  ne  put  pas  proférer 
le  Credop  et  que  le  duc  de  Brunswick  fut  obligé  de  le 
dire  pour  lui  ;  le  digne  aide  de  camp  de  Luther  a 
trouvé  commode  d^inventer  ce  prétendu  accablement, 
pour  attribuer  à  cet  état  de  prostration  le  fait  de  la 
conversion  de  Munzer.  Toutefois,  Philippe  lui-même 
prouve,  quelques  lignes  plus  bas,  quMl  en  a  menti,  car 
il  raconte  qUe  Thomas,  avant  de  mettre  sa  tète  sur  le 
billot,  reconnut  encore  publiquement  ses  torts  avec 
beaucoup  de  fermeté^  et  qu'ensuite  il  exhorta  très-éner- 
giquement  les  princes  à  se  conduire  à  Tavenir  de  fau- 
con à  ne  plus  provoquer  de  semblables  révoltes  ;  et  à 
lire,  pour  leur  instruction ,  les  livres  de  Samuel  et  des 
Uois.  Après  l'exécution,  la  tête  de  Munzer,  placée 
sur  une  pique,  fut  plantée  sur  la  colline  du  Scfaade- 
berg  pour  servir  d'avertissement  au  peuple. 

Il  faut  lire  le  compte-rendu  des  derniers  moments  de 

Thomas  Munzer  dans  les  ouvrages  de  certains  auteurs 

allemands  ,   pour  avoir  une  idée  du  vide  religieux 

complet,  de  l:i  destruction  totale  des  notions  de  justice, 

u.  23 
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de  morale,  dedevmr,  en  im  mot  de  tout  ee  qa'il  y  « 
de  sensé,  de  noble  et  d'honnête,  dans  eea  cesun 
dont  le  protestantisme  a  faussé  toutss  les  fibres. 
L'un  d'eux  entre  autres  S  qui  professe  une  admi- 
lation  sans  bornes  pour  Munzer  T  hérésiarque  et  le 
démagogue,  rejette  avec  le  dernier  mépris,  et  orauns 
un  indigne  outrage  fait  à  la  mémoire  de  soa  héros, 
rhi&toire  si  incontestable  de  sa  conversion»  Mal^^ 
les  témoignages  les  plus  authentiques,  il  la  traite 
de  fable  et  déclare  que  c'est  bien  mal  cooBaître  k 
génie  supérieur  et  profond  d'un  homme  enflammé 
de  zélé  pour  une  cause  divine  et  vraie  comme  Aluoser, 
qpie  croire  «  qu'il  ait  pu  retourner  à  la  9uperetiftio& 
et  songer  surtout  à  prier  le  Cndo  comme  le  facem» 
goujat  venu.  » 

La  joie  indécente  que  Luther  manifesta  à  l'occasion 
de  la  fin  malheureuse  de  Munzer,  prouve  la  crûnte 
et  la  jalousie  que  lui  inspirait  cet  hérésiarque,  qu'il 
considérait  avec  raison  comme  le  plus  dangereux  de 
ses  rivaux. 

Un  auteur  protestant*  dit  au  sujet  de  ces  deux 
hommes:  «  Si  Munzer  avait  eu  du  booheur,  son  nom 
serait  inscrit  dans  les  annales  à  côté  de  ceux  de  Tell 
et  de  StaufTacher;  mais  la  fortune  lui  tourna  le  dos, 
et  il  mourut  de  la  main  du  bourreau.  Si  Luther  au 
contraire  n'avait  pas  été  favariso  par  le  sort,  il  est  po- 

'  Zimmerinann,  t.  Hl,  p.  783,  787  et  m\*. 

^  Cité  dans  Studien  uud  Skizzenet  dans  Strobel,  p.  136. 
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eitif  quUl  se  trouTerait  placé  dans  un  jour  bien  diffé- 
rent de  celui  sous  lequel  le  considère  près  de  la  moi- 
tié de  l'Europe  »;  —  L'auteur  en  question  aurait  dû 
ajouter  :  que  Luther ,  flatteur  assidu  et  successif  de 
tous  ceui  qui  avaient  des  chances  en  leur  faveur^ 
prompt  à  quitter  les  malheureux^  à  s'attacher  aux 
yminqueurs  et  à  abotider  dans  le  sens  de  leurs  pas- 
sions et  de  leurs  intérêts  ^  dut  à  cette  habile  lâcheté 
la  durée  de  ses  succès  ;  —  que  Munzer  au  contraire, 
dévoué  toujours  à  un  même  parti,  périt ^arce  que  ses 
rêves  et  ses  folles  doctrines  étaient  en  opposition 
directe  avec  les  intérêts  des  puissants  de  la  terre 
et  devaient  soulever  les  résistances  les  plus  vio- 
Mnies* 

Quant  au  caractère  de  ces  deux  hommes  et  à  leur 
valeur  morale,  il  y  a  incontestablement  dans  Munzer 
un  côté  grandiose  qui  manque  totalement  à  Luther. 
lia  nature  de  ce  dernier  est  de  beaucoup  la  plus  vul- 
gaire. Aussi  la  haine  qu'il  éprouvait  pour  son  adver- 
saire était-elle  accompagnée  de  la  plus  profonde  ter- 
reur, tandis  que  celle  de  Munzer  pour  le  docteur  Mar-^ 
tin  se  manifestait  par  le  mépris  le  plus  complet.  Tous 
deux  ils  ont  déchiré  la  robe  sans  couture  de  l'Eglise 
fondée  par  Jésus-Christ ,  tous  deux  ils  ont  fait  sortir 
Thumanité  des  voies  du  salut  ;  mais  Munzer  a  été  lo- 
gique dans  son  apostasie  et  a  suivi  jusqu^au  bout  les 
conséquences  de  ses  doctrines  ;  Luther,  au  contrairei 
malgré  les  talents  remarquables  dont  le  ciel  l'avait 
doué  f  est  père  de  Tosuvre  la  plus  mal  conçue  qu^il 
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aoit  possible  d'imaginer,  et  a  dépassé  en  incohérence 
les  hérésiarques  de  tous  les  siècles.  -^  Le  docteur 
Martin  a  fait  infiniment  plus  de  mal  à  rhomanité  cpe 
son  rival ,  ses  enseignements  lui  ont  sunrécu,  étant 
soutenus ,  propagés  même ,  par  des  princes  qu'un  vil 
intérêt  du  moment  avait  aveuglés  sur  leurs  intérêts 
véritables  ;  —  les  théories  de  Munzer  ont  eu  beaucoup 
moins  de  retentissement;  les  grands  de  la  terre ,  loin 
de  leur  prêter  leur  i4[)pui,  les  ont  écrasées.  Munzer  a  été 
poussé  à  la  scélératesse  par  le  fanatisme  ;  dans  Luther, 
le  fourbe  et  le  coquin  de  bas-étage  dominent  ;  —  la 
violence  du  premier  a  quelque  chose  de  fier  et  de  sau- 
vage ,  celle  du  second  est  triviale  et  ordurière.  Mun- 
zer est  terrible  comme  la  tempête,  il  ne  craint  rien  et 
ne  recule  devant  aucune  difficulté,  devant  aucun  crime 
même,  lorsqu'il  s'agit  du  triomphe  de  ses  idées;  — 
Luther  tonne,  crie  et  injurie  quand  il  n'a  pas  peur,  et 
change  de  ton  à  Theure  du  danger,  il  se  retranche 
volontiers  derrière  quelques  flacons  de  vin  vieux ,  il 
hante  la  taverne ,  il  adore  les  propos  de  table  y  les 
chansons  grivoises ,  le  bien  vivre ,  rexistence  confor- 
table et  la  grosse  sensualité  du  bourgeois  allemand  ; 
il  tient  à  ses  aises;  ses  sympathies  sont  exclusivement 
pour  lui-même  ;  il  n'aime  rien  qu'en  vue  de  sa  propre 
personne  ;  la  nonne  impudente  dont  il  a  fait  sa  femme 
lui    est  chère,  paroe  qu'elle  satisfait   ses  appétits. 
Munzer  prône  la  vie  ascétique,  et  au  milieu  du  déver- 
gondage de  ses  plans  il  la  pratique  souvent  :  —  Dom 
Martin  a  horreur  de  rascétisme,  et  comme  il  ne  doute 
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pas  de  son  iafaillibilité,  il  prononce  ex  cathedràf  qu^il 
est  utile  de  beaucoup  pécher,  que  la  foi  seule ,  la  foi 
nue  et  morte,  sauve,  sans  les  œuvres,  et  il  s'empresse 
de  joindre  l'exemple  au  précepte.  —  Enfin,  Dieu  jette 
un  regard  de  miséricorde  sur  Munzer  à  la  (in  de  sa  vie, 
et  lui  accorde  la  grâce  immense  d*un  profond  et 
salutaire  repentir;  Luther  meurt ,  —  à  en  juger  par 
les  apparences  extérieures,  —  avec  ce  terrible  calme 
du  réprouvé  dont  la  conscience  est  inaccessible  aux 
remords,  et  qui,  après  avoir  parcouru  une  carrière 
longue  et  criminelle,  quitte  la  vie  sans  jeter  un  regard 
sur  son  passé. 

Après  Texécution  de  Munzer  et  la  prise  de  VI ut- 
hausen,  Pinsurrection  de  la  Thuringe  et  des  pays  voi- 
sins pouvait  être  considérée  comme  àTagonie.  —  Les 
différents  corps  d'armée  se  réparèrent  le  3 1  mai ,  et 
les  princes  s'en  retournèrent  dans  leurs  états  respec- 
tifs. Les  troupes  isolées  de  rebelles  qui  subsistaient 
encore  furent  dispersées  en  peu  de  jours.  Leurs  princi- 
paux chefs  subirent  le  châtiment  qu'avaient  mérité 
leurs  forfaits  et  leur  rébellion.  L'électeur  Jean  fit  ren- 
trer dans  le  devoir  les  insurgés  de  la  Saxe  et  traita  les 
principaux  coupables  avec  la  dernière  rigueur.  Les 
villes  qui  avaient  fraternisé  avec  les  paysans  payèrent 
des  amendes  plus  ou  moins  fortes  »  et  plusieurs  d'en- 
tr'elles  perdirent  leurs  privilèges  et  leurs  anciennes 
franchises. 


3S8  nnronB 


CONaUSION. 

Ijt  gneire  des  HusUods  était  termiBéê.  QaêtquM 
aTêDtoritrs  tentèrent  encore  d'insurger  les  popnlâtieM 
allemandes  dans  les  années  suivantes,  mais  ils  j  pe^ 
dirent  leurs  peines.  Partout  rautorité  aTaii  Teril  ouvert 
sur  leurs  menées ,  et  des  mesures  sévères  ppévioreirt 
de  nouveaux  soulèvements. 

Les  résultats  matérieU  de  celte  guerre  ftirent  ter* 
ribles.  Klle  avait  passé  comme  un  épcm^aùtsble 
ouragan  sur  le  sud  et  Touest  de  I- Allemagne  ;  elle  loi 
laissa  la  misère,  la  désolation^  la  haine,  Tappauviiss^ 
ment  général,  -  plus  de  mille  couvents,  châteaun  et  vil- 
lages avaient  été  réduits  en  cendres;  100,000  paysaas 
au  moins,  en  admettant  les  calculs  les  plus  modérés,  — 
avaient  pajé  de  leur  vie  leur  folle  tentative  de  trass* 
planter  dans  la  politique  et  dans  Torganisation  civils, 
les  absurdes  principes  d'égalité  et  de  liberté ,  adoptés 
par  la  nouvelle  Eglise  sous  le  rapport  religieui.  Uoe 
Coule  d'ecclésiastiques  et  de  gentilshommes  avaient  ét^ 
massacrés  par  les  insurgés  ;  TÂllemagne  était  peuplée 
de  veuves  et  d'orphelins. 

Quant  aux  résultats  politiqueê  immédiaU  de  Is 
guerre  des  paysans,  ils  furent  nuls  ;  —  les  bases  de  la 
constitution  de  TE mpire  restèrent  les  mêmes;  mais 
ce  n^était  plus  qu'un  édifice  vermoulu,  ébranlé  jusque 
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dàbâ  ies  fondedrteDts  ;  —  on  désarma  les  campagnes  ' 
et  otD  ^ril  dés  mesures  très-énergiques  et  propres  à 
plrévëliir  le  retour  de  semblables  désordres.  De  terri'- 
blés  ch&timents  furent  infligés  à  ceux  qui  s^ étaient 
réviôllés  ;  6n  leur  imposa  de  nouvelles  charges,  pouY 
dédôtnmager  les  princes  de  leurs  pertes  et  de  teurè 
dépèfttes. 

tjéh  résultats  moraux  de  cette  affreuse  mêlée  fdreùt 
àà  Contraire  Importants  et  doivent  filer  encore  ittk 
moiBeht  àotre  attention.  Le  soulèvement  des  Rustautts, 
ainâi  que  le  dit  excellemment  un  auteur  cité  sotH 
vents  a  été  comme  un  accès  de  fièvre  chaude,  au 
nïoyeii  duquel  Dieu  a  sauvé  ce  qui  pouvait  Tétre  en- 
core f  et  qui  a  éclaté  au  moment  précis  où  toute  cette 
àassé  de  combustible  révolutionnaire  devait  ètrècon- 
sumiSe  en  pure  perte  \ 

Il  a  tamené  Vers  l'Eglise,  vers  Tordre  et  la  vérité^ 
cetsl  que  l^érésie  n^avait  pas  entièrement  gangrenés. 
Tdut  fee  qtil  n'était  pas  aveugle  ou  perverti  revint  à  là 
raisai!!  après  avoir  vu  dans  leur  hideuse  nudité  lëi 

'  Jfli<j[ii^aloni  les  paysaiid  avalent  ea  le  droit  de  porter  des  ârtnes. 
^  âtudien  nnd  Skiaten,  p.  376. 

^  Si  )f^  gqerrp  dea  pay^n^  dans  l-Ouest  eût  au  liau  qoatre  ifmieé 
plus  tar^,  e^  i529.  alors  que  le  croissant  menaçait  Test  de  TEmpire 
et  (pie  âôlitnan  assiégeait  Vienne,  rÀIieniagiie  eût  été  perdiie.  Ô& 
ctnïralt  iea  aipérances  qiie  fondaient  ies  pretsstants  sur  Tinvasiott  dn 
Turcs,  et  les  -vives  sympatliies  que  les  chefs  de  la  nouvelle  Eglise  çnt 
exprimées  en  plus  d'une  occasion  pour  Tlslamisme.  Attaqué  à  la  foii 
par  tes  deux  fléaux,  TEmpire  eût  été  ruiné  de  fond  en  comble,  fimi 
Ten  a  préservé. 

Y.  Stùdien  and  Skizzen,  p.  377. 
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conséquences  de  la  révolte  contre  la  plus  auguste 
des  autorités;  les  éléments  sains  commencèrent 
alors  à  se  réunir,  à  se  grouper,  à  se  séparer  de 
ceux  de  ranarchie.  Les  terreurs  de  la  guerre  des  Rus- 
tauds arrachèrent  à  leur  torpeur  les  ecclésiastiques  et 
les  laïques,  qui  au  début  de  la  réforme  s'étaient 
imaginé  qu'il  s'agissait  simplement  du  redres- 
sement de  quelque  abus  ;  elles  leur  firent  sentir  que 
toute  la  tradition  chrétienne  était  en  jeu  avec  l'état 
politique  et  social  des  Allemands  ;  elles  ouvrirent  les 
yeux  aux  fidèles  »  les  excitèrent  à  la  vigilance,  et  à 
prendra  vis-à-vis  des  novateurs  la  position ,  nette, 
ferme  et  tranchée  qui  convient  à  la  vérité,  lorsqu'elle 
se  trouve  en  face  du  mensonge. 

Pour  ce  qui  est  de  Luther ,  du  principal  auteur  de 
tant  de  maux  et  de  tant  d'erreurs ,  la  guerre  des  Rus- 
tauds lui  ravit  son  auréole,  et  le  rôle  double  qu'il 
avait  joué  en  cette  occasion  lui  fit  perdre  sa  popula- 
rité. Il  se  plaignait  lui-même  avec  amertume  du  tort 
que  Munzer  et  les  paysans  avaient  fait  à  son  Evangile^ 
et  il  dit  dans  plusieurs  de  ses  lettres  que  le  peuple  ne 
voit  plus  en  lui  qu'un  vil  hypocrite.  —  A  partir  de 
cette  époque,  en  efTet,  les  masses  restèrent  étrangères 
à  rétablissement  de  sa  prétendue  Eglise,  le  temps  de 
l'entraînement  était  passé  sans  retour.  Cet  établisse- 
ment devint  dès-lors  l'œuvre  exclusive  et  purement 
politique  des  princes  et  des  gouvernements  qui  aspi- 
raient à  la  puissance  absolue,  qui  voulaient  s'enrichir 
aux  dépens  du  catholicisme  et  s'affranchir  des  entraves 
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qu'il  oppose  aux  passions  ;  on  voyait  dans  la  nouvelle 
Eglise  un  moyen  d'atteindre  ces  divers  buts.  On  prétendait 
avoir  une  Eglise  servante;  et  celle  fondée  par  Jésus- 
Christ  étant  essentiellement  maîtresse  et  reine^  on  rom- 
pit sans  retour  avec  elle.  Ainsi  il  advint  qu'après  avoir 
étouffé  les  velléités  démocratiques  des  nouveaux  évan- 
géliquesy  certains  souverains  prirent  en  main  la  créa- 
tion luthérienne ,  imprimèrent  à  tout  le  mouvement 
une  direction  favorable  à  Textension  de  leur  pouvoir 
et  s'érigèrent  en  Papes  dans  leurs  états.  Les  dogmes 
sur  lesquels  on  avait  disputé  furent  interprétés  et  fixés 
par  des  ordonnances,  qui  modifiaient  singulièrement 
la  doctrine  du  maître^  et  pour  lesquelles  on  exigea  une 
soumission  aussi  complète  que  celle  que  l'église  com- 
mande pour  les  décisions  des  conciles  œcuméniques. 
Il  fîit  interdit,  sous  peine  de  prison  y  aux  prédicants^ 
de  prêcher  dans  un  sens  contraire  à  la  dogmatique 
établie  par  la  poliçCi  et  d'interpréter  l'Evangile  autre- 
ment que  les  ordonnances  en  question  ^  Et  ce  qu'il  y 
a  de  bizarre,  c'est  que  ces  mêmes  hommes ,  qui  pré- 
tendaient ne  vouloir  que  la  pure  parole  de  Dieu,  et 
qui,  contrah*ement  aux  ordres  formels  de  Jésus-Christ, 
refusaient  obéissance  à  son  Eglise,  n'hésitaient  pas  à 
se  soumettre  aux  articles  de  foi  prescrits  par  l'autorité 
temporelle  ^. 


*  y.  entre  autres  les  ordonnances  des  margraves  Casimir  et  George 
de  Brandebourg,  du  mercredi  après  la  saint  Barthélémy,  1525. 

'  L'établissement  anglican  vient  encore  tout  récemment  de  nous 
en  donner  un  remarquable  exemple  dans  l'affaire  Gorham. 


3tl 

La  réforme  retètit  ainsi  son  MractAre  prînelsr  A* 
mAn  f  el  si  d*une  part  elle  a  Jeté  éaM  lé  mdndê  l^élih 
ment  démagogique,  elle  a  paiseammenl  ceQtiribttéi 
d'un  autre  e6lé,  à  produire  ee  despotlttn»  cètatralfiilà''- 
ttur,  absurde  et  deefaructeur  de  toute  irraie  Hbërté,  i|Al 
attribue  tout  à  l'Ëtat ,  qui  fait  tout  par  lé  g6tiveMè^ 
ment  et  pour  le  gouvernement. 

11  est  donc  vrai  de  dire  que  lée  deui  teriHblee  plaiM 
qui  travaillent  la  soeiété  moderne  en  eens  diterd,  iofil 
iMuesd  une  même  souroe  empoisonnée.  — Cal»  si  Télé» 
ment  révolutionnaire ,  si  Tanarchiê  politique  et  i^H^ 
gieuse  née  de  la  réforme,  ont  été  com{Mrimés  un  mè»* 
ment  par  les  princes,  à  la  suite  de  la  guerre  des  RttS«- 
tauds,  les  dissolvants  et  les  poisons,  que  le  neavel  Etan^ 
gile  avait  infusés  dans  le  corps  Social,  n^ont  pas  cessé 
d^agir  pour  cela;  ils  ont  été  la  cause  foncière  de  prés* 
que  tous  les  maux  qui  ont  accablé  T  Europe  depuis  S  30 
ans ,  ils  le  sont  encore  de  la  plupart  de  ceux  que  noui 
souffrons  aujourd'hui. 

Peu  d^aunées  déjà  après  le  soulèvement  dM  cam- 
pagnes, la  révolte  politico-religieuse  pour  laquëHé 
s'étaient  armés  d'abord  les  gentilshommes*  Sens  la  dl^ 
reotion  de  Sikingen ,  Luther  et  Hutten ,  puis  les  pay^ 
sans,  descendit  plus  bas  encore  et  produisit  la  déguâ^ 
tante  orgie  des  anabaptistes  de  Munster  '.  Elle  fie 
devait  pas  être  la  seule  ni  la  plus  terrible.  Bien  des 

'  Cette  hideuse  histoire  ne  rentre  plus  dans  le  ànjeé  qui  nous  oc- 
CB^,  nous  TaTons  traitée  dans  un  ouvrage  séparé,  terminé  depuis 
quelques  temps  déjà  et  qui  paraîtra  proehaitieitMNit» 
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Qtes  ont  été  inscrites  dans  nos  annales^de- 
re  mise  en  scène  de  l'épouvantable  tra- 
ies prétendus  réformateurs  ont  été  les  au- 
on  dernier  acte  n'est  pas  joué  encore ,  il  ne  le 
.  que  lorsque  les  peuples,  éclairés  par  une  longue 
,A  cruelle  expérience,  ploieront  docilement  la  tète  sous 
le  joug  de  Jésus-Christ,  et  obéiront  avec  amour  et  con- 
fiance à  Tautorité  tutélaire  que  ce  divin  sauveur  a  éta- 
blie ici-bas.  Nous  répétons  en  finissant  ce  que  nous  di- 
sions en  écrivant  les  premières  pages  de  ce  livre  :  De 
même  qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  les  âmes  hors  de 
l'Eglise,  de  même  aussi  les  peuples  et  les  rois  ne  trou- 
vent de  salut  qu'àTabri  de  1  arche  sainte  fondée  par  le 
Rédempteur  du  genre  humain. 


FIN. 
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